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PREFACE 

A  tous  les  Inquifiteurs  de 
l*Àrt  Chymique,  vrais 
Enfans  d’Hermes. 


SALUT. 

Onfiderant  en  mai- 
même  (ami  L  e- 
c  t  E  u  r  )  combien 
de  faujfes  Recettes 
d*  Al  ch  y  mi  fie  s,  quils 
appellent  ;  &  com¬ 
bien  de  Livres  contrefaits  &  per¬ 
nicieux,  dans  lefqucls  on  ne  fç au- 
voit  remarquer  la  moindre  trace  de 
la  Vérité ,  ont  eftê  compofîT^par  la 
fraude  &  l'avarice  des  Impofieurs, 
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dont  la  le  Hure  a  trompé  &  trompe 
encore  ton*  les  jours  les  véritables 
Inquifiteurs  des  Arts  &  des  fecrers 
les  plus  cacbcT^  de  la  Nature,  fai 
cru  que  je  ne  pouvois  rien  faire  de 
plus  utile  (?  de  plus  profirable  ,  que 
de  communiquer  aux^vrais  Fils  & 
Heritiers  de  la  Science ,  le  talent 
qu  il  a  plu  an  Pere  des  Lumières  rne 
confier  :  afin  de  donner  a  connoître 
d  U  P  o fie  rite  y  que  Dieu  a  octroyé 
cette  beneàiïïion  finguliere ,  &  ce 
tréfor  Philorophique  d  quelque j; fi - 
gnalezj  perfionnages ,  non  feulement 
dans  les  fiécles  paffe^  mats  encore 
À  quelques-uns  de  notre  tems.  Plu - 
fieurs  raifons  mont  obligé  d  ne  pas 
publier  mon  nom  ,  parce  que  je  ne 
recherche  point  d’efire  loué  &  e fil¬ 
mé  ,  &  que  je  n  ai  antre  deffein  que 
de  rendre  office  aux  Amateurs  de  U 
philofophie.  le  laiffe  librement  ce 
vain  defir  de  gloire  d  ceux  qui  ai¬ 
ment  mieux  parottre  fiçavans  >  que 
de  fefire  en  effet.  Ce  que  f  écris  en 


/ 


peu  de  paroles,  a  efié  confirmé  par 
l’ expérience  manuelle  que  j’en  ai 
faite ,  avec  la  grâce  du  T res-haut , 
afin  d’exhorter  ceux  qui  ont  déjà 
posé  les  premiers  &  réels  fondement 
de  cette  louable  Science ,  a  ne  pas 
abandonner  l’exercice  &  la  pratique 
des  belles  chofes ,  &  les  garentir  par 
ce  moyen  de  la  méchante  à*  fr audit- 
leufe  troupe  de  charlatans  &  'ven¬ 
deurs  de  fumée ,  aufquels  rien  nejl 
fi  doux  que  de  tromper .  Ce  ne  font 
point  des  fonges ,  (  comme  parle  le 
' vulgaire  ignorant  ;  )  ce  ne font  point 
de  vaines  fixions  de  quelques  Hom¬ 
mes  oififs ,  comme  veulent  les  fols  & 
infenfe/f,  qui  fie  mocquent  de  cét  Art : 
C’efi  la  pure  Vérité  Philofiophique , 
dont  je  fuis  paffionné  Seffateur ,  que 
je  veux  vous  découvrir ,  &  que  je 
n  ai  pu  ni  du  vous  cacher,  ni  jtaffer 
fous  filencc ,  parce  que  ce  feroit  refufier 
l’appui  &  le  fecours  qui  efl  dà  a  la 
vraye  Science  Chymique  indignement 
décriée  $  &  qui  po-ur  cette  raifon ,  ap  - 
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prchende  extrêmement  de paroi tre  en 
public  dans  ce  Jîecle  malheureux  (fi 
pervers ,  ou  le  vice  marche  de  pair 
avec  la  vertu ,  a  caufe  de  V ingrati¬ 
tude  (fi  de  la  perfidie  des  Hommes , 
&  des  maledtâHons  pu on  vomit fans 
cejfi  contre  les  Fhilofophes.  le  pour- 
rues  rapporter plufieurs  Auteurs  re¬ 
nommez :  pour  témoins  incontefiables 
de  la  certitude  de  cette  Science’.  Mais- 
les  chofie s  pue  nous  voyons  finfible - 
ment ,  (fi  dont  nous  fbmmes  convain¬ 
cus  par  notre  propre  expérience ,  n  ont 
pas  befioin  dd autres  preuves.  Il  ny 
a  pas  long-ttms ,  (fi  fi  en  parle  com- 
rnejç avant  >  pue  plufieurs  perfionnes 
ae^  grande  (fi  petite  condition ,  ont 
vu  cette  Diane  toute  nuë.  Et 
puoi  pu  il  Je  trouve  puelpues  per- 
fionnes  7  pui  par  envie ,  ou  par  mali¬ 
ce  ,  ou  par  la  crainte  pu  ils  ont  pue 
leurs  irnpo fîmes  ne  foient  découver¬ 
tes  ,  crient  incefifamment  pue  par  un 
certain  artifice ,  pu  ils  couvrent  fous 
une  y  aine  ofientation  de  paroles  fafi- 
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tueufes  &  arnpoullées ,  l'on  peut  ex¬ 
traire  l'ame  de  L'Or ,  &  la  rendre  k 
un  autre  Corps  :  ce  qu'ils  entrepren¬ 
nent  témérairement  y  &  non  fans 
grande  perte  de  tems  ,  de  labeur  & 
d'argent.  £)ue  les  En  fins  d' Hermès 
J cachent  &  tiennent  pour  certain  , 
que  certe  extraction  d' ame  (pour 
parler  en  leurs  termes  )  foit  de  l’Or, 
fait  de  la  Lune ,  par  quelque  voye 
Scphiflique  vulgaire  qu  elle  Je  fajfe, 
ne  fi  autre  chofe  quune  pure fiant  ai  fie 
&  une  vaine  perfuafion.  Ce  que plu- 
Jieurs  ne  veulent  pas  croire ,  mass 
quils  feront  enfin  contraints  d'a¬ 
vouer  a  leur  dommage  y  lorjquils  en 
feront  l' expérience  y  feule  &  unique 
Maîtreffe  de  la  Vérité.  Au  contraire 
je  puis  affeurer  avec  raifon ,  que  celui 
qui  pourra  par  voye  Philofophique, 
fans  fraude  &  fans  déguifiment, 
teindre  réellement  le  moindre  métal 
du  monde  y  foit  avec  profit ,  ou  fans 
profit  y  en  couleur  de  Sol  ou  de  Lune, 
demeurant  &  réfifiant  a  toute  forte 
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d’examens  requis  dr  nèceffaires , 
aura  toutes  les  portes  de  la  Nature 
ouvertes ,  pour  rechercher  d’ autres 
plus  hauts  &  plus  exceUens  fecretsy 
dr  meme  les  acquérir  avec  la  grâce 
&  la  bénédiction  de  Dieu.  Au  refte, 
y  offre  aux  Bnf  ans  de  la  Science  ces 
prefens  T raitey ,  qne  je  n  ai  écrits 
que  fur  ma  propre  expérience  ,  afin 
qu'en  etudiant  &  mettant  leur  ap¬ 
plication  dr  toute  la  force  de  leur 
offrit ,  à  la  recherche  des  Operations 
cachées  de  la  Nature,  ils  puiffent 
par  la  découvrir  d/  connoître  la  vé¬ 
rité  des  chofes ,  &  la  Nature  meme , 
en  laquelle  feule  connoiffance  conffie 
toute  la  perfection  de  ce  faint  Art 
ïhilofophique ,  pourveu  quony pro¬ 
cédé  par  le  chemin  Royal  que  la  Na¬ 
ture  nous  a  prefcrit  en  toutes  fes  a- 
Ctions  &  Operations .  C’efi pourquoi 
je  veux  ici  avertir  le  LeCteur ,  quil 
ne  juge  point  de  mes  écrits  félon  l’è- 
corce  d*  le  fens  extérieur  des  paroles , 
mais  plutôt  par  la force  de  la  N  ature? 
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de  peur  qu’en  après  il  ne  déploré  fin 
tems ,  fon  travail  &  fin  bien  vaine - 
ment  dcpenfiz.  £ffil  confidere  que 
c’efi  la  fcience  des  Sages ,  (fi  non  pas 
la  fiience  des  fils  (fi  des  ignorans  ; 
&  que  V intention  des  Philofophes 
efi  toute  autre ,  que  ne  la  peuvent 
comprendre  tous  ces  glorieux  Tbra- 
fins  y  tous  ces  lettrez,  mùcqneurs, 
tous  ces  Hommes  vicieux  &  pervers, 
qui  ne  fie  pouvans  mettre  en  réputa¬ 
tion  par  leurs  propres  vertus ,  tâ¬ 
chent  de  fie  rendre  iRufires  par  leurs 
crimes  y  &  par  leur  calomnie  (fi  im- 
poftures  contre  les  gens  d'honneur . 
F uy estons  ces  vagabonds  efi  igno¬ 
rans  Jouffleurs ,  qui  ont  déjà  prefque 
trompé  tout  le  monde ,  avec  leurs 
blanchi Jfemens  (fi  rubiji cations ,  non 
fans  grande  diffamation  (fi  ignomi¬ 
nie  de  cette  noble  Science.  Les  per- 
firmes  de  cette  farine  ne  feront  ja¬ 
mais  admis  dans  les  plus  fecrets  my - 
fléres  de  ce  fiint  Art  :  parce  que 
c'efi  un  don  de  Dieu ,  auquel  on  ne 
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peut  parvenir  que  par  la  feule  graec 
du  Très  -  haut ,  qui  ne  manque  pas 
eu  d'illuminer  l'efirit  de  celui  qui 
la  lui  demande  avec  une  humilité 
confiante  (fi  religieufe ,  ou  de  la  lui 
communiquer  par  une  demonflration 
oculaire  d’un  Maine  fidèle  (fi  ex¬ 
pert.  Cefi  pourquoi  Dieu  refufe  à 
bon  droit  la  révélation  de  ces  fer  et  s 
à  ceux  qu'il  en  trouve  indignes  }  (fi 
qui  font  éloigné^  de  fa  grâce . 

An  furplus ,  je  prie  infiamment 
les  En  fans  de  l'Art ,  qu'ils  prennent 
en  bonne  part  l'envie  que  j'ai  de 
leur  rendre  firvice  ;  (fi  lorfquils 
auront  fait  que  ce  qui  efi  occulte 
devienne  manifefte ,  &  que  fuivant 
la  volonté  de  Dieu  par  leur  travail 
confiant  (fi  ajjldu ,  ils  auront  atteint 
le  port  defirê  des  Philofephes ,  ils 
excluent  de  la  connoiffance  de  cét 
Art  (  a  T  exemple  des  Sages  )  tous 
ceux  qui  en  font  indignes.  Jfiu’ils 
fe  fouviennent  de  la  charité  qu'ils 
doivent  à,  leur  prochain  pauvre  & 
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incommodé ,  &  qui  •vivra,  en  la 
crainte  de  Dieu  ,*  qu'ils  le  fajfent 
fans  aucune  vaine  ofentation  j  & 
quen  reconnoijfance  de  ce  don  fé¬ 
cial,  dont  ils  ri  abuferont  pas  9  ils 
chantent  fans  cejfe  &  en  leur  parti¬ 
culier,  &  dans  V intérieur  de  leur 
cœur ,  des  louanges  a  Dieu  Tout - 
puijfant  >  très -bon  &  très -grand. 


La  Simplicité  eft  le  vrai  fceau 
de  la  Vérité. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy . 

PAr  grâce  &  Privilège  du  Roy, 
donné  à  S.  Germain  en  Laye  le 
Décembre  jéSi.  Signé,  Junqui  eres  : 
Il  eft  permis  à  L  au  r  e  n  t  d’Houry, 
Marchand  Libraire  à  Paris ,  de  faire  im¬ 
primer  un  Livre  intitulé  :  Les  Oeuvres  du 
Cofmopolite ,  pendant  le  tems  de  quinze 
années  confecutives ,  à  commencer  du 
jour  qu’il  fera  achevé  d’imprimer  pour 
ia  première  fois  :  Et  deffenfes  font  faites 
à  tous  autres  de  l’imprimer  ,  vendre  ni 
diftribuer,  fans  le  confentement  de  l’Ex- 
pofant,  ou  de  fes  ayans  caufe  ,  a  peine 
de  confiîcation  des  Exemplaires  contre¬ 
faits  ,  trois  mille  livres  d’amende ,  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  interefts , 
ainh  qu’il  eft  plus  au  long  porté  par 
ledit  Privilège. 

Regiflrc  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  le 
Décembre  1681.  Signé,  A  n  g  o  t.  Syndic , 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première 
fois  en  vertu  du  prefent  Privilège,  le 
dixiéme  Juillet  1  69  1. 


TRAITÉ 

DELA 

NA  T  URE 

EN  GENERAL. 


CHAPITRE  I. 

Ce  que  ccft  que  la  Nature  ,  &  quclt 
doivent  être  ceux  qui  la  recherchent. 

Lusieurs  Hommes 
fàges  &  très  -  do&es  ont 
avarn  plufieurs  Siècles r 
&  même  avant  le  Délu¬ 
ge  (  félon  le  témoignage 
d’Hermes  )  écrit  beau¬ 
coup  de  préceptes  touchant  la  manière 
de  trouver  la  Pierre  des  Philofophes ,  & 
nous  en  ont  Jaifle  tant  d’Ecrirs ,  que  il 
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la  Nature  n’operoit  tous  les  jours  de¬ 
vant  nos  yeux  des  effets  fi  furp  cnans, 
que  nous  ne  pouvons  abfolument  les 
nier  j  je  croi  qu’il  ne  fe  trouveroit  per— 
fonne  qui  eftimât  qu’il  y  eût  véritable¬ 
ment  une  Nature,  veu  qu’au  tems  paf- 
fez  il  ne  fut  jamais  tant  d’inventeurs  de 
chofes  ,  ni  tant  d’inventions  qu’il  s’en 
voit  aujourd’hui.  Audi  nos  Predccef- 
feurs  fans  s’amufer  à  ces  vaines  recher¬ 
ches,  ne  confideroient  autre  chofe  que 
la  Natute  &  fa  poflibihté  \  c’eft-à-dire, 
ce  qu’il  étoit  poflibfe  défaire.  Et  bien 
qu’ils  ayent  demeuré  feulement  en  cette 
voye  fimple  de  la  Nature  ,  ils  ont  nean¬ 
moins  trouvé  tant  de  chofes ,  qu’à  peine 
pourrions-nous  les  imaginer  avec  toutes 
nos  fubtilitez  &  toute  cette  multitude 
d’inventions.  Ce  qui  fe  fait  a  caufe  que 
la  Nature  &  la  génération  ordinaire  des 
chofes  qui  croisent  fur  la  Terre  ,  nous 
fcmble  trop  fimple  &  de^  trop  peu 
d’effet  pour  y  appliquer  nôtre  efprit  j 
qui  ne  s’exerce  cependant  qu’à  imaginer 
des  chofes  fubtiles ,  qui  loin  d’être  con¬ 
nues,  à  peine  fe  peuvent  faire,  ou  du 
moins  très- difficilement.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  arrive 
que  nous  inventions  plus  aifémenr^qnel- 
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ques  vaines  fubtilitez  ,  &  telles  qu’à  la 
vérité  les  vrais  Philofcphes  n’euffent  pu 
prefque  imaginer,  plutôt  que  de  parve¬ 
nir  à  leur  intention,  &  au  vrai  cours  de 
la  Nature.  Mais  quoi  !  telle  eft  l’humeur 
naturelle  des  Hommes  de  ce  ficelé ,  telle 
eft  leur  inclination ,  de  négliger  ce  qu’ils 
fçavent,  &  de  rechercher  toûjours  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau ,  &c  fur  tout  les 
efprits  des  Hommes  aufquels  la  Nature 
eft  fujette. 

Vous  verrez,  par  exemple,  qu’un  Ar- 
rifan  qui  aura  atteint  la  perfection  de  fort 
Art,  cherchera  d’autres  chofes,  ou  qu’il 
en  abufera ,  ou  même  qu’il  le  laifiera  là 
tout-à-fâjt.  Ainfi  la  genereufe  Nature 
agit  toujours  fans  relâche ,  jufqu’à  fon 
Iliade ,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  fon  dernier 
terme,  &  puis  elle  ceftê  :  car  dés  le  com¬ 
mencement  il  lui  a  été  accordé  qu’elle 
pourroit  s’améliorer  dans  fon  cours, 
&  qu’elle  parviendroit  enfin  à  un  repos 
folide  &  entier ,  auquel  pour  cét  effet  elle 
rend  de  tout  fon  pouvoir,  fe  réjoiiiftànt 
de  fa  fin ,  comme  les  fourmies  fe  réjoui  fi¬ 
rent  de  leur  vieillefle ,  qui  leur  donne  des 
ailes  à  la  fin  de  leurs  jours.  De  même  nos 
efprits  ont  pouffé  fi  avant,  principale¬ 
ment  dausi’Art  Philofophique  &  dans 
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la  pratique  de  la  Pierre,  que  nous  Tom¬ 
mes  prefque  parvenus  juiqua  l'Iliade  ; 
c’eft-à-dire  ,  jusqu’au  dernier  but.  Car 
les  Philofophcs  de  ce  tems  ont  trouvé 
tant  de  fubtilitez,  .qu’il  eft  prefque  im- 
polTible  d’en  trouver  de  . plus  grandes  ; 
&:  ils  different  autant  de  1  Art  des  anciens 
Philofophcs,  que  l’Horlogerie  eft  diffe¬ 
rente  de  la  fimple  Serrurerie.  En  effet, 
quoique  le  Seriurier  &d’Horlogeur  ma¬ 
nient  tous  deux  le  Fer,  &c  qu’ils  (oient 
maîtres  tous  deux  dans  leur  Art ,  i’tin 
néanmoins  ignore  l’artiffce  de  Uaurre. 

Pour  moi  je  m’affeurc  que  fi  Hermes, 
Geber  &  LulJc ,  tous  fnbtils  &  tous  pro¬ 
fonds  Philofophcs  qu’ilspcuvoient  être, 
revenoient  maintenant  au  monde ,  ils  ne 
feroient  pas  tenus  par  ceux  d’aujourd’hui 
à  grande  peine  pour  des  Philofophcs , 
maisplûtôt  pour  dcsDifciples,  tant  nô¬ 
tre  préfomption  eft  grande.  Sans  doute 
qu  auffi  ces  bons  &  dodes  Perfonnagcs 
ignoroient  tant  d’inutiles  diftillations 
qui  font  ulitécs  aujourd’hui,  tant  de 
circulations ,  tant  de  calcinations  ,  & 
tant  de  vaines  Operations  que  nos  Mo¬ 
dernes  ont  inventées,  Iefqucis  n’ayans 
pas  bien  entendu  le  fens  des  Ecrits  de 
ces  Anciens ,  relieront  encore  long-  tcms 
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à  rechercher  une  chofe  feulement  ;  c’eft 
de  fçavoir  la  Pierre  des  Philosophes,  ou 
la  teinture  Phyfiqüc  ,  que  les  Anciens 
ont  fçû  faire.  Enfin  il  nous  arrive  au 
contraire ,  qu’en  la  cherchant  où  elle 
n’eftpas  ,  nous  rencontrons  autre  chofe  y 
mais  n’écoit  que  tel  eft  l’inftinét  naturel 
de  l'homme ,  ôc  que  la  Nature  n’ufâc 
en  ceci  de  fan  droit,  à  peine  nous  four- 
voyerious-nous  maintenant. 

Pour  retourner  donc  à  nôtre  propos, 
j’ai  oromis  en  ce  premier  Traité  d’ex¬ 
pliquer  la  Nature ,  afin  que  nos  vaines 
imaginations  ne  nous  détournent  point 
de  la  vraye  8c  (impie  voye.  Je  dis  donc 
que  la  Nature  Cpc'une,  vraye,  fîmple.  en¬ 
tière  en  fou  être ,  &  que  Dieu  l’a  faite 
devant  tous  les  Siècles ,  &  lui  a  enclos 
un  certain  efprit  univctfel.  Il  faut  fça¬ 
voir  néanmoins  que  le  terme  de  la  Na¬ 
ture  eft  D  ieu,  comme  il  en  eft  le  principe; 
car  toute  chofe  finit  toujours  en  ce,#en 
quoi  elle  a  pris  fon  être  éc  fon  commen¬ 
cement.  J’ai  dit  quelle  eft  unique ,  & 
que  c’eft  par  elle  que  Dieu  a  fait  tour  ce 
qu’il  a  fait  ;  non  que  je  die  qu’il  ne  peut 
rien  faire  fans  elle  (  car  c’eft  lui  qui  l’a 
faite,  &il  eft  Tout-Puiflant  )  mais  il  lui 
a  nlu  ainfi ,  &  il  l’a  fait.  Toutes  chofe» 
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proviennent  de  cette  feule  &  unique  Na¬ 
ture,  &  il  n’y  a  rien  en  tout  le  monde, 
iiors  la  Nature.  Que  fi  quelquefois  nous 
voyons  arriver  des  avortons ,  c’eft  la  fau¬ 
te  ou  du  lieu ,  ou  de  l’artifan ,  &  non  pas 
de  la  Nature.  Or  cette  Nature  eft  prin¬ 
cipalement  divifée  en  quatre  régions  ou 
lieux ,  où  elle  fait  tout  ce  qui  fe  voit ,  &c 
tout  ce  qui  eft  caché  ;  car  fans  doute  tou¬ 
tes  chofes  font  plutôt  à  l’ombre  Sc  ca¬ 
chées  ,  que  véritablement  elles  n’appa- 
roiffent.  Elle  fe  change  au  mâle  &  â  la 
femelle  \  elle  eft  comparée  au  Mercure, 
parce  quelle  fe  joint  à  divers  lieux  ;  &: 
ielon  les  lieux  de  la  T  erre ,  bons  ou  mau¬ 
vais.,  elle  produit  chaque  chofe  :  bien, 
qu  a  la  vérité  il  n  y  ait  point  de  mauvais 
lieux  en  Terre*  comme  il  nous  fembîe. 
Il  y  a  quatre  qualitez  élémentaires  en 
routes  chofes,  lefquelles  ne  font  jamais 
d  accord  ,  car  l’une  excede  toujours, 
l’autre. 

fi  eft  donc  â  remarquer  que  la  Nature 
n’eft  point  vifible,  bien  quelle  agifte 
fans  celle  }  car  ce  n’eft  qu’un  efprit 
volatil,  qui  fait  fon  office  dans  les  corps, 
6>(  qui  a  Ion  fiege-  &  fon  lieu  en  la  Vo¬ 
lonté  divine.  En  cér  endroit  elle  ne  noa$ 
fort  d  autre  chofe  , .  finon  que  nous  fça- 
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chions  connoître  les  lieux  d’icelle  ,  ùC 
principalement  ceux  qui  lui  font  plus  pro¬ 
ches  de  plus  convenables  -,  c’eft-  a-dire, 
afin  que  nous  fichions  conjoindre  les 
chofes  enfemble  lelon  la  Nature  ,  de, 
peur  de  conjoindre  le  bois  a  1  homme  » 
ou  le  bœuf  ou  quelqu  autre  bête  avec  le 
métal  :  mais  au  contraire,  qu’un  fembla- 
ble  agifTe  fur  Ton  fanblable,  car  alors-la 
Nature  ne  manquera  pas  de  faire  fou 
office.  Or  le  lieu  de  la  Nature  n’eft  ail¬ 
leurs  qu’en  la  volonté  de  Dieu  ,  comme 
nous  avons  déjà  dit  ci-devant. 

Les  Scrutateurs  de  la  Nature  doivent 
être  tels  qu’eft  la  Nature  même  5  c’efi- 
à-dire,  vrais,  (impies,  patiens,  confions. 
Sec.  mais  ce  qui  eft  le  principal  point , 
pieux  ,  craignans  Dieu  ,  &c  ne  nuifans  au¬ 
cunement  à  leur  prochain.  Puis  apres, 
qu’ils  confiderent  exactement,  fi  ce  qu’ils 
fe  propofent  eft  félon  la  Nature,  s  il  cft 
pofiible  &  faifable  *,  &  cela  qu’ils  l’ap¬ 
prennent  par  des  exemples  apparens  ÔC 
fenfibles  ;  à  fçavoir ,  avec  quoi  toute 
chofe  fe  fait ,  comment ,  &  avec  quel 
vaifTeau.  Car  fi  tu  veux  Simplement  faire 
quelque  chofe  comme  fait  la  Nature  , 
fui  -  là  ;  mais  fi  tu  veux  faire  quelque 
chofe  de  plus  excellent  que  la  Nature  nq 
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fiic,  regarde  en  quoi,  8c  par  quoi  elle 
•  amélioré,  &  tu  trouveras  que  c’eft  tou¬ 
jours  avec  Ton  femblablc.  Si  tu  veux, 
par  exemple,  étendre  la  vertu  intrinfe- 
que  de  quelque  métal  plus  outre  que  la 
iSfature ,  (  ce  qui  cft  nôtre  intention  ) 
al  te  faut  prendre  la  Nature  métallique, 
&  ce  encore  au  mâle  &  en  la  femelle; 
autrement  tu  ne  feras  rien.  Car  fi  tu 
penfe  faire  un  métal  dune  herbe,  tu 
travailleras  en  vain  :  de  même  que  d’un 
chien  ou  de  quelqu’autrc  bête,  tu  ne 
fçaurois  produire  un  arbre. 


CHAPITRE  il 

De  V operation  de  la  Nature  en? 
notre  propojîtion  dr  femence. 

J’  A  Y  dit  ci-dclfus  que  la  Nature  eÆ 
unique,  vraye,  8c  par  tout  apparen¬ 
te,  continue  ;  qu'elle  eft  connue  par  les 
chofes  quelle  produit  ,  comme  bois, 
herbes,  &c.  Je  vous  ai  d  r  aufli  que  le 
Scrutateur  d’icelle  doit  être  de  même  5 
c’eft-à-dixe,*  véritable,  hmple,  patient, 
confiant >  8c  qu’il  n’applique  ton  elpric 
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qu’à  une  chofe  feulcmenr.  Il  faut  main" 
tenant  parler  de  l’a&ion  de  la  Nature» 
Vous  remarquerez  que  tout  ainfi  que 
la  Nature  eft  en  U  volonté  de  Dieu,  ÔC 
que  Dieu  l’a  créée  &  la  mife  en  toute 
imagination  -,  de  même  la  Nature  s’eft 
faite  une  femencc  dans  les  élemens  pro¬ 
cédante  de  fa  volonté».  Il  eft  vrai  qu’elle> 
eft  unique  ,  &c  toutefois  elle  produit 
chofes  diverfes  -,  mais  néanmoins  elle  nr 
produit  rien  fans  fperme.  Car  la  Nature 
fait  tout  ce  que  veut  le  fperme,  &  elle 
n’eft  que  comme  l’inilmmenr  de  quelque 
artifan.  Le  fperme  donc  de  chaque 
chofe  eft  meilleur  Sc  plus  utile  à  l’artiftc, 
que  la  Nature  même  :  car  par  la  Nature 
feule  vous  ne  ferez  non  plus  fans  fperme, 
qu’un  Orfèvre  pourront  faire  fans  feu, 
fans  or  ou  fans  argent,  ou  le  Laboureur 
Jans  grain.  Ayez  donc  cette  femence  ou> 
fperme,  &  la  Nature  fera  prête  de  faire 
fon  devoir ,  foit  à  mal ,  foit  à  bien.  Elle 
agit  fur  le  fperme  comme  Dieu  fur  1« 
franc-arbitre  de  l’homme.  Et  c’eft  une 
grande  merveille  de  voir  que  la  Nature 
obéïfTe  à  la  femence  ,  toutefois  fans  y 
être  forcée,  mais  de  fa  propre  volonté. 
De  même  Dieu  accorde  à  l’homme  tout 
ce  qui  il  veut,  non  qu’il  y  foit  forcé* 
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mais  de  Ton  bon  Sc  libre  vouloir.  C’eft 
pourquoi  il  adonné  à  l’homme  le  liberal 
arbitre,  foit  au  bien,  foie  au  mal.  Le 
fperme  donc  c’eft  l’Elixir  ou  la  quinte- 
eftence  de  chaque  chofe ,  ou  bien  encore 
la  plus  parfaite  6c  la  plus  accomplie  dé- 
coétion  &c  digeftion  de  chaque  chofe , 
ouïe  baume  de  Soufre ,  qui  eft  la  même 
chofe  que  l’humide  radical  dans  les  mé¬ 
taux.  Nous  pourrions  à  la  vérité  faire  ici 
un  grand  6c  ample  difeours  de  ce  fper- 
me  j  mais  nous  ne  voulons  tendre  à  au¬ 
tre  chofe  qu’à  ce  que  nous  nous  fommes 
propofé  en  cét  Art.  Les  quatre  EIcmens 
engendrent  le  fperme  par  la  volonté  de 
Dieu  ,  3c  par  l’imagination  de  la  Nature  : 
car  tout  ainfi  que  le  fperme  de  l’homme 
a  fon  centre  ou  réceptacle  convenable 
dans  les  reins  ;  de  meme  les  quatre  Ele- 
mens ,  par  un  mouvement  infatigable  ÔC 
perpétuel ,  (  chacun  félon  fa  qualité  ) 
jettent  leur  fperme  au  centre  de  la  Terre, 
où  il  eft  digéré,  &  par  le  mouvement 
poulie  dehors.  Quant  au  centre  de  la 
Terre,  c’eft  un  certain  lieu  vuide,  où 
rien  ne  peut  repofer.  Les  quatre  Ele- 
mens  jettent  leurs  qualitez  en  l’excentre 
s’il  faut  ainfi  parler)  ou  à  la  marge  & 
circonférence  du  centre;comme  l’homme 
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jette  fa  femence  dans  la  matrice  de  la 
femme ,  dans  laquelle  il  ne  demeure  rien 
de  la  femence  :  mais  apres  que  la  matri¬ 
ce  en  a  pris  une  deuë  portion  ,  elle  jette 
le  relie  dehors.  De  même  arrivc-il  au 
centre  de  la  Terre  ,  que  la  force  Mag- 
nerique  ou  Aymantine  de  la  partie  de 
queloue  lieu  ,  attire  à  foi  ce  qui  lui  eft 
propre  pour  engendrer  quelque  chofe, 
&  le  relie  elle  le  poulie  dehors  pour  en 
faire  des  pierres  8c  autres  excremens. 
Gar  toutes  chofcs  prennent  leur  origine 
de  cette  fontaine,  8c  rien  ne  naît  en 
tort  le  monde  que  par  rarrofement  de 
fes  rui  fléaux.  Par  exemple  ,  que  1  on 
mette  fur  une  table  bien  unie  un  vajf- 
feau  plein  d’eau ,  qui  foit  placé  au  mi¬ 
lieu  de  cette  table  ,  8c  qu’on  pofe  à  l’en¬ 
tour  plufieurs  chofcs  &c  diverfes  cou- 
»  leurs  ,  8c  entr’autres  qu’il  y  ait  du  fel, 
8c  que  chaque  chofe  foit  mife  feparé- 
ment  :  puis  apres  que  l’ou  verfe  l’eau 
au  milieu  ,  vous  la  verrez  couler  deçà 
8c  delà  }  vous  verrez,  dis -je,  que  ce 
ruilfeau-ci  venant  à  rencontrer  la  cou¬ 
leur  rouge,  deviendra  rouge  pareille¬ 
ment  -,  8c  que  celui-là  palfant  par  le  fel, 
deviendra-  laie' ,  8c  ainli  des  autres  :  car 
if.eft  certain  que  l’eau  ne  change  point 
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les  lieux  ,  mais  la  diverfiré  des  lieux* 
change  1  eau.  De  même  la  fcmence  ou 
fperme  jette  par  les  quatre  Elcmens  au 
centre  de  la  Terre ,  pâlie  par  divers  lieux  j 
en  forte  que  chaque  chofe  naît  félon  la 
diveriité  des  lieux  :  s’il  parvient  à  un 
lieu  où  il  rencontre  la  terre  &  l’eau  pu¬ 
re  ,  il  fe  fait  une  chofe  pure.  La  femen- 
ce  &  le  fperme  de  toutes  choies  eft  uni¬ 
que,  &  neanmoins  il  engendre  diverfes 
choies,  comme  il  appert  par  l’exemple 
fuivant.  La  fcmence  de  l’homme  eft  une 
femence  noble ,  creee  {culement  pourla- 
genernrion  de  l’homme  y  cependant  fi 
l’homme  enabufe,  (ce  qui  eft  en  fon 
liberal  arbitre  )  il  en  naît  un  avorton  ou* 
un  monftrc.  Car  fi  contre  les  deffenfes- 
que  Dieu  a  faites  à  l’homme  ,  il  s'ac¬ 
couplait  avec  une  vache ,  ou  quelqu’au- 
tre  bête ,  cét  animal  conccvroir  facile-  - 
mem  la  femence  de  l’homme,  parce  que 
la  Nature  n’eft- qu’une  .  &  alors  il  ne. 
naicroit  pas  un  homme,  mais  une  bête 
&  un  monftre,  à  caufe  que  la  femence 
ne  trouve  pas  le  lieu  qui  lui  eft  convena¬ 
ble.  Ainh  par  cette  inhumaine  &  de- 
teftable  commixtion  ,  ou  mclange  des 
hommes  avec  les  bêces  ,  il  naîtroit  di- 
verfes  fortes  d’animaux  femblables  aux 


ert  general.  Chat.  II. 
Sommes  :  Car  il  arrive  infailliblement 
que  fi  le  fpernie  entre  au  centre,  il  naît 
ce  qu’il  en  doit  naître  ;  mais  fi-tôt  qu’il 
eft  venu  en  un  lieu  certain  8c  qui  le  con¬ 
çoit  ,  vàîors  il  ne  change  plus  de  forme. 
Toutefois  tant  que  le  lpetme.eft  dans  le 
centre  ,  il  fe  peut  auïïi-tot  créer  de  lui 
un  arbre  qu’un  métal ,  une  herbe  qu’une 
pierre ,  8c  unechofe  enfin  plus  pure  que 
l’autre ,  félon  la  pureté  des  lieux.  Mais  il 
nous  faut  dire  maintenant  en  quelle  façon 
les  Elemens  engendrent  cette  femence. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’il  y  a 
quatre  Elemens  ,  deux  defquels  font 
graves  ou  pefans,  8c  deux  autres  légers  j 
deux  fecs  &  deux  humides  ,  toutefois 
l’un  extrêmement  fec,  8c  l’autre  extrê¬ 
mement  hirmide,  &  en  outre  font  mas¬ 
culins  8c  féminins.  Or  chacun  d’eux  eft 
tres-prompt  a  produire  chofes  fembla- 
bles  à  foi  en  fa  fphere  :  car  ainfi  l’a 
voulu  le  Très-Haut.  Ces  quatre  ne  re- 
pofent  jamais  *,  ils  agi  fient  continuelle¬ 
ment  l’un  en  l’autre,  8c  chacun  poufis 
de  foi*&  par  foi  ce  qu’il  a  de  plus  fub- 
til  :  tous  ont  leurs  rendez-vous  general 
au  centre,  8c  dans  le  centre  eft  l’Archée 
ferviteur  de  la  Nature,  qui  venant  à  me- 
1er  ces  fpermes-là%  les  jette  dehors.  Mais 
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vous  pourrez  voir  plus  au  long  dans  la 
conclufion  de  ces  douze  Traitez  ou 
Chapitres ,  comment  cela  fe  fait. 


CHAPITRE  III. 

De  U  vraye  &  première  matière 
des  Métaux. 

LA  première  matière  des  Métaux  eft 
double  ;  mais  néanmoins  l’une  fans 
l’autre  ne  crée,  point  un  métal.  La  pre¬ 
mière  &  la  principale  eft  une  humidité 
de  l’air  mêlée  avec  chaleur  ,  &  cette  hu¬ 
midité  a  écé  nommée  par  les  Philofo- 
phes  Mercure ,  lequel  eft  gouverné  pâl¬ 
ies  rayons  du  Soleil  &  de  la  Lune,  en 
nôtre  Mer  Philosophique.  La  fécondé 
eft  la  chaleur  delà  Terre  -,  c’eft-à-dire, 
une  chaleur  féche,  qu’ils  appellent  Sou¬ 
fre.  Mais  parce  que  tous  les  vrais  Phi- 
Iofophes  l’ont  caché  le  plus  qu’ils  ont 
pu,  nous  au  contraire  l’expliquerons  le 
plus  clairement  qu’il  nous  fera  poftïble, 
&  principalement  le  poids  ,  lequel  étant 
ignoré,  toutes  chofes  fe détruifent.  De 
là  vient  queplufieurs  d’une  bonne  chofe. 
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ne  produiront  que  des  avortons  :  Car  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  prennent  tout 
le  corps  pour  leur  matière  ;  c’eft-à-dire, 
pour  leur  femence  ou  fperme  :  les  au¬ 
tres  n’en  prennent  qu’un  morceau,  5c 
tous  Te  détournent  du  droit  chemin. 
Si  quelqu’un,  par  exemple,  étoit  allez 
idiot  pour  prendre  le  pied  d’un  homme 
5c  la  main  d’une  femme ,  5c  que  de  cette 
commixtion  il  préfumât  pouvoir  faire 
un  homme ,  il  n’y  a  perfonne  pour  igno¬ 
rant  qu’il  fût,  qui  ne  jugeât  très -bien 
que  cela  eft;  impoflible  ,  puifqu’en  cha¬ 
que  corps  il  y  a  un  centre  5c  un  lieu 
certain  où  le  fperme  fe  repofe ,  5c  eft: 
toujours  comme  un  point  *  c’cft- à-dire, 
qui  eft:  comme  environ  la  huit  mille 
deux  -  centième  partie  du  corps,  pour 
petit  qu’il  foit ,  voire  même  en  un  grain 
de  froment  :  ce  qui  ne  peut  être  autre¬ 
ment.  Aufti  eft-ce  folie  de  croire  que 
tout  le  grain  ou  tout  le  corps  fe  conver- 
tifte  en  femence ,  il  n’y  en  a  qu’une  pe¬ 
tite  étincelle  ou  partie  necelfaire  ,  la¬ 
quelle  eft:  prefervee  par  fon  corps  de 
toute  exceflîve  chaleur  5c  froideur ,  5cc. 
Si  tu  as  des  oreilles  5c  de  l'entendement, 
prends  garde  à  ce  que  je  te  dis ,  5c  tu 
feras  ajTur4  contre  ceux  non -feulement 
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qui  ignorenr  le  vrai  Heu  de  la  femence, 
8c  veulent  prendre  tout  le  dorps  au  licti 
d’icclle,  &  qui  effayent  inutilement  de 
réduire  tout  le  grain  en  femence  *,  mais 
encore  contre  ceux  qui  s’amufent  à  une 
vaine  diflolution  des  Métaux,  s’effor¬ 
çant  de  les  diffoudre  entièrement,  afin 
de  créer  un  nouveau  métal  de  leur  mu¬ 
tuelle  commixtion.  Mais  fi  ces  gens 
confideroient  le  procédé  de  la  Nature  , 
ils  verroient  clairement  que  la  chofe  va 
bien  autrement  :  car  il  n’y  a  point  de 
métal,  fi  pur  qu’il  foit,  qui  n’ait  Ces 
imputerez ,  l’un  toutefois  plus  ou  moins 
que  l’autre. 

Toi  donc,  ami  Leéteur.  prends  gar¬ 
de  fur  tout  au  point  delà  Nature,  &  tu 
as  affez  j  mais  tiens  toujours  cette  ma¬ 
xime  pour  alfuréc  ,  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  ce  point  aux  Métaux  du  vul¬ 
gaire,  car  il  n’eft  point  en  eux  *  parce 
que  ces  Métaux,  principalement  l'Or 
du  vulgaire,  font  morts  i  au  lieu  que 
les  nôtres  au  contraire  font  vifs  &ayans 
efprit  j  8c  cc  font  ceux  -  là  qu’il  faut 
prendre.  Car  tu  dois  fçavoir  que  la  vie 
des  Métaux  n’cft  autre  chofe  qu  le  feu, 
lorfquils  font  encore  dans  leur  mine  ; 
«5c  que  la  mort  des  Métaux  eft  auffi  le 
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feu  -,  c’eft -à-dire  ,  le  feu  de  fufion.  Or 
la  première  matière  des  Métaux  eft  uns 
certaine  humilité  mêlée  avec  un  air 
chaud,  en  forme  d’une  eau  grade ,  ad¬ 
hérante  à  chaque  chefs  pour  pure  ou 
impute  qu’elle  foit ,  en  un  lieu  pourtant 
plus  abondamment  qu’en  l’autre  :  ce 
qui  fe  fait,  parce  que  la  Terre  eft  en  un 
endroic  plus  ouverte  8c  poreufe  ,  8c 
ayant  une  plus  grande  force  attra&ive 
qu’en  un  autre.  Elle  provient  quelque¬ 
fois  ,  8c  paroîc  au  jour  de  foi-même, 
mais  vêtue'  de  quelque  robe ,  8c  princi- 
palenient  aux  endroits  où  elle  ne  trouve 
pas  à  quoi  s’attacher.  Elle  fe  connoît 
ainfi,  parce  que  toute  chofe  eft  compo-- 
fée  de  trois  principes  ;  mai*  en  la  maw> 
tiers  des  Métaux,  elle  eft  unique 6c  fans 
conjonction  ,  excepté  fa  robe  ou  foif 
ombre ,  c’eft-à-dire  fon  foûfre. 
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CHAPITRE  IV, 

De  quelle  maniéré  Us  Métaux  font 
engendre^  aux  entrailles  de  U 
Terre. 

LE  S  Métaux  font  produits  en  cette 
façon.  Après  que  les  quatre  Ele- 
mens  ont  pouffé  leur  force  &  leurs  vertus  . 
dans  le  centre  de  la  Terre,  l’Archée  de., 
la  Nature  en  diftillant,  les  fublime  à  la 
fuperficie  par  la  chaleur  d’un  mouve¬ 
ment  perpétuel  ;  car  la  Terre  eft  poreufe, 
ôc  le  vent  en  diftillant  par  les  pores  de 
la  Terre  ,  Ce  ré  Coût  en  eau  ,  de  laquelle 
naiffent  toutes  choies.  Que  les  enfans 
de  la  Science  fçaehent  donc  que  le  fper- 
me  des  Métaux  n’eft  point  different  du 
ifpcrme  de  toutes  les  chofes  qui  font  au 
monde,  lequel  n’eft  qu’une  vapeur  hu¬ 
mide.  C’eft  pourquoi  les  Alchymiftes 
recherchent  en  vain  la  réduétion  des 
Métaux  en  leur  première  matière,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  .vapeur.  Audi 
les  Philofophes  n’ont  point  entendu 
cette  première  matière,  mais  feulement 
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la  fécondé ,  comme  difpute  très  -  bien 
Bernard  Trcvifan,  quoi  qu’à  la  venté 
ce  fou  un  peu  obscurément,  parce  qu’il 
parle  des  quatre  E  le  mens  :  néanmoins 
il  a  voulu  dire  cela,  niais  il  pretendoit 
parler  feulement  aux  enfans  de  doétrine. 
Quant  à  moi,  afin  de  découvrir  plus 
ouvertement  la  Théorie,  j  ai  bien  voulu 
ici  avertir  tout  le  monde  de  1  ailler  là 
tant  de  folutions,  tant  de  circulations  , 
tant  de  calcinations  8c  réitérations,  puis¬ 
que  c’eft  en  vain  que  l’on  cherche  cela 
en  une  choie  dure }  qui  de  foi  eft  mollè 
par  tout.  C’eft  pourquoi  ne  cherchez 
plus  cette  première  matière,  mais  la  fé¬ 
condé  feulement  ,  laquelle  eft  telle» 
qu’aufli-tôr  qu’elle  eft  conçue  ,  elle  ns 
peut  changer  de  forme.  Que  fi  quel¬ 
qu’un  demande  comment  eft- ce  que  le 
métal  fe  peut  réduire  en  cette  fécondé 
matière,  je  réponds  que  je  fuis  en  cela 
l’intention  des  Philofophes  ;  mais  j  y 
infifte  plus  que  les-  autres  ,  afin  que  les 
enfans  de  la  Science  prennent  le  fens  des 
Auteurs  ,  8c  non  pas  les  fyllabes  ,  &  que 
là  ou  la  Nature  finit  ,  principalement 
dans  les  métalliques  qui  femblent  des 
corps  parfaits  devant  nos  yeux ,  là  U 
faut  que  l’art  commence. 

-  ■'  —  -  B  ij 
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Mais  pour  retourner  à  nôtre  propos 
(  car  nous  n’entendons  pas  parler  ici  feu¬ 
lement  de  la  Pierre  )  traitons  de  la  ma¬ 
tière  des  Métaux.  J’ai  dit  un  peu  aupa¬ 
ravant  que  toutes  chofes  font  produites 
<i  un  air  liquide  ^  c’eft-à-dire,  d’une  va¬ 
peur  que  les  Elemens  difhillent  dans  les. 
entrailles  de. la  Terre  par  un  continuel  ■ 
mouvement  i  &  fi-tôt  que  l’Archée  fa,, 
reçu,  il  le  fublime  par  les  pores  ,  &  le 
diftribuë  par  fa  fagefle  a  chaque  lieu..- 
(  comme  nous  avons  déjà  dit  ci-ddfus.  ) 
Bt  ainlî  par  la  variété  des  lieux ,  les  cho- 
fes  proviennent  •&  naiftlnt  diverses.  Il- . 
y  en  a  qui  eftiment  que  le  Saturne  a  une 
femence  particulière ,  que TOr.cn  a  une  ... 
antre,  &  ainfi  chaque  métal  ;  mais  cette... 
opinion  eft  vaine  ,  car Jl  n’y  ,a  qu’une 
unique  femence ,  tant  au  Saturne ,  qu’ça 
|’Or,  en  l’Argent,.  &  au  Fer  i  Mais  le 
lieu  de  leur  nailTance  &  été  caufede  leur 
différence  ,  (  fi  tu  m’entends  comme  il 
faut)  encore  que  la  Nature  a  bien  plu¬ 
tôt  achevé  fon  œuvre  en  la  procréation 
de  l’Argent,  qu’en  celle  de  l’Or,  &  ainfi 
aes  autres.  Car  quand  cette  vapeur  que 
nous  avons  dit,  eft  fublime e  au  centre 
de  la  Terre,  il  eft  nécelfaire  qu’elle  pafte 
par  des  ijeux  ou  froids ,  ou  chauds 
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que  û  ell*e  paflè  par  des  lieux  chauds  8c 
purs  ,  8c  où  une  certaine  gra:fte  de  fou-, 
fre  adhéré  aux  parois  ,  alors  cette  vapeur, 
que  les.  Phdofophes  ont  appelle  leur 
Mercure  ,  s’accommode  &c  fe  joint  à 
cette  gaifTe  ,  laquelle  elle  fublime  après 
avec  loi  -,  &  .de  ce  mélange  fe  fait  une 
certaine  onétuoliré,  qui  laifïant  le  n^m  , 
de  vapeur ,  prend  le  nom  de  grailTe  ;  8c  , 
venant  puis  après  à  fe  fublimer  en  d’au¬ 
tres  lieux  qui  ont:  été  nettoyez  par  la 
vapeur  précédente,  &  où  la  Terre  eft 
fubtile ,  pure  &  humide,  elle  remplit  les 
pores  de  cette  Terre,  8c  fe  joint  à  elle  j 
8C  ainfi  il  fe  fait  de  l’Or»  Qu?  h  cette 
on&uoftré  ou  graiflè  parvient  à  des  lieux 
impurs  8c  froids,  c’eft  là  que  s’engen¬ 
dre  le  Saturne'i  8c  h  cette  Terre  eft  pure* 
mais  méjée  defoûfre,  alors  s’engendre 
le  V  enus.  Car  plus  de  li  eu  eft  pur  8c  ner, 
plus  les  Métaux  qu’il  procrée  font  purs. 

Il  faut  aufti  remarquer  que  cette  va- 
pçur  fort  continuellement  du  centre  à  la 
iuperficic,  &  qu’en  allant  elle  purge  les 
lieux.  C’eft  pourquoi  il,  arrive  qu’au- 
jourd’ui  il  fe  trouve  des  mines  là  où  ii 
y  a  mille  ans  qu’il  n’y  en  avoit  point 
car  cette  vapeur  par  fon  continuel  pro¬ 
grès  fubrilife  toujours  le  crud  8c  l’impux. 
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tirant  auflî  fucceflivement  le  pur  avec 
loi.  Et  voilà  comme  fe  fait  la  réitéra¬ 
tion  ou  circulation  de  la  Nature  ,  la¬ 
quelle  fe.  fublime  tant  de  fois  ,  produi- 
fant  chofes  nouvelles ,  jufqu’à  ce  que  le 
lieu  foit  entièrement  dépuré,  lequel  plus 
il  eft  nettoyé,  plus  il  produit  des  chofes 
ricins  &  très- belles.  Mais  en  Hyver 
quand  la  froideui  de  l’air  vient  à  refler- 
rer  la  Terre,  cette  vapeur  ondfcueufe  vient 
aulîi  à  fe  congeler,  qui  après  au  retour  du 
Printems  fe  mêle  avec  îa  Terre  fk  l’Eau; 
&:  de  là  fe  fait  la  Magnefle,  tirant  à  foi 
un  femblable  Mercure  de  l’air,  qui  don¬ 
ne  vie  à  toutes  chofes  par  les  rayons  du 
Soleil,  delà  Lune,  &  des  Etoilles  :  Et 
ainfl  font  produites  les  herbes ,  les  fleurs, 
&  autres  chofes  femblables  ;  caria  Na¬ 
ture  ne  demeure  jamais  un  moment  de 
tems  oiflve. 

Quant  aux  Métaux ,  ils  s’engendrent 
en  cette  façon.  La  Terre  eft  purgée  par 
une  longue  diftillation  :  puis  à  l’arrivée 
de  cette  vapeur  onétueufe  ou  graille, 
ils  font  procréez,  &c  ne  s’engendrent 
point  d’autre  maniéré  ,  comme  quel* 
q-ues-uns  eftiment  vainement,  interpre- 
tans  mal  à  cét  égard  les  Ecrits  des  Phi- 
îufophes,  .  _ 
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CHAPITRE  V. 

De  U  génération  de  toutes  fortes . 
de  Pierres . 

LA  mariere  des  Picires  eft  la  meme 
que  celles  des  autres  chofes  ,  &  fé¬ 
lon  la  pureté  des  lieux  elles  nai fient  de 
cette  façon.  Quand  les  quatre  Elemcns 
difiillent  leur  vapeur  au  centre  de  la 
Terre , P  Archée  de  la  Nature  la  repoufie 
N  la  fublime-:  de  forte  que  pafiant  par 
les  lieux  &  parles  pores  de  laTerre,  elle 
attire  avec  Toi  toute  l’impureté  de  la 
Terre,  jufqu’à la fuperficie  j  là  où  étant, 
elle  eft  puis  après  congelée  par  Pair, 
parce  que  tout  ce  que  Pair  pur  engen¬ 
dre,  cftaufil  congelé  par  Paircrud  ;  car 
Pair  a  ingrez:  dans  .Pair  j  &  fe  joignent 
l’un  l’autre,  parce  que  la  Nature  s’éjoiiit 
avec  Nature  :  Et  ainfi  fçfont  les  Pierres 
Sc  les  Rochers  pierreux  ,  félon  la  gran¬ 
deur  ou  la  netiteüe  des  pores  de  la  T  erre, 
îefqueP  plus  ils  font  grands  ,  font  que  le 
lieu  en  eft  mieux  purgé  j  car  une  plus 
grandechaleur  de  une  plus  grande  quan- 
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ti te  d’eau  partant  par  ce  foûpirail ,  la 
dépuration  de  la  Terre  en  ert:  plutôt  fai¬ 
te,  8c  par  ce  moyen  les  Métaux  nailfent 
plus  commodément  en  ces  lieux,  com¬ 
me  le  témoigne  l’experiencc,  qui  nous 
apprend  qu’il  ne  faut  point  chercher  l’Or 
ailleurs  qu’aux  Montagnes  ,  parce  que 
rarement  fe  trouve- il  dans  les  Campa- - 
gnes ,  qui  font  des  lieux  ordinairement 
humides  8c  marécageux,  non  pas  à  caufe 
de  cette  vapeur  que  j’ai  dit,  mais  à  caufe 
de  d’Eair  élémentaire  ,  laquelle  attire  à 
foi  ladite  vapeur  de  telle  façon,  qu’ils 
ne  fe  peuvent  fé parer  i  .fi  bien  que  le 
Soleil  venant  à  . la  digerer  ,  en  fait  de 
l’argille,  de  laquelle  ufenc  les  Potiers. 
Mais,  aux  lieux  où-, il  y  a  une  grorte; 
arene,  aufquels  certe  vapeur  n’efl:  pas 
conjointe  avec  la  graille  ou  le  forme, 
comme  dans  les  prez  ,  elle  crée  des 
herbes  &  du  foin»-. 

Il  y  a  encore  d’autres  Pierres  précieu- 
fes ,  comme  le  Diamant ,  le  Rubis  ,  l’E¬ 
meraude  ,  le  Ctifoperas  ,  l’Onix  ,  8c  I’Ef- 
carboucle  ,  lefquelles  font  toutes  engen¬ 
drées  en  cette  façon.  Quand  cette  va-: 
peur  de  Nature  fe  fublime  de  foi-même 
fins  ce  foûfre,  ou  cette  onétuofité  que 
avons  dit ,  8c  qu’elle  rencontre  un. 
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ïfeu  d’eau  pure  de  fel ,  alors  fe  font  les 
Diamans  ;  &:  cela  dans  les  lieux  les  plus 
froids  ,  aufquels  cette  graifTe  ne  peut 
parvenir,  parce  que  fi  elle  y  arrivoit , 
elle  empêcheroit  cét  effet.  Car  on  fçait 
bien  que  l’efprit  de  l’eau  fe  fublime  faci¬ 
lement  ,  &  avec  un  peu  de  chaleur  -,  mais 
non  pas  l’huile  ou  la  graifTe,  qni  nepeut 
s’élever  qu’à  force  de  chaleur,  &  ce  en 
lieux  chauds  :  car  encore  bien  qu’elle 
procédé  du  centre ,  il  ne  lui  faut  pourtant 
gueres  de  froid  pour  la  congeler  ,  &  la 
faire  arrêter  *  mais  la  vapeur  monte  aux 
lieux  propres ,  &  fe  congele  en  pierres 
par  petits  grains  dans  l’eau  pure. 

Mais  pour  expliquer  comment  les  cou¬ 
leurs  fe  font  dans  les  Pierres  précieufes, 
if  faut  fçavoir  que  cela  fe  fait  par  le 
moyen  du  fo-ûfre  ,  en  cette  maniéré.  Si 
la  grailfe  du  foufre  eft  congelée  par  ce 
mouvement  perpétuel,  l’efprit  de  T  eau 
puis  après  le  digère  en  pafTant ,  &  le 
purifie  par  la  vertu  du  fel,  ;ufqu’à  ce 
qu’il  foit  coloré  d’une  couleur  digefte, 
rouge  ou  blanche  j  laquelle  couleur 
tendant  à  fa  perfection ,  s’élève  avec 
cét  efprit ,  parce  qu’il  eft  fubtilifé  par 
tant  de  diftillations  réitérées  :  l’efprit 
puis  après  a  puiftance  de  pénétrer  dans 
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les  chofes  imparfaites  ;  &  amfi  il  intro¬ 
duit  la  couleur,  qui  fe  joint  puis  apres 
a  cette  eau  en  partie  congelée,  &  rem¬ 
plir  ainfi  fies  porcs ,  &  fe  fixe  avec  elle 
d’une  fixation  inféparable.  Car  toute 
eau  fe  congele  par  la  chaleur,  fi  elle  eft 
fans  efprit  -,  de  fi  elle  eft  jointe  à  l’ef- 
prit,  elle  fe  congele  au  froid.  Mais 
quiconque  fçait  congeler  l’eau  par  le 
chaud,  de  joindre  l’efnrit  avec  elle, 
certainement  il  a  trouvé  une  chofe  mille 
fois  plus  précicufe  que  l’Or  ,  de  que 
toute  chofe  qui  foit  au  monde.  Faites 
donc  en  forte  que  l’efprit  fe  lepare  de 
l’eau  ,  afin  qu’il  fe  pourrifte ,  de  que  le 
grain  apparoiffe  :  puis  après  en  avoir 
rejette  les  feces  ,  réduifez  l’efprit  en 
eau,  &les  faites  joindre  enfemble  -,  car 
cette  conjonction  engendrera  un  rameau 
diflemblable  en  forme  de  excellence  à 
-ûs  .païens.* 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  fécondé  matière ,  ^  U 
ferfeftion  de  toutes  chofes . 

O  u  s  avons  traité  ci-deffus  cie  fa 


X  ^  première  matière  de  toutes  chofes , 
de  comme  elles  naiflent  par  la  Nature 
fans  femence  *,  c’eft-  à -dite,  comme  la 
Nature  reçoit  la  matière  des  Elemens , 
de  laquelle  elle  engendre  la  femence  : 
maintenant  nous  parlerons  de  la  femen¬ 
ce,  de  des  choies  qui  s’engendrent  avec 
femence.  Toute  chofe  donc  qui  a  fe¬ 
mence  eft  multipliée  parkelle,  mais  il 
eft  fans  doute  que  cela  ne  fe  fait  pas 
fans  l’aide  de  la  Nature  :  car  la  femence 
en  un  corps  ri’cft  antre  chofe  qu’uq  air 
congelé,  ou  une  vapeur  humide,  laquelle 
h  elle  n’eft  refoute  par  um<  vapeur  chau¬ 
de  ,  eft  toHt-a-fait  inutile. 

Que  ceux  qui  recherchent  Part,  fça- 
chent  donc  ce  que  c’eft  que  femence, 
afin  qu’ils  ne  cherchent  point  une  chofe 
qui  n’eft  pas  :  Qu’ils  fçaehent,  dis-ir, 
que  la  femence  eft  triple,  de  quelle  eft 
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engendrée  des  quatre  Elemens.  La  pre¬ 
mière  efpece  de  femence  eft  la  minérale, 
dont  il  s’agit  ici  :  la  fécondé  eftlave- 
getable  :  &  la  troifiéme  l’animale.  La 
femence  minérale  eft  feulement  connue 
des  vrais  Thilofophes  -,  la  fcmence  ve- 
getable  eft  commune  &  vulgaire  ,  de 
même  que  nous  voyons  dans  les  fruits.; 
&c  l’animale  fe  connoît  par  l’imagina¬ 
tion.  La  vegetable  nous  montre  à  l’œil 
comment  la  Nature  l’a  crée  des  quatre 
Elemens  :  car  il.faut  fçavoir  qucl’hyver 
eft  caufe  de  putrefaétion ,  parce  qu’il 
congele  les  efprits  vitaux  dans  les  Arbres; 
3c  lorfqu’ils  font  refouts  par  la  chaleur 
-du  Soleil,  (  auquel  il  y  a  une  force  mag¬ 
nétique  ou  aymantine,  qui  attire  à  foi 
soute  humidité  )  alors  la  chaleur  de  la 
Nature  ,  excitée  par  le  mouvement  > 
poufte  a  la  circonférence  une  vapeur 
-d’eau  fubtile ,  qui  ouvre  les  pores  de 
•l’Arbre ,  &c  en  fait  diftiller  des  gouttes, 
déparant  toujours  le  pur  de  l’impur  : 
Néanmoins  l’impur  précédé  quelque¬ 
fois  le  pur  ;  le  pur  fe  .congele  en  fleurs, 
l’impur  en  feuilles  ;  le  gros  &  épais  en 
écorce  , -laquelle  demeure  fixe  :  mais  les 
f drilles  tombent oupar  le  froid,  ou  par 
le  chaud ,  -quand  les  pores  de  l’Arbre 
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font  bouchez  -,  les  fleurs  fe  congèlent  en 
une  couleur  proportionnée  à  la  chaleur, 
Sc  apportent  fruit  ou  femcnce.  De  me¬ 
me  que  la  pomme  ,  en  laquelle  eft  le 
fperme,  d’où  l'Arbre  ne  naît  pas  j  mai» 
dans  cefperme  efl;  la  femence  ou  le  grain 
intérieurement,  duquel  l’Arbre  naît  me¬ 
me  fans  fpertne  :  car  la  multiplication 
ne  fe  fait  pas  au  fperme  ,  mais  en  la  fe¬ 
mence  ;  comme  nous  voyons  clairement 
que  la  Nature  crée  la  femence  des  qua¬ 
tre  Elemens ,  de  peur  que  nous  ne  ful- 
ftons  occupez  à  cela  inutilement  ;  car 
ce  qui  eft  crée  ,  n’a  pas  befoin  de  Créa¬ 
teur.  Il  fiiffira  en  cét  endroit  d’avoir 
averti  le  Lcéfceür  par  cét  exemple.  Re¬ 
tournons  maintenant  à  nôtre  propos 
minera!. 

Il  faut  donc  fç  avoir  que  la  Nature' 
crée  la  femence  minérale,  ou  métallique 
dans  les  entrailles  de  la  Terre  >  c’eft 
pourquoi  on  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  une 
telle  femence  dans  la  Nature,  à  caufe 
qn  elle  efl  inviflble.  Mais  ce  n’cfl  pas 
me  veille  fl  les  ignorans  en  doutent 
car  puifqu’ils  ne  peuvent  meme  com¬ 
prendre  ce  qui  efl  devant  leurs  yeux  ,  à 
grande  peine  concevroient-ils  ce  qui  eft 
caché, înviflbic.  Et  pourtant  c’eft  une- 
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chofe  tres-vraye,  que  ce  qui  eft  en  haut* 
eft  comme  ce  qui  eft  en  bas  :  8c  au  con¬ 
traire,  ce  qui  naît  en  haut,  naît  d’une 
même  fourcc  que  ce  qui  eft  delfous  dans 
les  entrailles  de  la  T  erre.  Et  je  vous  prie, 
quelle  prérogative  auroient  les  vegeta- 
bles  pardeftus  les  métaux,  pour  que  Dieu 
eût  donné  de  la  femence  à  ceux-là ,  8c 
en  eût  exclus  ceux-ci  ?  Les  métaux  ne 
font-ils  pas  en  aufti  grande  autorité  8c 
conlîderation  envers  Dieu,  que  les  Ar¬ 
bres  ?  Tenons  doncpoûr  alluré  que  rien 
ne  croît  fans  femence  ;  car  là  où  il  n’y  a, 
point  de  femence,  la  chofe  eft  morte.. 
Il  eft  donc  néceflaire  que  les  quatre  Ele- 
jfuens  créent  la  femence  des  rnécaux , 
ou  qu’ils  les  produifent  fans  femence 
S'ils  font  produits  fans  femence,  ils  ne 
peuvent  erre  parfaits  ,  car  toute  chofe 
fans  femence  eft  imparfaite,  eu  égard  au 
compofé.  Qjj  n’ajoûte  point  foi  à  cette 
vérité  indubitable,  n’eft  pas  digne  de 
rechercher  les  fecrets  de  la  Nature,  car 
rien  ne  naît  au  monde  fans  femence.  Les 
métaux  ont  en  eux  vraiment  8c  réelle¬ 
ment  leur  femence  ;  mais  leur  généra¬ 
tion  fe  fait  ainfi. 

Les  quatre  Elemens  en  la  prenriere 
©peration  de  la  Nature,  diftil^gpt  par 
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Partifîce  de  P  Archet  dans  le  centre  de  la 
Terre,  une  vapeur  d’eau  pondereufe, 
qui  eft  la  femencc  des  métaux ,  8c  s’ap¬ 
pelle  Mercure ,  non  pas  à  caufe  de  fon 
cflènce ,  mais  A  caufe  de  fa  fluidité  & 
facile  adherance  à  chaque  choie.  Il  eft 
comparé  au  Soufre,  a  caufe  de  fa  cha¬ 
leur  interne  -,  tk  après  la  congélation , 
c’eft  l’humide  radical.  Et  cju?i  que  le 
corps  des  métaux  foit  procréé  du  Mer¬ 
cure,  (ce  qui  fe  doit  entendre  du  Mercure 
des  Philofophes  )  néanmoins  il  ne  faut 
point  écouter  ceux  qui  eftiment  que  le 
Mercure  vulgaire  foit  la  femence  des 
métaux,  &  ainfi  prennent  le  corps  au 
lieu  de  la  femence  ,  ne  confiderant  pas 
que  le  Mercure  vulgaire  a  aufli -bien  en 
foi  fa  femence  que  les  autres.  L  erreur 
de  tous  ces  gens-là  fera  rnanifefte  par  1  e- 
xemple  fuivant. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  ont  leur 
femence,  en  laquelle  ils  font  multipliez. 
Es  corps  de  l'homme  c’eft  le  Mercure  , 
la  femence  eft  cachée  dans  ce  corps  ;  &C 
eu  égard  au  corps,  la  quantité  de  fon 
poids  eft  tres-petite.  Qui  veut  donc  en¬ 
gendrer  cét  homme  métallique,  il  ne  faut 
pas  qu’il  prenne  le  Mercure  qui  eft  un 
corps,  mais  la  femence ,  qui  eft  cette  va^ 

.  C  iiij 
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peur  d’eau  congelée.  Ainfi  les  Opera¬ 
teurs  vulgaires  procèdent  mal  en  la  régé¬ 
nération  des  métaux  \  ils  difiolvent  les. 
corps^  métalliques  j  foie  Mercure,  foie 
Or ,  foit  Argent,  Toit  Plomb,  &  les  cor¬ 
rodent  avec  les  Eaux-fortes,  &  autres 
chofes  heterogenées  &  étrangères,  non 
requifes  à  la  vraye  fcience  :  puis  après 
ils  conjoigncnt  ces  difioîutions,  igno¬ 
rant  ou  ne  prenant  pas  crarde  que  des 
pièces  ôc  des  morceaux  d/un  corps,  un 
homme  ne  peut  pas  être  engendré  ;  car 
par  ce  moyen,  la  corruption  du  corps  6c 
la  deiïruction  de  la  femence  ont  précédé*. 
Chaque  chofe  fe  multiplie  au  mâle  & 
à  la  femelle ,  comme  j’ai  fait  mention- 
au  Chapitre  de  la  double  Matière  :  La 
disjonction  du  fexe  n’engendre  rien  y 
c  cft  la  due  conjonction  ,  laquelle  pro¬ 
duit  une  nouvelle  forme.  Qui  veut  donc, 
faire  quelque  chofe  de  bon,  doit  pren¬ 
dre  les  fpermes  ou  femences,,  non  pas 
les  corps  entiers. 

Prends  donc  le  mâle  vif,  &  la  femelle- 
vive  ,  &  les  conjoints  enfemble ,  afin 
qu’ils  s’imaginent  un  fperme  pour  pro¬ 
créer  un  fruit  de  leur  Nature  :  car  il  ne 
faut  point  que  perfonne  fe  mette  en  tète 
de  pouvoir  faire  la  première  matière.  La, 
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première  matière  de  l’homme ,  c’cfl  la 
Terre,  de  laquelle  il  n’y  a  homme  h 
hardi  qui  voulut  entreprendre  d’en  créer 
tin  homme  ;  e’eft  Dieu  feul  qui  fçait  céc 
artifice  :  mais  la  fécondé  matière  qui  eft 
déjà  creée  >  fi  l’homme  la  fçait  mettre 
dans  un  lieu  convenable,  avec  l’aide  de  la 
Nature  ,  il  s’en  engendrera  facilement  la 
forme  ,  de.  laquelle  elle  eft  femence. 
L’artifte  ne  fait  rien  en  ceci,  finon  de 
féparer  ce  qui  eft  fubtil  de  ce  qui  eft  épais, 
&  le  mettre  dans  un  vaifteau  convenable  : 
car  il  faut  bien  confiderer  que  comme 
une  chofe  fe  commence,  ainfi  elle  finit; 
d’un  fe  font  deux.,  8c  de  deux  un,  8c 
rien  plus.  H  y  a  un  Dieu  ,  de  cét  un  eft 
engendré  le  Fils,  tellement  qu’un  en  a 
donné  deux ,  8c  deux  ont  donné  un  faint 
Efprit,  procédant  de  l’un  8c  de  l’autre. 
Ainfi  a  été  créé  le  monde ,  &  ainfi  fera 
fa  fin.  Confiderez  exaélement  ces  qua¬ 
tre  points  ,  &  vous  y  trouverez  premiè¬ 
rement  le  Pere  ,  puis  le  Pere  8c  le  Fils , 
enfin  le  faint  Efprit  :  Vous  y  trouverez 
Les  quatre  Eiemens ,  8c  quatre  Luminai¬ 
res  ,  deux  celeftes  ,  deux  centriques  : 
Bref,  il  n’y  a  rien  au  monde  qui  foit  au¬ 
trement  qu’il  paroît  en  cette  figure,  ja¬ 
mais  n’a  été,  8c.  jamais  ne  fera  y-8c  fi  je. 
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voulois  remarquer  tous  les  myfteres'  qui 
fc  pourroient  tirer  de  là,  il  en  naîiroit 
un  grand  volume. 

Je  retourne  donc  à  mon  propos ,  Ôc 
te  dis  en  vérité  mon  fils,  que  d’un  tu 
ne  fçaurois  faire  un,  c’eft  à  Dieu  feul  à 
qui  cela  eft  refervé  en  propre.  Qujl  te 
fuffiie  que  tu  puifie  de  deux  en  créer  un 
qui  te  foit  utile  ;  &  à  cét  effet,  fçaehes 
que  le  fperme  multiplicatif  eft  la  fécon¬ 
dé,  non  la  première  matière  de  tous 
métaux  &  de  toutes*  chofes  :  cardia  pre¬ 
mière  matière  des  cfiofes  eft  invifible  , 
elle  eft  cachee  dans  la  Nature  ou  dans 
les  Elemens  j  mais  la  fecorîde  apparoir 
quelquefois  aux  Enfans  de  la  Science, 


CHAPITRE  VII. 


De  la  vertu  de  la  fécondé 
Matière. 

MA  1  s  afin  que  tu  puifie  plus  faci¬ 
lement  comprendre  quelle  eft  cette 
fécondé  Matière  ,  je  te  décrirai  les  vertus 
quelle  a,  &  par  lefquèlles  tu  la  pourras 
fionnoitre.  S  ça  c  fies  donc  en  premier  lieu,, 
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que  la  Nature  eft  divifée  en  trois  régnes, 
defquels  il  y  en  a  deux  dont  un  chacun 
peut  être  lui  feul,  encore  que  les  deux 
autres  ne  fuftentpas.  U  y  a  le  régné  Mi¬ 
nerai,  Végétal  &  Animal.  Pour  le  régne 
Minerai,  il  eft  manifefte  qu’il  peut  lub- 
ftfter  de  foi-même,  encore  qu’il  n’y  eût 
au  monde  ni  hommes  ni  arbres.  Le  Ve- 
gerable  de  même  n’a  que  faire  pour  fon 
établiftement ,  qu’il  y  ait  au  monde  ni 
animaux  ni  métaux  :  ces  deux  font  créez 
d’un  par  un..  Le  troifiéme  au  contraire 
prend  vie  des  deux  précédens ,  fans  les¬ 
quels  il  nepourroit  être  }  Ôc  il  eft  plus 
noble  &:  plus  précieux  que  les  deux  fuf- 
dirs  :  De  même  à  caufe  qu’il  eft  le  der¬ 
nier  entr’eux ,  il  domine  fur  eux ,  parce 
que  la  vertu  fe  finit  toujours  au  troific- 
me,  &  fe  multiplie  au  fécond.  Vois-tu 
bien  au  régne  Vegetable,  la  première 
matière  eft  l’herbe  ou  l’arbre  que  tu  ne 
fçaurois  créer  -,  la  Nature  feule  fait  cet 
ouvrage  :  Dans  ce  régne  la  fécondé  ma¬ 
tière  eft  la  femence  que  tu  vois  ,  &:  c  eft. 
en  icelle  que  fe  multiplie  1  herbe  ou  1  ar¬ 
bre.  Au  régne  Animal ,  la  première  ma¬ 
tière  c’eft  la  bête  ou  l’homme  que  tu 
ne  fçaurois  créer  -,  mais  la  fécondé  ma¬ 
tière  que  tu  connois  eft  fon  fperme s , 
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auquel  il  fe  multiplie.  Au  régne  Mi¬ 
nerai  ,  tu  ne  peux  créer  un  métal  ;  &  Ci 
îut’en  vantes,  tu  es  vain  <Sc  menteur, 
parce  que  la  Nature  a  fait  cela  :  Et  bien 
que  tu  euflTes  la  première  matière,  félon 
les  Philofophes  j  c’eft à  -  dire ,  ce  fei 
centnque ,  toutefois  tu  ne  le  fçaurois 
multiplier  fans  l’Or  :  mais  la  femence 
vegetable  des  métaux  cft  connue  feule¬ 
ment  des  Fils  de  la  Science.  Dans  les» 
Végétaux  les  femences  apparoiflfent  ex¬ 
térieurement,  8c  les  reins  de  leur  digef- 
tion  c  eft  1  air  chaud.  Dans  les  Animaux.' 
la  femence  apparoir  dedans  &  dehors  j 
les  reins  ou  le  lieu  de  fa  digeftion  ,  font 
les  reins  de  J  homme.  L’eau  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  le  centre  du  cœur  des  Minéraux, 
eft  leur  femence  ou  leur  vie  '  j  "les  reins* 
ou  le  lieu  de  la  digeftion  d’icelle  ,  c’eftr 
le  feu.  Le  réceptacle  de  la  femence  des' 
Végétaux,  c’éft  la  terre.  Le  réceptacle- 
de  la  femence  animale  ,  c’eft  la  matrice 
de  la  femelle  -,  &  le  réceptacle  enfin  de 
la  femence  de  l’Eau  minérale ,  c’eft  l’air  : 
Et  il  eft  à  remarquer  que  le  réceptacle  de¬ 
là  femence  'eft  te!  qu’eft  la  congélation 
des  corps  :  telle  là  digeftion ,  qu’eft  la 
folut’on  :  &  telle  la  putrefa&ion ,  qu’eft' 
h  ddlni&ton.  Or  la  vertu,  de  chaque- 
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.femence  eft  de  fe  pouvoir  conjoindre  i 
chaque  chofe  de  ton  régne  ,  dautartt 
.qu’elle  eft  fubtile,  &  n’eft  autre  chofe 
qu’un  air  congelé  dans  l’eau  par  le  moyen 
de  la  graifté  :  Et  c’cft  ainfi  qu’elle  fc 
connoîc,  parce  qu’elle  ne  fe  mêle  point 
naturellement  à  autre  chofe  quelconque 
hors  de  fon  régne  j  elle  ne  fe  diflbur 
point ,  mais  fe  congele  j  car  elle  n’a  pas 
befoin  de  folution,  mais  décongélation. 
Il  eft  donc  néceffaire  que  les  pores  du 
xorps  s’ouvrent ,  afin  que  le  fperme  (  au 
centre  duquel  eft  la  femence,  qui  n  eft 
autre  chofe  que  de  l’air  )  foit  pouffé  de¬ 
hors  lequel  quand  il  rencontre  une  ma¬ 
trice  convenable,  fe  congele  ,  &  con¬ 
gele  quant  &  foi  ce  qu’il  trouve  de  pur, 
ou  impur  mêlé  avec  le  pur.  Tant  qu’il 
y  a  defemence  au  corps,  le  corps  eft  en 
vie  -,  mais  quand  elle  eft  toute  confumée, 
le  corps  meurt  car  tous  corps  après 
l’émiflion  delà  femence,  font  débilitez. 
Et  l’experience  nous  montre  que  les 
hommes  les  plus  adonnez  à  Venus,  font 
volontiers  les  plus  débiles,  comme  les 
Arbres  après  avoir  porté  trop  de  fruits, 
deviennent  après  ftériles.  La  femence  eft 
.donc  une  chofe  invifible,  comme  nous 
avons  dit  tant  de  fois  j  mais  le  fperme 
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eft  viable ,  ôc  cft  prefque  comme  une 
ame  vivante  ,  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  choies  mortes.  Elle  fe  tire  en 
deux  façons  *  la  première  fe  fait  dou¬ 
cement  ,  l’aurre  avec  violence.  Mais 
parce  qu’en  cét  endroit  nous  parlons 
feulement  de  la  vertu  de  la  femence  ,  je 
dis  que  rien  ne  naît  au  morde  fans  fe¬ 
mence  j  &  que  par  la  vertu  d’icelle  rou¬ 
tes  choies  fe  font ,  ôc  font  engendrées. 
Que  tous  les  Fils  de  la  Science  fçaehent 
donc  que  c’eft  en  vain  qu’on  cherche  de 
la  femence  en  un  Arbre  coupé,  il  Ja  faut 
chercher  feulement  en  ceux  qui  font 
verds  ôc  -entiers. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'Art ,  de  comme  U  Nature 
opéré  par  l’Art  en  la  femence . 

TOute  femence  quelle  quelle  foit 
eft  de  nulle  valeur ,  Ci  elle  n’eft  mife 
oh  par  l’Art,  ou  par  la  Nature  en  une 
matrice  convenable  :  Er  encore  que  la 
femence  de  foi  foit  plus  noble  que  toute 
créature,  -toutefois  la  matrice  eft  fa  vie. 
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laquelle  fait  pourrir  le  grain  ou  le  fper- 
me ,  6c  caufe  la  congélation  du  point 
pur.  En  outre,  par  la  chaleur  de  foa 
rorps ,  elle  le  nourrit  6c  le  fait  croître.* 
de  cela  fe  fait  en  tous  les  trois  régnes 
fufdits  delà  Nature,  Scie  fait  naturel¬ 
lement  par  mois,  par  années,  6c  par 
fuccelîion  de  tems.  Mais  lubtil  eft  l’ar- 
tifte,  qui  peut  dans  les  régnes  Minerai 
&  Vcgetable  trouver  quelque  accour- 
cillement  ou  abréviation  ,  non  pas  au 
régne  Animal.  Au  Minerai  ,  l’artifice 
achevé  feulement  ce  que  la  Nature  ne 
peut  parachever  ,  à.  caule  de  la  crudité 
de  l’air  ,  qui  par  fa  violence  a  rempli 
les  pores  de  chaque  corps ,  non  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  mais  en  la  fuper- 
ficie  d’icelle,  comme  j’ai  dit  ci-devant 
dans  les  Chapitres  précédens. 

Mais  afin  qu’on  entende  plus  facile¬ 
ment  ces  chofes  ,  j’ai  bien  voulu  encore 
ajouter  que  les  Elemens  jettent  par  un 
combat  réciproque  leur  femence  au  cen¬ 
tre  de  la  T  erre ,  comme  dans  leurs  reins  * 
6c  le  centre  par  le  mouvemeut  continuel 
la  poulTe  dans  les  matrice-s  ,  lefquelles 
font  fans  nombre  ;  car  autant  de  lieux 
autant  de  matrices ,  l’une  toutefois  plus 
pure  que  l’autre  ,  &  ainfi  prcfque  à  l'in¬ 
fini. 
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Notez  donc  qu’une  pure  matrice  en¬ 
gendrera  un  fruit  pur  ôc  net  en  fon  fem» 
blable.  Comme  par  exemple ,  dans  les 
Animaux ,  vous  ayez  les  matrices  des 
Femmes  j  des  Vaches,  des  Jumens,  des 
Chiennes,  &c.  Ainfi  au  régne  Minerai 
ôc  Végétal  font  les  métaux  ,  des  pierres, 
les  fels  :  car  en  ces -deux  régnes ,  les  fels 
principalement  font  à  confiderer  ,  ôc 
leurs  lieux ,  félon  le  plus  ou  le  moins. 


C  H  AP  IT  RB  IX. 

T>e  la  commixtion  des  Métaux ,  ou 
de  la  façon  de  tirer  la  femence 

métallique. 

N  O  us  avons  parlé  ci-dèïTus  delà 
Nature,  de  l’art,  du  corps  ,  du 
fperme  ,  de  de  la  femence  :  venons  main¬ 
tenant  à  la  pratique  ,  à  fçavoir  comment 
les  métaux  Ce  doivent  mêler,  ôc  quelle 
cft  la  correfpondance  qu’ils  ont  entr  eux. 
Sçachezdonc  que  la  femme  cft  une  me¬ 
me  chofe  que  l’homme  i  car  ils  na’.ffent 
tous  deux  d’une  même  femence,  ôc  dans 
une  même  matrice ,  il  n’y -a  que  faute  de 
digeftion 
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dîgeftion  en  la  femme  *,  ôc  que  comme  la 
matrice  qui  produit  le  mâle  a  le  fang 
&  lç,  fel  plus  pur,  ainfi  la  Lune  eft  de 
même  femence  que  le  Soleil,  &  d’une 
même  matrice  ;  mais  en  la  procréation 
de  !a  Lune,  la  matrice  a  eu  plus  d’eau 
que  de  fang  digefte,  félon  le  rems  de  la 
Lune  celcfte.  Mais  afin  que  tu  te  puifte 
plus  facilement  imaginer  comment  les ' 
métaux  s’affemblent  &  fe  joignent  en- 
femble  ,  pour  jetter  &  recevoir  la  fe¬ 
mence,  regarde  le  Ciel  &  les  Sphères 
des  Planettes  :  ■  Tu  vois  que  Saturne  eft 
le  plus  haut  de  tous,  auquel  fuccede 
Jupiter ,  &  puis  Mars  ,  le  Soleil ,  Venus, 
Mercure,  &  enfin  la  Lune.  Conlidere 
maintenant  que  les  vertus  des  Planettes 
ne  montent  pas ,  mais  qu’elles  deeen*» 
dent  :  meme  l’experience  nous  apprend 
que  le  Mars  fe  convertit  facilement  en 
Venus  ,  &  non  le  Venus  en  Mars  ,  com¬ 
me  plus  baffe  d’une  Sphcre.  Ainfî  le 
Jnpicer  fe  rranfmuë facilement  en  Mcr<. 
cure^pource  que  Jupiter  eft  plus  haut 
que  Mercure  f  celui-là  eft  le  fécond  a- 
prés  le  Firmament  ^  celui-ci  le  fécond 
au  deffus  de  la  Terre  ;  &  Saturne  le 
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jamais  amélioré  par  les  inferieurs.  Or 
tu  remarqueras  qu’il  y  a  une  grande  cor- 
refpondance  entre  Saturne  5c  la  Lune, 
au  milieu  defquels  eft  le  Soleil  ;  comme 
auffi  entre  Mercure  5c  Jupiter,  Mars 
&Venus,  lefquels  ont  tous  le  Soleil  au 
milieu.  La  plupart  des  Operateurs  fça^ 
ventbien  comme  on  tranfmuc  le  Fer  en 
Cuivre  fans  le  Soleil ,  5c  comme  il  faut 
convertir  le  Jupiter  en  Mercure  -,  même 
il  y  en  a  quelques  -  uns  qui  du  Saturne 
en  font  de  la  Lune  :  Mais  s’ils  fçavoient 
aces  changemens  adminiftrer  la  Nature 
du  Soleil ,  certes  ils  trouveraient  une 
chofe  plus  précieufe  que  tous  les  tre- 
fors  du  monde.  C’eft  pourquoi  je 
dis  qu’il  faut  fçavoir  quels  métaux  on 
doit  conjoindre  enfemble  ,  5c  defquels 
la  Nature  correfponde  l’un  à  l’autre-, 
ï!  y  a  un  certain  métal  qui  a  la  puilTance 
du  confiimer  tous  les  autres  -,  car  il  cft 
prcfque  comme  leur  eau ,  5c  prefque 
leurmere  :  5c  il  n’y  a  qu’une  feule  chofe 
qui  lui  réfifte  5c  qui  l’ameriore ,  c’eft  à 
fçavoir  l’humide  radical  du  Soleil  5c  de 
la  Lune  :  Mais  afin  que  je  te  le  découvre, 
c  eft  l' Acier ,  il  s’appelle  ainfi  :  que  s’il 
fc  joint  une  fois  avec  l’Or,  il  jette  fa  fe- 
rneiice,  &  eft  débjlité  jufqu’à  la  mort». 
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Alors  l'Acier  conçoit,  &  engendre  un 
Bis  plus  clair  que  le  pere  :  puis  apres 
lorfque  la  femence  de  ce  fils  déjà  né  eft 
imife  en  fa  matrice,  elle  purge,  5c  la. 
rend  mille  fois  plus  propre  à  enfanter  de 
très-bons  fruits.  Il  y  a  encore  un  autre 
Acier  qui  eft  comparé  à  cetui-ci ,  lequel 
eft  de  foi  créé  de  la  Nature ,  5c  fçait  par 
une  admirable  force  5c  puiffance  tiret 
5C  extraire  des  rayons  du  Soleil  ,  ce  que 
tant  d’hommes  ont  cherché,  5c  qui  efT 
Yt  commencement  de  nôtre  oeuvre. 


CHAPITRE  X* 

De  U  génération  furnatttrellë 
\ du  fils  du  Soleil* 

NO  us  avons  traité  des-chofes  que 
la  Nature  produit ,  5c  que  Dieu  a 
crées ,  afin  que  ceux  qui  recherchent  cet¬ 
te  Science  ,  entendirent  plus  facilement 
la  pofiibilité  de  la  Nature  ,  5c  jufqu’oùi 
elle  peut  étendre  fes  forces.  Mais  pour: 
ne  différer  plus  longuement,  je  com¬ 
mencerai  à  déclarer  la  maniéré  &.l’arr 
de  faire  la  Pierre  des  P-hUofophes.  Sça- 
D  i) 
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chez  donc  que  la  Pierre  ou  la  teintur® 
des  Philosophes  ,  n’eft  autre  chofe  que. 
l’Or  extrêmement  digefte  ;  c cft-à-dire, 
réduit  &  amené  à  une  fuprême  digeftion, . 
Car  1  Or  vulgaire  eft  comme  l'herbe 
fans  femence,  laquelle  quand  elle  vient 
a  meurir  ,  produit  de  la  fcmcnce  :  de. 
même  l’Or  quand  il  meurit,  pouiTe  de¬ 
hors  fa  femence  ou  fa  teinture.  Mais, 
quelqu’un  demandera  pourquoi  l’Or, 
ou  qualqu’autre  métal,  ne  produit  point, 
de  femence  ?  La  raifon  eft ,  dautant  qu’iî 
ne  peut  fe  meurir  ,  à  caufe  de  la  crudité 
de  Pair  qui  empêche  qu’il  n’ait  une  cha¬ 
leur  fufHfante  *  &  en  quelques  lieux  il  fe 
trouve  de  l’Or  impur,  que  la  Nature 
eût  bien  voulu  parfaire  ;  mais  elle  en  a 
etc  empêchée  par  la  crudité  de  Pair» 
Par  exemple,  nous  voyons  qu’en  Polo¬ 
gne  les  Orangers  croilfcnt  auffi  -  bien 
q-ue  les  autres  Arbres.  En  Italie  &  ailleurs 
où  efl-  leur,  terre  naturelle  ,  non  feule¬ 
ment  ils  y  croiflcnt,  mais  encore  ils  y 
portent  fruits,  parce  qu’ils  ont  de.  la, 
chaleur  à  fuffifance  :  mais  en  ces  lieux 
froids  ,  nullement  ;  car  lorfqu’ils  de- 
vroient  meurir,  ils  celTent  à  caufe  du, 
froid  i  ôc  ainh  au  lieu  de  poulfer  ,  ils 
en  font  empêchez  par  la  crudité  de  J’air<, 
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C’eft  pourquoi  naturellement  ils  n’y 
portent  jamais  de  bons  fruits  :  mais  fu 
quelquefois  la  Nature  eft. aidée  douce¬ 
ment  &.avec  induftrie,  comme  de  les- 
arrofer  d’eau  tiede ,  5c.  les  tenir  en  des. 
caves,  alors  l’art  parfait  ce  que  la  Na-, 
turc  nlaur oit  pu  faire.  Le  même  entie-. 
rement ‘arrive  aux  Métaux  :  L’or  peut, 
apporter,  fruit  &.femence ,  dans  laquelle, 
il  fe  peut  multiplier  par  l’mdiiftrie  d’un, 
habile  artiffe ,  qui  fçait  aider  5c  pouffer, 
la  Nature  ;  autrement  s’il  vouloit  l’en¬ 
treprendre  fans  la  Nature,  il  ecreroit. 
Car  non  feulement  en  .  cette  Science  Sr 
mais  aufii  en  toutes  les  autres,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  qu’aider  la  Natuce,  5c 
encor  ne  la  pouvons-nous  aider  par  autre, 
moyen  que  par  le  feu ,  &  par  la  chaleur. 
Mais  parce  que  cela  ne  fe  peut  faire,  à. 
caulè  que  dans  un  corps  métallique  con¬ 
gelé  les  efptits  n’apparoiiTent  point,  il 
faut  premièrement  que  le  corps  foie 
dilfout,  &  que  les  pores  en  foient  ou¬ 
verts,  afin  que  la  Nature  puifie  operer. 
Or.  pour  fçavoir  quelle  doit  être  cette 
folution,  je  veux  ici  avertir  le  Leéteur, 
qu’encore  qu’il- y  ait  plufieurs  fortes  de 
diflfolutions  ,  lefquelles  font  toutes  inu¬ 
tiles,  néanmoins  il  y  en  a  véritablement 

P  iij  . 
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de  deux  forces,  dont  l’une  feulement  cfl 
vraye  8c  naturelle,  l’autre  eft  violente, 
fous  laquelle  toutes  les  autres  font  com- 
prifcs.  La  naturelle  eft  telle,  qu’il  faut 
que  les  pores  du  corps  s’ouvrent  en  nô¬ 
tre  eau ,  afin  que  la  femencc  foit  pouf- 
fée  dehors  cuite  8c  digefte ,  8c  puis  mife 
dans  fa  matrice.  Mais  nôtre  eau  ,  eft: 
une  eau  celefte,  qui  ne  mouille  point  les 
mains,  non  vulgaire,  8c  eft  prefque 
comme  eau  de  pluye  :  le  corps,  c’eft: 
l’Or,  qui  donne  la  femence  ;  c’eft  nôtre 
Lune  (  non  pas  l’argent  vulgaire  )  la¬ 
quelle  reçoit  la  femence.  Le  tout  eft 
puis  après  régi  &  gouverné  par  nôtre 
feu  continuel,  durant  l’efpace  de  fept 
mois  ,  8c  quelquefois  de  dix  ,  7'ufqu’a 
ce  que  nôtre  eau  en  confume  trois  ,  8c 
en  laiffe  un ,  &  ce  au  double  :  puis  après 
elle  fe  nourrit  du  lait  de  la  Terre,  ou 
de  la  graifte  qui  naît  es  mamelles  de  la 
Terre ,  8c  eft  régie  8c  confervée  de  pu¬ 
tréfaction.  Et  ainfî  eft  engendré  cét 
enfant  de  la  fécondé  génération. 

Venons  maintenant  de  la  Tkeorie  a 
la  Pratique. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  pratique  &  compoftion  de 
U  Pierre  ou  T einture  phj/fque  ,t 
félon  l'art,. 

NQîus  avons  étendu  nôtre  difcourfr; 

partant  de  Chapitres  prcccdens, 
en  donnant  les  chofes  à  entendre  par 
des  exemples ,  afin  que  1  on  put  plus  fa¬ 
cilement  comprendre  la  pratique,  la¬ 
quelle  en  imitant  la  Nature  ,  fe^doit  faire 
en  cette  façon.  Prends  de  notre  terre 
par  onze  degrez  ,  onze  grains ,  5c  de 
nôtre  or  (  non  de  l’or  vulgaire  )  un 
grain  •,  de  nôtre  argent ,  3c  non  de  1  ar¬ 
gent  vulgaire  ,  deux  grains  :  mais  je  t  a- 
vertis  fur  tout  de  ne  prendre  1  or  ni  1  ar¬ 
gent  vulgaires  car  ils  font  morts  ,  5c 
n’ont  aucune  vie  :  prends  les  nôtres  qui 
font  vifs ,  puis  les  mets  dans  nôtre  feu, 
&  il  fe  fera  de  la  une  liqueur  lèche  : 
premièrement  la  terre  fe  refoudra  en  une 
eau,  qui  s’appelle  le  Mercure  des  Philo- 
fopkes  ;  &  cette  eau  refout  les  corps  du 
Soleil  3c  de  la  Lune ,  3c  les  confume ,  de 
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façon  qu  il  n’en  demeure  que  la  dixiéme 
parrie ,  avec  une  part  ;  &  voilà  ce  qu’orr 
appelle  h  tmide  radical  métallique.  P uis 
après  prends  de  l’eau  de  Sel  nitre  ,  tirée 
de  nô  ire. terre,  en  laquelle  eft  le  ruifleau. 
&  l’onde  vive  :  fi 'tu  fiçais  caver  &  foüir 
dans  la  folle  naïve  &  naturelle,  prends 
donc  en  icelle  de  l’eau  qui  foit  bien 
claire,  &  dans  cette  eau  tu  mettras  cét 
Jiumide  radical  :  mets  le  tout  au  feu  de 
putrefaétion  &  génération  ,  non  toute¬ 
fois  comme  tu  as  fait  en  la  première 
operation  :  gouverne  le  tout  avec  grand 
artifice  &  diferetion,  jufqu’à  ce  quades  - 
couleurs  apparoi fient  comme  une  queue 
de  Paon  :  gouverne  bien  en  digérant 
toujours  ,  jufqu’à  ce  que  les  couleurs 
cefient,  &  qu’en  toute  ta  matière  il  n’y 
ait  qu’une  feule  couleur  verte  qui  appa¬ 
reille  ,  &:  qui!  ne  t’ennuye  point  ;  Sc 
ainfi  des  autres  :  Et  quand  tu  verras  au 
fonds  du  vailfeau  des  cendres  de  cou¬ 
leur  brune,  &  l’eau  comité  rouge  ,  ou¬ 
vre  ton  vaifieaa  -,  alors  mouille  nne  plu^ 
me,  &  en  oingts  un  morceau  de  fer 
s’il  teint , .  aye,  foudain  de  l’eau,  de  la¬ 
quelle  nous  parlerons  tantôt,  ôc  y  mets 
autant  de  cette  eau  ,  qu’il  y  a  entr^  d’air 
crudicuits  le  tout  derechef  avec  le  même 
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:feu  que  deftus ,  jufqu’à  ce  qu’il  ceigne. 

L’experience  que  j’en  ai  fait  eft  venue 
jjufqu’à  ce  point ,  je  ne  puis  que  cela  , 
je  n’ai  rien  trouvé  davantage.  Mais 
cette  eau  que  je  dis  ,  doit  -être  le  men- 
ftruë  du  monde  tiré  de  la  Sphère  de  la 
Lune,  tant  de  fois  re&ifié  qu’il  puifte 
calciner  le  Soleil.  Je  t’ai  voulu  décou¬ 
vrir  ici  tout  ^  &  fi  quelquefois  tu  en¬ 
tends  mon  intention  ,  non  mes  paroles, 
ou  les  fyllabes  ,  je  t’ai  révélé  tout,,  prin¬ 
cipalement  au  premier  & -fécond  œuvre. 

Mais  il  nous  refte  encore  quelque 
chofc  à  dire  touchant  le  feu.  Le  premier 
feu  ,  ou  le  feu  de  la  première  operation, 
eft  le  feu  d’un  degré  continuel ,  qui  en¬ 
vironne  la  matière.  Le  fécond  eft  un. feu 
naturel ,  qui  digéré  la  . matière  &  la  fige. 
Je  te  dis  la  vérité  ,  que  je  t’ai  découvert 
le  régime  du  feu  ,  fi  tu  encens  la  Nature. 

Il  nous  faut  aufti  parler  du  vaiftèau. 
Le  vaiftèau  doit  être  celui  de  la  Nature, 
&:  deux  fuffifent.  Le  vaiftèau  du  pre¬ 
mier  œuvre  doit  être  rond ,  &aufeond 
œuvre  un  peu  moins  ;  il  doit  être  de 
verre  en  forme  de  fiole  ou  d’œuf.  Mais 
en  tout  &  par  tout  fçache  que  le  feu  de 
la  Nature  eft  unique,  8c  que  s’il  y  a  de  la 
diveifité,la  diftance  des  lieux  en  eft  caufc. 
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Le  vaiffeau  de  la  Nature  pareillement 
eft  unique  ;  mais  nous  nous  fervons  de 
deux  pour  abréger.  La  matière  eft  aufti 
une ,  mais  de  deux  fubftances.  Si  donc 
-tu  applique  ton  efprit  pour  produire 
quelques  chofes,  regarde  premièrement 
celles  qui  font  déjà  créées  :  car  fi  tu  ne 
peux  venir  à  bouc  de  celles-ci  qui  font 
ordinairement  devant  tes  yeux, a  grand  - 
peine  viendras  -  tu  a  bout  de  celles 
qui  font  encore  à  naître ,  5c  que  tu  de- 
lires  produire  :  je  dis  produire,  car  il  faut 
que  tu  fçache  que  tu  ne  fçaurois  rien 
créer  ,  5c  que  c’cft  le  propre  de  Dieu 
feul  :  Mais  de  faire  que  les  chofes  qui 
font  occultes  5c  cachées  à  l’ombre  de¬ 
viennent  apparentes ,  de  lés  rendre  évi¬ 
dentes  ,  5c  leur  oter  leur  ombre,  ce5a 
eft  quelquefois  permis  aux  Philofophes 
qui  ont.de  l’intelligence ,  5c  Dieu  le  leur 
accorde  par  le  mimftere  de  la  Nature. 

Confidere  un  peu,  je  te  prie  ,  en  toi- 
même  la  iïmple  eau  de  la  nuée.  Qui 
eft  -  ce  qui  croiroit  qu’elle  contient  en 
foi  toutes  “les. chofes  qui  font  au  monde, 
les  pierres  dures ,  les  fels  ,  l’air ,  la  terre, 
le  feu,  ven  quen  évidence  elle  n’appa- 
roît  autre  choie  qu’une  fimple  eau  î  Qu? 
dirai-je  de  la  Terre,  qui  contient  en  loi 


Teau,  le  feu,  l’air ,  Les  Tels ,  &  n’appa- 
roît  néanmoins  que  terre?  O  admirable 
.Nature  !  qui  fçait  par  le  moyen  de  l’eaii 
produire  les  fruits  admirables  en  la  Ter¬ 
re,  &c  leur  donner  Sc  entretenir  la  vie 
par  le  moyen  de  l’air.  Toutes  ces  cho- 
fes  fe  font,  &c  néanmoins  les  yeux  des 
hommes  vulgaires  ne  le  voyent  pas  , 
mais  ce  font  feulement  les  yeux  de  l’en¬ 
tendement  ôc  de  l’imagination  qui  le 
voyent ,  8c  d  une  veut?  très  -  admirable. 
Car  les  yeux  des  Sages  voyent  la  Na¬ 
ture  d’autre  façon  que  les  yeux  com¬ 
muns  :  Comme  par  exemple  ,  les  yeux 
du  vulgaire  voyent  que  le  Soleil  eft 
chaud  j  les  yeux  des  Philofophes  au 
-contraire  voyent  plutôt  que  le  Soleil  eft 
froid  ,  mais  que  Tes  mouvemens  font 
chauds  :  car  Tes  actions  <k  fes  effets  fe 
-connoilfent  par  la  diftance  des  lieux. 

Le  feu  de  la  Nature  n’eft  point  diffe¬ 
rent  de  celui  du  Soleil,  ce  n’eft  qu’une 
mêmechofe.  Car  tout  ainfi  que  le  So¬ 
leil  tient  le  centre  &  le  milieu  entre  les; 
Sphères  des  Planettes , que  de  ce 
centre  du  Ciel  il  épard  en  bas  fi  cha’eur 
par  fon  mouvement  ;  il  y  a  aufll  au  cen¬ 
tre  4e  la  Terre  un  Soleil  terreftre,  qui 
par  fou  mouvement  perpétuel  pouffe  1^ 
•  E  ij 
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chaleur,  ou  Tes  rayons  en  haut,  à  la 
furface  de  la  Terre  :  &c  fans  doute  cette 
chaleur  intrinfeque  eft  beaucoup  plus 
forte  &  plus  efficace  que  ce  feu  élémen¬ 
taire  *,  mais  elle  eft  temperée  par  une 
eau  terreftre  ,  qui  de  jour  en  jour  péné¬ 
tre  les  pores  de  la  Terre,  &  la  rafraî¬ 
chit.  De  même  l’air  qui  de  jour  en  jour 
vole  autour  du  Globe  de  la  Terre  ,  rem- 
pere  le  Soleil  ceîefte  &c  fa  chaleur  ;  & 
fi  cela  n’étoit,  toutes  chofes  fe  confu- 
meroient  par  cette  chaleur ,  &  rien  ne 
pourroit  naître.  Car  comme  cedeudn- 
vifible,  ou  cette  chaleur  centrale  confu- 
meroit  tout ,  fi  l’eau  n’intervenoit  <Sc  ne 
la  temperoit  j  ainfi  la  chaleur  du  Soleil 
détruiroit  tout,  n’etoit  l’air  qui  inter¬ 
vient  au  milieu. 

Mais  je  dirai  maintenant  en  peu  de 
mots,  comment  ces  Eîemens  agirent 
entr’eux.  Il  y  a  un  Soleil  centrique  dans 
le  centre  de  la  Terre,  lequel  par  fon 
mouvement,  ou  par  le  mouvement  de 
Ton  firmament,  poulie  une  grande  cha¬ 
leur,  qui  s’étend  jufqu’a  la  fupeificie  de 
la  Terre.  Cette  chaleur  caufe  l’air  en 
cette  fa^on.  La  matrice  de  l’air ,  c’eft 
i’eau,;laquélle  engendre  des  fils  de  fa 
mais  diffemblables,  &  beau- 
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co-ip  p’us  fubtils  :  car  là  où  le  partage 
eft  dénié  à  l’eau,  l’air  y  entre.  Lors 
donc  que  cette  chaleur  centrale  (  laquelle 
eft  perpétuelle  )  agit ,  elle  échauffe  6c 
fait  diftiller  cette  eau  ;  6c  ainfi  cette  eatr 
par  la-  force  de  la  chaleur  fe  change  en 
air ,  &  par  ce  moyen  parte  jufqu  a  la  - 
fuperficie  de  la  Terre  ,  parce  qu’il  ne 
peut  fouff  ir  d’être  enfermé  :  6c  après 
qu’il  eft  refroidi ,  il  fe  refout  en  eau  dans 
les  l  eux  oppofites. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
non-feulement  l’air ,  mais  encore  l’eau, 
fortent  jufqu’ à  lafuperficie  de  la  Terre  , 
comme  nous  voyons  lorfque  de  noires 
nuées  font  par  violence  élevées  jiifqu’en 
l’air  :  dequoi  je  vous  donnerai  un  exem¬ 
ple-  fort  familier.  Faites  chauffe:  de 
Lleau  dans  un  pot,  vous  verrez  par  un 
feu  lent  s’élever  des  vapeurs  douces,  6c 
des  vents  légers  *^Et  par  un  feu  plus  fort 
vous  verrez  paroître  des  nuages  plus 
épais.  La  chaleur  centrale  opéré  en  cette 
même  façon,  elle  convertit  en  air  leau 
la  plus  fubtile  *,  6c  ce  qui  fort  du  fel  ou 
de.  la  gr ai ffe,  qui  eft  plus  épais  ,  elle 
le* diftribuë*  à  la  Terre,  d’où  naiffenr 
chofes  diverfes  ;  le  refte  fe  change  en 
rocher,  6c  en  pierres. 

Eiij 
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Quelqu  un  pourroit  objecter  ,  fi  U 
cnofe  elftoit  ainfi ,  cela  le  devroit  faire 
continuellement  j.  &  néanmoins  bien 
fouvent  on  ne  lent  aucun  vent.  Je  ré¬ 
ponds  ,  qu’il  n’y  a  point  de  vent,  à  la 
vérité ,  quand  I  eau  n  eft  point  jettée  vio¬ 
lemment  dans  le  vaiflèau  diflillatoire  , 
car  peu  d’eau  excite  peu  de  vent.  Vous 
voyez  qu’il  n’y  a  pas  toujours  du  ton¬ 
nerre,  encore  qu’il  vente,  mais  feule¬ 
ment  Ionique  par  la  force  de  l’air  une- 
eau  trouble  e  fi  portée  avec  wolence  juf- 
qua  la  fphére-  du  feu  :  car  Je  feu  n’en- 
duie  point  1  eau.  Nous  en  avons  un 
exemple  devant  nos  yeux.  Lorfque  vous, 
jettez  de  l’eau  froide  dans  unefournaife- 
ardente,  vous  entendez  quels  tonnerres 
c>e  excite.  Mais  fi  vous  demandez, 
pourquoi  l’eau  n’entre  pas  uniformé¬ 
ment  en  ces  lieux  &  en  ces  cavitez  ?  La 
raifon  eft,  pource  qu’il  y  a  plufieurs  de 
ces  fortes  de  lieux  3c  de  vafès  :  quelque¬ 
fois  une  concavité  par  le  moyen  des 
vents,  poufîe  1  eau  hors  de  foi  pendant 
quelques  jours  ou  quelques  mois,  juf- 
qu  a  ce  qu’il  fe  fafie  derechef  une  reper- 
cufïion  d  eau  :  Comme  nous  voyons 
dans  la  Mer,  dont  les  flots  quelquefois 
font  agitez  dans  l’étendue  de  plufieurs 
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Keuc-s,  avant  qu'ils  puifl'ent  rencontrer 
quelque  chofe  qui  les  vepouffent ,  &  par 
li  repercuffion  les  Ment  retourner  d  on 
ils  partent.  *  i;_ 

Mais  reprenons  notre  propos.  3 

que  le  feu  ou  la  chaleur  eft  caufe  du 
mouvement  de  l'air,  &  qu  il  eft  la  vie 
de  toutes  chofes ,  &  que  la  terre  en  eft 
la  nourrice  &  le  réceptacle  :  mais  s  lin  y 
avoit  point  d’eau  qui  rafraîchit  notre 
terre  &c  nôtre  air ,  alors  la  terre  feroie 
deflechée  pour  ces  deux  raifons  -,  lçavoir, 
à  caufe  de  la  chaleur,  tant  du  mouvement 
centrique  ,  que  du  Soleil  celefte.  Nean¬ 
moins  cela  arrive  en  quelques  lieux  , 
lorfque  les  pores  de  la  terre  font  bou¬ 
chez ,  en  telle,  forte  que  l’humidite  n  f 
peut  pénétrer  :  &  alors  par  la  convfpon- 
dance  des  deux  Soleils,  Celefte  &  Cen¬ 
trique,  (parce  qu’ils  ont  entr’eux  une 
vertu  aimantine  )  le  Soleil  enft^me  la 
terre. 

Et  ainfi  quelque  jour  le  monde  périra . 


Fris  donc  en  forte  que  l’operation  en 
nôtre  terre  foit  telle ,  que  la  chaleur  cen¬ 
trale  puiffe  changer  l’eau  en  air  ,  ahtv 
qu’elle  forte  jufques  fur  la  fuperficie  de 
la  terre,  &  qu’elle  répande  le  rcfte  (  comj 
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me  j’ai  dit  )  par  les  pores  de  la  terre  ;; 
ôc  alors  au  contraire,  l’air  fe  changera, 
en  une  eau  beaucoup  plus  fubtile  que 
n’a  été  la  première  :  Et  cela  fefera  ainfî* 
fi  tu  donne  à  dévorer  à  notre  Vieillard 
1  or  de  l’argent,  afin  qu’il  les  confume 
&  que  lui  enfin  prêt  aufiî  de  mourir  Toit 
brûlé,  quefes  cendres  foient  éparfes  dans 
1  eau  ;  cuits  le  tout  jufqu’à  ce  que  ce  foit 
afTez ,  &  tu  as  une  Medecinequi  guérit 
la  lèpre.  Avife  au  moins  que  tu  ne  pren¬ 
nes  pas  le  froid  pour  le  chaud ,  ou  lè 
chaud  pour  le  froid  j  mêle  les  Natures 
aux  Natures  ,  s’il  y  a  quelque  chofe  de. 
contraire  à  la  Nature ,  car  une  feule  cho¬ 
fe  t’eft  neceffaire  ;  fepare-la ,  afin  que  la. 
Nature  foit  femblable  à  la  Nature  j  fais 
cela  avec  le  feu,  non  avec  la  main,  &c 
fçache  que  fi  tu  ne  fuis  la  Nature,  tout 
ton  labeur  eft  vain  :  Et  je  te  jure  par  le 
Pieu  qui  eft  Saint,  que  je  t’ai  ici  dit 
tout  ce  que  le  pere  peut  dire  à  fon  fils. 
Qui  a  des  oreilles  qu’il  entende,  &  qui 
a  du  fens  qu’il  comprenne. 
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C  H  API  T  RE  XI  R 

Ve  U  Pierre,  &  de  fa  'vertu. 

N  O  u  s  avons  allez  amplement  dif- 
couru  aux  Chapitres  prccedens  de 
la  production  des  chofes  naturelles  ,  des- 
Elemens ,  cV  des  matières  première  &L 
fécondé ,  des  corps ,  des  femenccs  & 
enfin  de  leur  ufage  &  de  leur  vertu. 
J’ai  encore  écrit  la  façon  de  la  Pierre- 
Philofophale  ;  mais  je  révélerai  mainte¬ 
nant  tout  autant  que  la  Nature  m  en  a 
accordé ,  &  ce  que  l’expcrience  m-en  * 
découvert  touchant  la  vertu  d  icelle. 
Mais  afin  que  derechef  fommairement 
&  en  peu  de  paroles,  je  recapitule  le  lu- 
jet  de  ces  douze  Chapitres,  Ô£  que  le 
Ledeur  craignant  Dieu  puifle  concevoir 
mon  intention  ôc  mon  fens ,  la  chofe  eft 
telle.  Si  ciuelqu’un  doute  de  la  vente 
de  l’art,  qu’il  life  les -Ecrits  des  Anciens 
vérifiez  par  raifon  ôc  par  expérience  ,  au 
dire  defquels  (  comme  dignes  d.e  Crean¬ 
ce-)  on  ne  doit  faire  difficulté  d  ajouter. 
&i.  Que  fi  quelqu’un  trop  opimitre- 
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ne  veut  croire  leurs  Ecrits,  alors  il  fe 
raut  tenir  à  la  maxime  qui  dit,  que  con¬ 
tre  celui  qui  nie  les  principes  il  ne  faut 
jamais  diiputer  :  car  les  fourds  &  les 
muets  ne  peuvent  parler.  Et  je  vous 
prié,  quelle  prérogative  auroient  toutes 
les  autres  chofes  qui  font  au  monde 
pardctfus^les  Métaux?  Pourquoi  en  leur 
déniant  a  eux  feuls  unefemencc,  les  ex¬ 
clurons-nous  à  tort  de  P  universelle  bé¬ 
nédiction  que  le  Créateur  a  donnée  à-. 
toutes  chofes  ,  incontinent  après  la  créa-" 
tion  du  monde,  comme  les  fainrcs  Let¬ 
tres  nous  le  témoignent  ?  Que  fi  nous 
lommes  contraints  d'avoiier  que  les  Mé¬ 
taux  ont  de  la  fcmence,  qui  cft  celui  qui 
fèroit  allez  fot  pour  ne  croire  pas  qu’ils 
peuvent  ctre  multipliez  en  leur  femen- 
C€  ?  L  Art  de  Chymie  en  fa  nature  effc 
véritable,  la  Nature  l’elt  aulfi  ;  mais* 
rarement  fe  trouve-t-il  un  véritable  Ar- 
îifte  :  La  Nature  eft  unique  ,  il  n’y  a 
qu  un  feul  Art,  mais  il  y  a  plufieurs 
Ouvriers.  Qdant  à  ce  que  la  Nature 
tire  les  cnofes  des  Elemens  ,  elle  les 
engendre  par  le  vouloir  de  Dieu  de  la 
premier^ matière,  que 'Dieu  feul  fÇâic 
&  connoît  :  La  Nature  produit  les  cho- 
!es>  les  multiplie  par  le  moyen  de  la  - 
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féconde  matière,  que  les  Philofophes 
connoilfent.  Rien  ne  fe  fait  au  monde 
que  par  le  vouloir  de  Dieu  ,  &  de  la 
Nature  :  car  chaque  Elément  eft  en  fa 
fphére  ,  mais  l’un  ne  peut  pas  etre  fans 
l’autre  -,  Sc  toutefois  conjoints  enlemble, 
ils  ne  s’accordent  point  :  mais  1  eau  eft 
le  plus  digne  de  tous  les  Elemens,  parce 
que  c’eft  la  meresde  toutes  chofes  ,  & 
l’efprit  du  feu  nage  fur  l’eau.  Par  le 
moyen  du  feu  l’eau  devient  la  première 
matière,  ce  qui  fe  fait  par  le  combat  du 
feu  avec  l’eau  -,  &  ainfi  s’engendrent  des 
vents  ou  des  vapeurs ,  propres  &  faciles 
à  être  congelez  avec  la  terre  par  1  air 
cru  ,  qui  dés  le  commencement  a  etc 
féparé  d’icelle  :  ce  qui  fe  fait  fans  celle, 
&  par  un  mouvement  perpétuel  -,  car  le 
feu  ou  la  chaleur  n’eft  point  excitee  au¬ 
trement  que  par  le  mouvement.  Ce  qui 
fè  peut  voir  manifeftement  chez  tous  les 
Anifans  qui  liment  le  F<#r ,  lequel  par 
le  violent  mouvemenr  de  la  Lime  ,  de¬ 
vient  aulfi  chaud  que  s’il  avoit  ete  rou¬ 
ge  au  feu.  Le  mouvement  donc  caufe 
la  chaleur,  la  chaleur  émeut  leau  : 
mouvement  de  l’eau  produit  1  air  ,  le¬ 
quel  eft  la  vie  de  toutes  chofes  vivantes» 
Xoutes  les  chofes  font  donc  produis 
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tes  par  Feau  en  la  maniéré  que  j  ai  dit 
ci-deflTus  :  car  de  la  plus  fubtile  vapeur 
de  I  eau,  precedent  les  chofes  fubtiles. 
&  legeres  :  de  l’huile-  de  cette  même-- 
eau  en  viennent  chofes  plus  pefanres  r 
f  de  Ion  fe! ,  en  proviennent  chofes 
beaucoup  plus  belles  &  plus  excellentes 
que  les  premières.  Mais  parce  que  I*. 
Nature  eft  quelquefois  empêchce  de- 
produire  .les  chofes  pures,  à  eau  fe  que' 

2  ^apeMr,  Ia  ^raifre  &  le  fel  gâtent, y 
&  le  melent  aux  lieux  impurs  de  la  terre;. 
c  eft  pourquoi  I’experience  nous  a  don¬ 
ne  a  connoître  de  féparer  le  pur  d’avec, 
impur.  Si  donc  par  votre  operation 
vous  voulez  amander  actuellement 
Nature,  &  lui  donner  un  être  plus  par. 
fait  &  accompli  ;  faites  dilToudre  le 
corps  dont  vous  voftlez  vous  fervir,  fé- 
parez  ee  qui  lui  eft  arrivé  d’heterogene 
c^  d  etranger  à  la  Nature  ,  purgez  -  le  ; 
Joignez  les  chçles  pures  avec  les  pures 
les  cuites  avec  les  cuites,  &  les  crues 
avec  les  ctuës  ,  félon  le  poids  de  la  Na¬ 
ture,  &  non  pas  de  la  matière  :  Car  vous 
devez  fç avoir- que  le  Sel  nitre  central 
ne  prend  point  plus  de  terre ,  foit  quelle 
fou  pure  ou  impure,  qu’il  lui  en  eft  be- 
foin.  Mai  s  la  graille-  ou  ron6huoficé.de.: 


<4#: 
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4’eau  fe  gouverne  &c  fe  manie  d  autre  fa- 
,-ron  ,  parce  que  jamais  on  n’en  peut  a- 
^oir  de  pure  c’eft  l’art  qui  la  nettoye 
par  une  double  chaleur  ,  &  qui  dere¬ 
chef  la  réiinit  &  conjoint. 
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Epilogue ,  Sommaire  &  Conclufion , 
des  douze  Traitez  ou  Chapitres 
ci  -  dejfus. 

AM  i  Leâeur  ,  j’ai  composé  ces 
douze  Traitez  en  faveur  des  En- 
fans  de  l’Art,  afin  qu’avant  qu’ils  com¬ 
mencent  à  travailler,  ils  connoi  fient  les 
•operations  que  la  Nature  nous  enlei- 
ane,  &  de  quelle  maniéré  qjlo  produit 
toutes  les  chofes  qui  font  au  monde., 
afin  qu’ils  ne  perdent  point  de  tems  , 
&  ne  veuillent  s’efforcer  d’entrer  dans 
la  porte  fans  avoir  les  clefs  i  parce  que 
celui-là  travaille  en. vain,  qui  met  la 
main  à  l’ouvrage ,  fans  avoir  première¬ 
ment  la  connoifTance  de  la  Nature. 

Celui  qui  en  cette  fainte  &  venerable 
Science,  «aura  pas  le  Soleil  pour  flam- 
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beau  qui  lui  éclaire,  8c  auquel  la  Lune 
ne  découvrira  pas  fa  lumière  argentine 
parmi  l’obfcurité  de  la  nuit,  marchera 
en  perpétuelles  ténèbres.  La  Nature  a 
une  lumière  propre  qui  n’apparoît  pas 
à  nôtre  veuë,  le  corps  eft  à  nos  yeux 
1  ombre  de  la  Nature  :  c’eft  pourquoi 
au  moment  que  quelqu’un  eft  éclairé  de 
cette  belle  lumière  naturelle ,  tous  nua¬ 
ges  fe  diflipent,  &  difparoiftent  devant 
fes  yeux  ;  il  met  toutes  difficultez  fous 
le  pied  ;  toutes  chofes  lui  font  claires* 
prefentes  8c  manifeftes  ;  &  fans  empê¬ 
chement  aucun,  il  peut  voir  le  point  de 
nôtre  magnefte,  qui  correfpond  à  l’un 
&  l’autre  centre  du  Soleil  &  delà  Terre; 
car  la  lumière  de  la  Nature  darde  fes 
rayons  jufques-lâ,  8c  nous  découvre  ce 
qu’il  y  a  de  plus  caché  dans  fon  fern* 
Prenez  ceci  pour  exemple  :  Que  l'on 
habille  des  vêtemens  pareils  un  petit 
garçon  &  une  petite  fille  de  même  âge, 

8c  qu’on  les  mette  l’un  prés  de  l’autre, 
perfonne  ne  pourra  reconnoître  qui  des 
deux  eft  le  mâle  ou  la  femelle,  parce  que 
nôtre  veuë  ne  peut  pénétrer  jufqu’à  l’in¬ 
térieur  j  c’eft  pourquoi  nos  yeux  nous 
trompent ,  &  font  que  nous  prenons  le 
faux  pour  le  vrai  :  Mais  quand  ils  font 
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/deshabillez  &  mis'  à  nud ,  en  forte  qu’on 
les  pui (Te  voir  comme  Nature  lésa  for¬ 
mé  ,  l’on  reconnoît  facilement  l’un  & 
l’autre  en  fon  fexc.  De  même  auffi  no¬ 
tre  entendement  fait  une  ombre  à  l’om¬ 
bre  de  la  Nature  :  Tout  ainfi  donc  que 
le  corps  humain  eft  couvert  de  vête- 
mens,  ainfi  la  Nature  humaine  eit  cou¬ 
verte  du  corps  de  l’homme  ,  laquelle 
Dieu  s’eft  refervée  à  couvrir  &  décou¬ 
vrir  félon  qu’il  lui  plaît. 

Te  pourrois  encét  endroit  amplement 
&  philosophiquement  difcourir  de  la 
dignité  de  l’Homme,  de  fa  création  SC 
aénération  ;  mais  je  palferai  toutes  ces 
chofes  fous  filence ,  veu  que  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’en  traiter  :  nous  parlerons 
un  peu  feulement  de  fa  vie.  i  Homme 
donc  créé  de  la  terre,  vit  de  lair  $  car 
dans  l’air  eft  cachée  la  viande  de  la  vie, 
que  de  nuit  nous  appelions  rofee  &  de 
jour  eau  raréfiée  ,  de  laquelle  1  efprit  in- 
vifible-ctmgelé,  eft  meilleur  &  plus  pré¬ 
cieux  que  toute  la  terre  univerfelle.  O 
fainte  &  admirable  Naturel  qui  ne  per¬ 
met  point  aux  Enfans  de  la  Science  de 
faillir,  comme  tu  le  montre  de  jour  en 
jour  en  toutes  actions,  &  dans  le  cours 
4e  la  vie  humaine, 
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Au  refte  dans  ces  douze  Chapitres  fai 
allégué  toutes  ces  raifons  naturelles-, 
afin  que  le  Ledeur  craignant  Dieu ,  & 
defireux  de  fçavoir,  puiffe  plus  facile¬ 
ment  comprendre  tout  ce  que  j’ai  veu 
de  mes  yeux  ,  &  que  j’ai  fait  de  mes 
mains  propres,  fans  aucune  fraude  ni  fo- 
-phiftication  :  car  fans  lumière  8c  fans 
connoiffance  de  la  Nature,  il  eft  impof- 
fible  d’atteindre  à  la  perfection  de  cét 
Art  ,  fi  ce  n’eft  par  une  finguhere  révé¬ 
lation,  ou  par  une  fecrette  démonftra- 
tion  faite  par  un  ami.  C’eft:  une  choie 
vile  8c  tres-précieufe ,  laquelle  je  répé¬ 
terai  de  nouveau  ,  encore  bien  que  je 
Taye  décrite  autrefois.  Prends  de  nô¬ 
tre  air  dix  parties ,  de  l’Or  vif,  ou  de  la 
Lune  vive  ,  une  partie  ;  mets  le  tout 
dans  ton  vaüTeau  ;  cuits  cét  air,  afin 
que  premièrement  il  foit  eau ,  puis  après 
qu’il  ne  foit  plus  eau  :  fi  tu  ignore  cela, 
éc  que  tu  ne  fçache  cuirel’air ,  fans  doute 
tu  failliras,  parce  que  c’eft  -  là  la  vraye 
matière  des  Philofophes.  Car  ’tu  dors 
prendre  ce  qui  eft,  mais  qui  ne  fe  voir 
pas,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  à  POpcra* 
teur  i  c’eft  l’eau  de  nôtre  rofée,  de  la¬ 
quelle  fe  tire  le  Salpêtre  des  Philofo- 
nhes ,  par  le  moyen  duquel  toutes  chofes 
croîtlcnt 
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ctoiffent  te  fe  nourrirent.  Sa  matrice 
eft  le  centre  du  Soleil  &  de  la  Lune  , 
tant  celefte  que  terreftre  i  te  afin  que  je 
le- die  plus  ouvertement ,  c’eft  nôtre  Ay- 
mant,  que  j’ai  nommé  ei-devant  Acier. 
L'air  engendre-cét  Aymant >  te  cét  Ay- 
mant  engendre  ou  fait  apparoitre  nôtre 
air.  Je  t’ai  ici Saintement  dire  læ  vérité, 
pde  Dieu  qu’il  favorife  ton  entreprife  : 
te  ainfi  tu  auras  en  ce  lieu  la  vraye  in¬ 
terprétation  des»  paroles  d’Hermes,  qui 
afteure  que  fon  pere  eft  le  Soleil ,  te  la 
Lune  fa  mere  *5  -que  le  vent  l’a  porté  dans 
fon  ventre ,  à  fçavoir  le  Sel  Alcali ,  que 
les  Pftilofophes  ont  nommé  Sel  Armo- 
niac  te  Vegerab’e,  caché  dans  le  yentre 
de-  la  magnefie.  Son  operation  eft  telle  : 
11  faut  que  tu  diftolves  l’air  congelé  5 
dans  lequel  tu  difloudras  la  dixiéme 
partie  d’or-  *.  fcelle  cela,  te  travaille  a- 
vec  nôtre  feu,  jufqu’à  ce  que  l’air  fe 
change  en  poudre  :  te  alors ,  ayant  le 
fel  du  menât ,  diverfes  couleurs  apparoî- 
cront. 

J’eufle  décrit  l’entier  procédé  en  ces 
Traitez  \  mais,  parce  qu’il  eft  fuffifam- 
raent  expliqué  avec  la  façon  de  multi¬ 
plier  ,  dans  les  Livres  de  Raymond  Lulle 
te  des  autres  anciens  Philofophes  ,  je 
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me  fuis  contenté  de  traiter  feulement  dê  - 
la  première  8c  fécondé  matière  :  ce  que- 
j’ai  fait  franchement ,  &  à  cœur  ouvert. 
Et  ne  croyez  pas  qu’il  y  ait  homme  au 
monde  qui  fait  fait  mieux  &  plus  am¬ 
plement  que  moi  :  car  je  n’ai  pas  appris 
ce  que  je  dis  de  la  leCture  des  Livres 
mais  pour  l’avoir  expérimenté,  8c  fait 
de  mes  propres  mains.  Si  donc  tu  ne  • 
m’entends  pas  ,  ou  que  tu  ne  veuille 
croire  la  vérité  *  n’accufe  point  mon  Li¬ 
vre  ,  mais  toi-même  ,  &  croi  que  Dieu* 
né  te  veut  point  révéler  ce  fecret  :  prie- 
lé  donc,  alîjduement ,  &  relis  plufiears 
fois  mon  Livre  ,  principalement  l’Epi¬ 
logue  de  ces  douze  Traitez  ,  en  confia- 
derant  toujours  là  polîîbilité  de  la  Na¬ 
ture  ,  &,  les  aétions  des  Elemens ,  8c  ce 
qu’il  y  a  de  plus  particulier  en  eux ,  8c 
principalement  en  la  raréfaction  de  l’eau 
ou  de  l’air  j  car  les  Cieux  8c  tout  le 
monde  mçme  ont  été  ainfi  créez.  J t 
t’âi  bien  voulu  déclarer  tout  ceci  ,  de 
même  qu’un  pere  l’auroit  fait  à  fou  fils- 
Ne  t’émerveille  point  au  refte  de  ce 
que  j’ai  fait  tant  de  Chapitres  ;  ce  n’a 
pas  été  pour  moi  que  je  l’ai  fait,  puis¬ 
que  je  n’ai  pas  befoin  de  Livres,  mais 
pour  avertir  plufieurs  qui  travaillent  fur 
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de  vaines  matières  ,  6c  dépenfent  inuti- 
Itmént  leurs  biens.  A  la  vérité  j  eufl- 
bien  pu  comprendre  le  tout  en  peu  de 
lignes ,  &  même  en  peu  de  mots  -,  mais 
jeVai  voulu  conduire  par  rai fons  Se  par 
exemples -à  la  connoiflance  de  la  Na¬ 
ture,  afin  qu  avant  routes  chofes  tu  îçul- 
fe  ce  que  tu  devois  chercher  ,  ou  la  pre¬ 
mière  ou  la  fécondé  matière,  6c  que  la 
Nature ,  fa  lumière  6c  fon  ombre  ,  te 
fülTent  connues.  -  Ne  te  fâche  point  fi  tu 
trouve  quelquefois  des  contradictions - 
en  mes  Traiter,  c’eft  la  coutume  gene¬ 
rale  de  tous  les  Philofophcs ,  tu  en  as 
befoin  fi  tu  les  entends  j  la  rofe.  ne  le 
trouve  point  fans  epines. 

Pcjfêr  6c  confidere  diligemment  ce  que 
j’ai  dit  ci-de.Tns,  fçavoir  en  quelle  ma¬ 
nière  les  Elément  diftillent  au  centre  de 
la  Terre  l’humide  radical,  6c  comment 
le  Soleil  terreftre  6c  centrique  le  repoufle 
St  le  fublime  par  fon  mouvement  con¬ 
tinuel  jufqu’â  la  fuperficie  delai  erre. 
J’ai  encore  dit  que  le  Soleil  celcfte  a 
correfpondance  avec  le  Soleil  centrique  j 
car  le  Soleil  celefte  8c  la  Lune  ont  une. 
force  particulière  ,  6c  une  vertu  mer- 
veilleufe  de  diftiller  fur  la  Terre  par 
leurs  rayons  ;  car  la  chaleur  fe  joint  fa- 
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ciîement  à  la  chaleur,  ôc  le  Tel  au  feîVr 
Et  comme  le  Soleil  centrique  a  fa  Mer*, 
ôc  une  eau  crue  perceptible  >  ainfi  le  So¬ 
leil  celcfte  a  aulîi  fa  Mer,  5c  une  eau; 
fubtile  Ôc  imperceptible.  En  la  fuperfi-- 
cie  de  la  Terre,  les  rayons  fe  joignent, 
aux  rayons,  &  produifent  les  Ëeurs  ôc. 
toutes  chofes.  C’eft  pourquoi  quand! 
il  pleut,  la  pluye  prend  de  l’air  une  cer¬ 
taine  force,  de  vie ,  ôc  là  conjoint  avec 
le  Sel  nitre  de  la  Terre,  ( parce  que  le  Sel* 
nitre  de  la  Terre  par  fa  lîccitc  àtrire  l’air, 
à- foi,  lequel  air  il  réfout  en  eau,  ainfi 
que  fait  le  Tartre  ca'ciné  :  &  ce  Sel 
nitre  de  la  Terre  a  cçtte  force  d’atriret; 
l’air,  parce  qu’il  a  été  air  lui  -  même  ^ 
ôc  qu'il  cft  joint  avec  là  graiffie  de  la 
T-erre  :  )  Et  plus  les  rayons  du  Soleil 
frappent  abondamment ,  il  fe  fait  une 
plus  grande  quantité,  de  Sel  nitre  5  ôc 
par  confequent  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  Froment  vient, à  croître  fur  la 
Terre.  Ce  que  l’experience..  nous  enfei- 
gne  de  jour  en  jour. 

J’ai  voulu  déclarer  (  aux  Ignorans 
feulement  )  la  correfpondancc  que  tou- 
tr.c  les  chofes  ont  entr’elles,  Ôc  la  vertu  , 
efficace  du  Soleil,  de  la  Lune  ,  ôc  des 
Etoilles  $  car  les  Sçavans  n’ont  pas  be- 
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fS in  de  cette  inftru&ion.  Nôtre  ma¬ 
tière  paroît  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
Sc  elle  n’eft  pas  connue.  O  nôtre  Ciel  l 
o  nôtre  Eau  !  ô  nôtre  Mercure  I  ô  nôtre 
Sel  nitre ,  qui  êtes  dans  la  Mer  du  mon¬ 
de  1  ô  nôtre  Vegetable  1  ô  notre  Soufre 
Exe  Sc  volatile  !  ô  tète  morte  ou  fcces 
de  nôtre  Mer  !  Eau  qui  ne  mouille  point, 
fans  laquelle  perfonne  au  monde  ne 
peut  vivre,  &  fans  laquelle  il  ne  naît  & 
ne  s’engendre  rien  en  toute  la  Terre  I 
Voilà  les  Epitlietes  de  TOyfeau  d  Her¬ 
mès  ,  qui  ne  repofe  jamais  :  Elle  eft:  de 
vil  prix,  perfonne  ne  s’en  peut  paffèr. 
Et  ainfi  tu  as  à  découvert  la  chofe  la; 
plus  prceieufc  qui  foit  en  tout  le  mon¬ 
de,  laquelle  je  te  dis  entièrement  n  ôtre 
autre  chofe  que  nôtre  Eau  pontique  * 
qui  fe  congele  dans  lé  Soleil  &  la  Lune  , 
&  fe  tire  néanmoins  du  Soleil  &  de  la 
Lune  ,  paf  le  moyen  de  nôtre  Acier  , 
avec  un  artifice  Philofophique ,  &  du¬ 
ne  maniéré  furprenante,  fi  elle  cft  con¬ 
duite  par  un  fage  Fils  de  la  Science. 

Je  n’avois  aucun  dclfein  de  publier 
ce  Livre,  pour  les  raifons  que  }’ai  rap¬ 
portées  dans  la  Préfacé  :  mais  le  defir 
que  j’ai  de  fatisfaire  &  profiter  aux  Es¬ 
prits  ingénus  &  vrais  Philofophes,  m’a 
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vaincu  &  gagné  ;  de  forte  que  j’ai  voulu 
montrer  ma  bonne  volonté  à  ceux  qui 
me  connoilTent  ,  Sc  manifeftet  à  ceux  - 
qui  fçavent  l’Art  que  je  fuis  leur  com¬ 
pagnon  &  leur  pareil,  8c  que  je  déliré 
avoir  leur  connoifiance.  Je  ne  doute 
point  qu’il  n’y  ait  plufieurs  gens  de  bien 
&  de  bonne  confcience  qui  polTedent 
fecrettement  ce  grand  don  de  Dieu  : 
mais  je  les  prie  8c  conjure  qu’ils  ayent 
en  linguliere  recommandation  le  lilence 
d’Arpocratcs ,  8c  qu’ils  le  fa  dent  Pages  : 
8c  avifez  à  mon  exemple  8c  à  mes  pé¬ 
rils  :  car  toutefois  8c  quantes  que  je  me 
fu  s  voulu  déclarer  aux  Grands ,  cela  m’a  ; 
toujours  été,  ou  dangereux,  ou  dom¬ 
mageable  :  De  maniéré  que  par  cét 
Ecrit  je  me  manifefte  aux  fils  d'Hermes; 
&  par  même  moyen  j’inftruis  les  Igno- 
ràns  j  8c  remets  les  égarez  dans  le  vrai 
chemin. .  Que  les  héritiers  de  la  Scien¬ 
ce  croyent  qu’ils  ne  tiendront  jamais  de 
voye  plus  feure  8c  meilleure  que  celle 
que  je  leur  ai  ici  montrée  :  Qujls  s’y 
arrêtent  donc  ;  car  j’ai  dit  ouvertement 
toutes  chofes ,  principalement  pour  ce 
qui  regarde,  l’éxrraéfcion  de  notre  Sel 
Armoniac  ou  Mercure  Philosophique , 
tiré  de  nôtre  Eau  pontique.  Et  fi  je  n  ai 
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pas  bien  clairement  révélé  1  ufage  de 

cette  Eau  ,  c’eft  que  le  Maître  de  la 
Mature  ne  m’a  pas  permis  d  en  dire  da¬ 
vantage  :  car  Dieu  feul  doit  reveler  ce 
fecret ,  lui  qui  connoît  les  cœurs  &  les 
efprits  des  Hommes,  &  qui  pourra  ou¬ 
vrir  l’entendement  à  celui  qui  le  priera 
foigneufement  ,  &.  lira  plufieurs  fois  ce 
petit  Traité. 

Le  vaiflfeau  (comme  j’ai  dit)  eft  uni¬ 
que  depuis  le  commencement  jufqua 
la  fin  ,  ou  tout  au  plus  deux  fuffifent  ï: 
Que  le  feu  foit  au  fil  continuel  en  l’un 
de  l’autre  Ouvrage  -,  à  raifon  dequoi 
ceux  qui  errent ,  qu  ils  lifent  les  dixième 
&  onzième  Chapitres.  Car  fi  tu  tra¬ 
vaille  en  une  tierce  matière ,  tu  ne  feras 
rien.  Et  fi  tu  veux  fçavoir  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  en  cette  tierce  matière ,  ce  font 
ceux  qui  laifians  notre  fel  unique ,  qui 
eft  le  vrai  Mercure,  s’amufent  à  tra¬ 
vailler  fur  lès- herbes,  animaux-,  pierres 
&  minières.  Car  excepté  notre  Soleil 
&  nôtre  Lune,  qui  eft  couverte  de  la. 
fphére  de  Saturne,  il  n  y  a  rien  de  vé¬ 
ritable..  v 

Quiconque  defire  parvenir  a  la  hn 
defirée,  qu’il  fçache  la  converfion  dess 
Elemens  j  qu’il  fçache  faire  pondereux 
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ce  qui  de  foi  eft  leger  ;  ôc  qu’il  fçacfur: 
faire  en  forte  que  ce  qui  de  foi  eft  el'prit, 
ne  le  foie  plus  :  alors  i!  ne  travaillera- 
point  fur  un  fujet  étranger.  Le  feu  eft  . 
le  régime  de  tout  -,  &c  tout  ce  qui  fe 
fait  en  céc  Arc ,  fc  fait  par  le  feu ,  ôc  non  * 
autrement  ,  comme  nous  avons  fufE* 
famment  démontré  ci-deftus. 

Adieu,  Ami  Lcdcur,  joiiis  longue¬ 
ment  de  mes  Ouvrages,  que  je  c’afleu- 
re  être  confirmez  par  les  diverfes  expe- 
periences  que  j’én  ai  faîtes  :  joiiis- en, 
dis-je  ,  à  la  gloire  de  Dieu,  aufalut  de: 
ton.ame,  ôc  au  profit  de  ton  prochain*.- 


ENIGME^ 
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■ENIGME  FHlLO$OPHI£>JE 
du  même  Auteur  aux  Fils  de 
U  Vérité. 

JE  vous  ai  déjà  découvert  Sc  mani- 
fefté,  6  Enfans  de  la  Science  1  tout 
ce  qui  dépendoit  de  la  fource  de  la  fon¬ 
taine  univcrfelle ,  fi  bien  qu’il  ne  refte 
plus  rien  à  dire  :  car  en  mes  précédens 
Traitez  ,  j’ai  expliqué  fuffifamment  par 
des  exemples,  ce  qui  eft  de  la  Nature  : 
j’ai  déclaré  la.  Théorie  &  la  Pratique 
tout  autant  qu’il  m’a  été  permis.  Mais 
afin  que  perfonne  ne  fe  puifle  plaindre 
que  j’ai  écrit  trop  laconiquement,  &c 
que  j’aye  omis  quelque  chofe  par  ma 
brièveté  ,  je  vous  décriray  encore  tout 
au  long  l’œuvre  entier ,  toutefois  énig¬ 
matiquement,  afin  que  vous  jugiez  juf- 
qu’où  je  fuis  parvenu  par  la  permilfion 
de  Dieu,  il  y  a  une  infinité  de  Livres 
qui  traitent  de  cét  Art  -,  mais  à  grand’-* 
peine  trouverez-vous  dans  aucun  la  vé¬ 
rité  fi  clairement  expliquée  :  ce  que  j’ai 
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bien  voulu  faire,  à  caufe  que  j’ai  plu¬ 
sieurs  fois  conféré  avec  beaucoup  de 
perfonnes  qui  penfoient  bien  entendre 
les  Ecrits  des  Philofophes  i  mais  j’ai 
bien  connu  par  leurs  difeours ,  qu’ils 
les  interprétoient  beaucoup  plus  fébri¬ 
lement  que  la  Nature  ,  qui  eft  fimple, 
ne  requicroit  :  même  toutes  mes  paro¬ 
les,  quoi  que  tres-veritables,  leur  fem- 
bloient  toutefois  trop  viles  &  trop  baf¬ 
fes  pour  leur  efprit ,  qui  ne  concevoir 
que  dés  chofes  hautes  &  incroyables. 
Il  m’eft  arrivé  quelquefois  que  j’ai  dé¬ 
claré  la  Science  de  mot  à  mot  à  quel¬ 
ques-uns  qui  n’y  ont  jamais  fait  de  ré¬ 
flexion  ,  parce  qu’ils  ne  croyoient  pas 
qu’il  y  eût  de  l’eau  dans  notre  Mer  : 
ils  vouloient  néanmoins  palier  pour 
Philofophes.  Puis  donc  que  ces  gens- 
là  n’ont  pu  entendre  mes  paroles  pro¬ 
férées  fans  énigme  &  fans  obfcurité ,  je 
>ne  .crains  point  (  comme  ont  fait  les 
autres  Philofophes)  que  perfonne  les 
puilfeiî  facilement  entendre  :  auflï  eft- 
ce  un  don  qui  ne  nous  eft  donné  que  de 
Dieu  feul. 

fl  eft  bien  vrai  que  fi  en  cette  Science 
il  étoit  requis  une  fuhtilité  d’efprit ,  ôc 
que  la  <.chofe  fût  telle  qu'elle  pût  ètr* 
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apperçûë  par  les  yeux  du  vulgaire,  j’ai 
rencontré  de  beaux  Efprits,  & -des  Ames 
rout-à-fiait  propres  pour  rechercher  de 
femblables  chofes  :  mais  je  vous  dis 
encore  qu’il  faut  que  vous  foyez  fim- 
ples  Sc  «on  point  trop  prudens  ,  jufqu’à 
ce  que  vous  ayez  trouvé  le  fecret  :  car 
lorfque  vous  l’aurez  ,  néccfiairement  la 
prudence  vous  accompagnera  -,  Sc  vous 
pourrez  auffi  compofer  aifément  une  in¬ 
finité  de  Livres  :  ce  qui,  fans  doute, 
eft  bien  pius  facile  à  celui  qui  eft  au 
centre  Sc  voit  la  chofe,  qu’à  celui  qui 
marche  fur  la  circonférence,  Sc  n’a  rien 
autre  que  l’otiie.  Vous  avez  la  matière 
de  tontes  chofes  clairement  décrite  ; 
mais  je  vous  avertis  que  h  vous  voulez 
parvenir  à  ce  fecret ,  qu’il  faut  fur  tout 
prier  Dieu  ,  puis  aimer  vôtre  prochain* 
&  enfin  n  aller  point  vous  imaginer  des 
chofes  fi  fubtiles,  desquelles  la  Nature 
ne  fçait  rien  :  mais  demeurez ,  demeu¬ 
rez,  dis -je  ,  en  la  fimple  voye  de  la 
Nature,  parce  que  dans  c-ette  fimpîicité 
vous  pourrez  mieux  toucher  la  chofe 
au  doigt,  que  vous  ne  la  pourrez  voir 
parmi  tant  de  fubtilitez. 

En  lifant  mes  Ecrits  ,  ne  vous  amufez 
point  aux  fyllabes  feulement ,  mais  coi> 
.  G  i) 
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fiderez  toujours  la  Nature,  &: 'ce  qu’elle 

F  eut  :  ôc  devant  que  de  commencer 
œuvre  ,  imaginez  -  vous  -  bien  ce  que 
vous  cherchez,  quel  eft  le  but  de  vôtre 
intention  \  car  il  vaut  mieux  l’apprendre 
par  l’imagination  &  par  l’entendement^ 
que  par  des  ouvrages  manuels ,  &:  à  Tes 
-dépens.  Je  vous  dis  encore  qu’il  vous 
faut  trouver  une  chofe  qui  eft  cachée  , 
de  laquelle  par  un  merveilleux  artifice  fe 
tire  cette  humidité ,  qui  fans  violence 
&  fans  bruit  diflout  l’or,  voir  même 
aufli  doucement  &  aufii  naturellement 
que  l’eau  chaude  diflout  &  liquifie  la 
glace.  Si  vous  avez  trouvé  cela,  vous 
avez  la  chofe  de  laquelle  l’or  a  été  pro¬ 
duit  par  la  Nature  :  Et  bien  que  les 
Métaux  &  toutes  les  chofes  du  monde 
prennent  leur  origine  d’icelle ,  il  n’y  a 
rien  toutefois  qui  lui  foit  fi  ami  que  for* 
car  dans  toutes  les  autres  chofcs  il  y  a 
quelque  impureté  ,  dans  l’or  au  con¬ 
traire  il  ny  en  a  aucune  }  c’eft  pourquoi 
edle  eft  comme  la  mere  de  l’or. 

Et  ainfi  je  conclus ,  que  fi  vous  ne 
voulez  vous  rendre  fages  par  mes  aver- 
tiflemens,  vous  m’ayez  pour  exeufé., 
putfque  je  ne  defire  que  de  vous  rendre 
oiHce  :  jei’ai  fait  avec  autant  de  fidélité 
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qu’il  m’a  été  permis,  6c  en  homme  de 
bonne  confcience.  Si  vous  demandez 
qui  je  fais ,  .je  fuis  Cofmopolite ,  c’eft- 
à-dite,  Citoyen  du  monde  :  fi  vousmc 
connoifias  ,  6c  que  vous  defiriez  ecre 
honnêces  gens ,  vous  vous  tairez  :  fi 
vous  ne  me  connoiffez  point,  ne  vous 
en  informez  pas  davantage,  car  jamais 
à  homme  vivant  je  n’en  déclarerai  plus 
que' j’ai  fait  par  cét  Ecrit  public.  Croyez- 
moi  ,  fi  je  n’étois  de  la  condition  que  je 
fuis ,  je  n’aurois  rien  plus  agréable  que 
la  vie  folitaire  ,  ou  de  demeurer  dans  un- 
tonneau  comme  un  autre  Diogenes  :  car 
je  voi  que  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde 
n’eft.  que  vanité  ,  que  la  fraude  ôc  1  ava¬ 
rice  font  en  régne  ,  où  toutes  choies  le 
vendent  i  &  qùenfin  la  malice  a  fur- 
monté  la  vertu  ;  je  vor  devant  mes  yeu* 
la  félicité  de  la  vie  future  ,  c’eft  ce  qui 
me  donne  de  la  joye.  Je  ne  m’étonne 
plus  maintenant  comme  j’ai  fait  aupa¬ 
ravant  ,  de  ce  que  les  Phiîofophes  , 
après  avoir  acquis  cette  excellente  Mé¬ 
decine  ,  ne  fe  foucioient  point  d’abre- 
ger  leurs  jours  :  parce  qu’un  véritable 
Phitofophc  voit  devant  fes  yeux  la  vie 
furure ,  de  même  que  tu  vois  ton  vifage 
dans  un  miroir.  Que  fi  Dieu  te  doanç 
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la  fin  defirée,  tu  me  croiras,  6c  ne  ce 

révéleras  point  au  monde. 


S  enfuit  la  Parabole  ou  Enigme 
Philofophique  ,  ajoutée  pour  met¬ 
tre  fln  d  T  œuvre . 


!  L  arriva  une  fois  que  navigeant  du; 
fi  Pôle  Av  étique,  au  Pôle  Antarctique, 
je  fus  jette  parie  vouloir  de  Dieu,  a w 
bord^  d’nnc  grande  Mer  :  Et  bien  que 
}  cufle  une  entière  connoifiance  dos  a- 
venuës  &  proprietez  de  cette  Mer, 
toutefois  j  igno rois  fi  en  ces  quartiers- 
là  1  on  pouvoit  trouver  ce  petit  Poifion 
nomme  Ecbrneis ,  que  tant  de  perfon- 
nes  de  grande  Se  de  petite  condition , 
ont  recherche  jufqu’à  prefent  avec  tant 
de  foin  Se  de  peine.  Mais  pendant  que 
je  regarde  fur  le  bord  les  Melofines  na¬ 
geantes  ça  Se  là  avec  les  N;mphes,  étant 
fatigue  de  mes  labeurs  précédens ,  6c 
ûbbatu  par  la  variété  de  mes  penfées, 
ÎQ  me  iaifie  ernpQrter  au  fommeil  par 
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fe  doux  murmure  de  l’eau.  Et  tandis 
que  je  dormois  ainfi  doucement  ,  1 

m’arrive  en  Congé  une  vif, on  mervei  - 
lcufe  :  le  vo's  fottir  de  notre  MeL  1 
Vieillard  Neptune  d'une  apparence  vé¬ 
nérable  ,  &  armé  de  (on  Trident, 
quel  après  un  amiable  lalut,  me  mem 

lans  une  Mc  très -agréable .  CetwÜU 

é'Oit  fituée  du  cote  du  Midy,_  &  ? 
abondante  en  toutes  chofes  n«eflarres 
pour  la  vie  &  pour  les  délices  del  hom 
me  ■  Les  Champs  Elifiens  tant  vantez 
par  Virgile,  ne  feroient  rien  en  compa- 
raifon  d’elle.  Tout  le  rivage  de  1  HE 
étoit  environné  de  Myrtes,  de  Cyprès, 
de  de  Ro  (marin.  Les  P-2  verdoya*^ 
tapiez  de  divetfes  couleurs,  réjoui- 
(oient  la  veuc  par  leur  variété ,  &  rem- 
plifioient  le  nez  d’une  odeur  tres-dnave. 
Les  Collines  étoient  pleines  de  Vignes, 
d’Oliviers  8c  de  Cèdres.  Les  Forces 
n’étoient  remplies  que  d’Orangers  ce 
de  Citronniers.  Les  chemins  punies 
étans  plantez  8c  parfemez  de  cote  ÔC 
d’autre  d’une  infinité  de  Lauriers  8c  de 
Grenadiers  ,  entreutfus  8c  enlacez  en- 
femble  avec  beaucoup  d’artifice  ,  tour- 
mfibient  une  ombrage  agréable  aux  pal» 
fans  :  Enfin  tout  ce  qui  fe  peut  due :  ÜC 
G  mj 
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defirer  au  monde  ,  ,fe  trouvoit  là.  En; 
nous  promenant  ,  Neptune  me  mon- 
trou  dans  cette  Ifle  deux  Mines  d’Or 
&c  d  Acier ,  cachées  fous  une  Roche  r 
lk  gueres  loin  de  là,  il  me  meine  dans 
un  Pre  ,  au  milieu  duquel  étoit  un  Jar¬ 
din  plein  de  mille  beaux  Arbres  divers  , 
&  dignes  d’être  regardez  :  Entre  plu¬ 
sieurs  de  ces  Arbres  il  m’en  montra  Sept, 
qui  avoient  chacun  leur  nom  ;  &c  entre 
ces  fepr  j  en  remarquai  deux  principaux 
&  plus  éminens  que  les  autres ,  defquels 
Lun  port  oit  un  fruit  auifi  clair  &  aufli 
réluifam  que  le  Soleil,  &  fes  feiiilles 
croient  comme  d’Or  :  l’autre  portoit 
ion  fruit  plus  blanc  que  Lys ,  &  fes  feuil¬ 
les  étoient  comme  de  fin  Argent.  Nep¬ 
tune  les  nommoit,  l’un  Arbre  Solaire  , 
8c  1  autre  Arbre  Lunaire.  Mais  encore 
que  toutes  ces  chofes  fe  trouvaient  à 
iouhait  dans  cette  Me  ,  une  chofe  toute¬ 
fois  y  manquoit  j  on  ne  pouvoity  avoir 
de  l’eau  qu’avec  grande  difficulté  :  Il 
yen  avoir  pîufieurs  qui  s’efforçoient  d’y 
faire  conduire  l’eau  d’une  Fontaine  par 
des  canaux ,  d’autres  qui  en  tiroient  de 
diverfes  chofes  :  mais  tout  leur  labeur 
ctoit  inutile ,  car  en  ce  lieu-là  on  n’en 
pouvoir  avoir  fi  cm  fe  fèrvoit  de  quel- 
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que  infirmaient  moyen  i  que  fi  on  en 
avoit,  elle  étoit  veneneufe  ,  à  moins 
quelle  ne  fût  tirée  des  rayons  du  Soleil 
le  de  la  Lune  :  ce  que  peu  de  gens  ont 
pu  faire.  Et  fi  quelques  -  uns  ont  eu  la 
fortune  afc  favorable  pour  y  rciifTir  , 
ils  n’en  ont  jamais  pir  tirer  plus  de  dix 
parties  :  car  cetce  eau  etoit  fi  admirable, 
qu’elle  furpafToit  la  neige  en  blancheur- 
Et  croi  -  moi ,  que  j  ai  veu  &c  touche 
cette  eau  ,  &  en  la  contemplant  je  me 
fuis  beaucoup  émerveillé. 

Tandis  que  cepte  contemplation  oc- 
cupoit  tous  mes  fens  ,  &  commençoit 
déjà  à  me  fatiguer,  Neptune  s  évanouit, 
il  m’apparoîc  en  fa  place  un  grand 
Homme ,  au  front  duquel  etoit  le  nom 
de  Saturne.  Celui- ci  prenant  le  vafs 
puifa  les  dix  parties  de  cette  eau  ,  &  in¬ 
continent  il  prit  du  fruit  de  l’Arbre  So¬ 
laire,  &  le  mit  dans  cette  eau  *,  ôt  je  vis 
le  fruit  de  cét  Arbre  fe  confumer  ôc  fe 
refoudre  dans  cette  eau,  comme  la  glace 
dans  l’eau  chaude.  Je  lui  demandai  *. 
Seigneur,  je  voi  ici  une  chofe  merveil¬ 
leuse  ,  cette  eau  eft  prefque  de  rien,  Sc 
néanmoins  je  voi  que  le  fruit  de  cet 
Arbre  fe  confirme  dans  elle  par  une  fl 
douce  chaleur  ;  a  quoi  fert  tout  cela  £ 
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Il  me  répondit  gracieusement  :  H  e li¬ 
vrai  ,  mon  fils ,  que  c’eft  une  chofe  ad¬ 
mirable  j  mais  ne  vous  en  étonnez  pas, 
il  faut  que  cela  foit  ainfi  :  car  cette  eau 
efi:  l’eau  de  vie,  qui  a  puiffance  d’ame- 
liorer  les  fruits  de  cét  Arbre  ;  de  façon 
que  déformais  il  ne  fera  plus  befoin 
d’en  planter  ni  anter  ,  parce  quelle, 
pourra  par  fa  feule  odeur  rendre  tous  lés 
autres  fix  Arbres  de  même  nature  qu’elle 
efi.  En  outre,  cette  eau  fert  de  femelle 
à  ce  fruit,  de  même  que  ce  fruit  lui  fert 
de  mâle  ;  car  le  fruit  de  cet  Arbre  ne  fe 
peut  pour/ûr  en  autre  chofe  que  dans 
cette  eau.  Et  b.icn  que  ce  fruit  foit  de- 
foi  une  chofe  précieufe  &  admirable  , 
toutefois  s’il  fe  pourrit  dans  cette  eau  , 
il  engendre  par  cette  putréfaction  la 
Salamandre  perfévérante  au  feu,  lefang 
de  laquelle  efi:  plus  précieux  que  tous 
les  tréfors  du  monde ,  ayant  la  faculté 
de  rendre  fertiles  les  fix  Arbres  que  tu 
vois  ,  «5c  de  leur  faire  porter  des  fruits 
plus  doux  que  le  miel. 

Je  lui  demandai  encore  :  Seigneur, 
comment  fe  fait  cela  ?  Je  t’ai  dit  ci- 
devant  (  reprit  -  il  )  que  les  fruits  de 
l’Arbre  Solaire  font  vifs,  font  doux  : 
mais  au  heu  que  le  fruit  de  cét  Arbre. 
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Solaire,  maintenant  qu’il  cuit  dans  cet¬ 
te  eau ,  ne  peut  faouler  qu  un  feul  fruit, 
après  fa  coétion  il  en  peut  faouler  mille. 
Puis  je  lui  demandai,  fe  cuit-il  a  grand 
feu  ,  &c  pendant  quel  tems  ?  Il  me  ré¬ 
pondit,  que  cette  eau  avoit  un  feu  in» 
tuinféque ,  lequel  s’il  eft  aidé  par  une 
chaleur  continuelle  ,  brille  trois  parties 
de  fon  corps  avec  le  corps  de  ce  fruit  *, 
&  il  n’en  demeurera  qu’une  fi  petite 
partie ,  qu’à  grand’peine  la  pourroit- 
on  imaginer  :  mais  la  prudente  condui¬ 
te  du  Maître  fait  cuire  ce  fruit  par  une 
très  -  grande  vertu  pendant  l’cfpace  de 
fepe  mois-  premièrement,  &  après  pen¬ 
dant  l’efpace  de  dix  *,  cependant  plu¬ 
sieurs  choîès  apparoilfent ,  &c  toujours; 
le  cinquantième  jour  apres  le  commen¬ 
cement ,  plus  ou  moins. 

Je  l’interrogeai  encore  :  Seigneur ,  ce- 
fruit  peut-il  être  cuit  dans^quelques  au¬ 
tres  eaux  ?  &  ne  lui  ajoute  - 1 --on  pas 
quelque  chofe  ?  Il  me  répond  :  Il  n’y 
a  que  cette  feule  eau  qui  foit  utile  en 
tout  ce  Pais  Sc  en  toute  cette  Me  ,  nulle 
autre  eau  que  celle-ci  ne  peut  penetrer 
les  pores  de  cette  Pomme  :  Et  fçaehes 
que  l’Arbre  Solaire  eft  forti  de  cette 
eau  ,  laquelle  eft  tirée  des  rayons  du 
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Soleil  &  de  la  Lune',  par  la  forcc  de- 
notre  Aymant  ;  C’ert  pourquoi  ils  ont 
enfemble  une  fi  grande  fympathie  & 
ttorrefpondance  ,  que  fi  on  y  aioûtoit 
quelque  chofc  d’étranger,  elle  ne  pour- 
ron  faire  ce  qu’elle  fait  de  foi -même.. 
^  a.  luc  ^0nc  lailfer  feule,  8c  ne  lui 
nen  ajouter  que  cette  Pomme  ;  car  après 
la  co&ion,  c’eft  un  fruit  immortel, 
ayant  vie  &  fang,  parce  que  le  fana  fait 
que  tous  les  Arbres  ftcrilcs  portent  mê¬ 
me  fruit  &  de  même  nature  qpe  la  Pom¬ 
me.  ^ 


Je  lui  demandai  en  outre  :  Seigneur 
cette  eau  fe  peut-elle  tirer  en  quelqu’au- 
tre  façon?  &  ]a  trouve-t-on  par  tout  l. 
Xi  me  répond  :  Elle  cft  en  tout  lieu ,  8c 
per  forme  ne  peut  vivre  fans  elle  ;  Elle 
le  Pul/f  Par  ^admirables  moyens  :  Mais, 
ce  IeJa  eft  la  meilleure  qui  fe  tire  par 
la  force  de  nôtre  Acier ,  lequel  fe  trou* 
ve  au  ventre  d  'Ariés.  Et  je  lui  dis,  à 
quoi  efl-elle  mile  ?  Il  répond,  devant 
la  deue  coéfcion,  c’eft  un.  grand  venin  ; 
mais  apres  une  cuilfon  convenable,  c’eft 
une  fouveraine  medecine  :  &  alors  elle 
donne  vingt  -  neuf  grains  de  fang ,  def- 
quels  chaque  grain  te  fournira  huit  cens 
foaxante  &  quatre  du'  fruit  de  l’Arbre. 
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^Solaire.  Je  lui  demandai,  ne  fe  peut-Ü 
pas  améliorer  plus  outre  ?  Selon  le  té¬ 
moignage  de  l'Ecriture  Philofophique 
(  dit-il  )  il  peut  être  exalté  premiers 
ment  jufqu’à  dix,  puis  jufqu’à  cent, 
après  jufqu’à  mille ,  à  dix  mille,  &  ainfi 
de  fuite.  J’inftftois  :  Seigneur,  dites- 
moi  Ci  plufieurs  connoiftent  cette  eau , 
,&c  fi  elle  a  un  nom  propre  ?  il  cria  hau¬ 
tement  :  Peu  de  gens  l’ont  connue  , 
mais  tous  l’ont  veuë,  la  voyent ,  &c  l’ai¬ 
ment  :  Elle  a  non- feulement  un  nom, 
mais  plufieurs  &  divers.  Mais  le  vrai 
nom  propre  qu’elle  a.,  c’eft  qu’elle  fe 
nomme  l'Eau  de  nôtre  Mer,  l’Eau  de 
vie  qui  ne  mouille  point  les  mains.  Je  lui 
-demandai  encore  :  D’autres  perfonnes 
que  les  Philofophes  en  ufeilt- ils  à  autres 
chofes  ?  Toute  créature  (  dit  -  il  )  en 
.ufe,  mais  inviiiblement.  Naît-il  quel¬ 
que  chofe  dans  cette  Eau  ,  lui  dis  -  je  » 
D'icelle  fe  font  toutes  les  chofeS  qui 
font  au  monde,  &  toutes  chofes  vivent 
en  elle  ,  me  dit  -  il  :  mais  il  n’y  a  rien 
proprement  en  elle ,  finon  que  c’eft  une 
;chofe  qui  fe  mêle  avec  toutes  les  chofes 
du  monde.  Je  lui  demandai  :  Eft  -  elle 
utile  fans  le  fruit  de  cét  Arbre  2  II  me 
dit ,  fans  ec  fruit  elle  n’eft  pas  utile  en 
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cet  œuvre  :  cat  elle  n’eft  améliorée  qu'a¬ 
vec  le  feul  fruit  de  cét  Arbre  Solaire. 

Et  alors  je  commençai  à  le  prier  ;  Sei¬ 
gneur  ,  de  grâce,  nommez  -  la- moi  fi 
clairement  &:  ouvertement ,  que  je  n’en 
puifle  plus  douter.  Mais  lui  en  élevant 
fa  voix,  il  cria  fi  fort,  qu’il  m’éveilla:: 
ce  qui  fut  caufe  que  je  pû  lui  demander 
rien  davantage,  &  qu’il  ne  me  voulut 
plus  répondre  ,  ni  moi  aulîi  je  ne  t’en 
puis  pas^dire  plus.  Contente-toi  de  ce 
que  je  t  ai  dit,  &,croi  qu’il  n’eft  pas 
poflîble  de  parler  plus  clairement.  Car 
lî  ^  ne  comprends  pas  ce  que  je  t’ai 
déclaré,  jamais  tu  n’entendras  les  Livres 
des  autres  Philofophes. 

Apres  le  fubit  6c  incfperé  départ  de 
Saturne  ,  un  nouveau  fommeil  me  fur- 
prit  ,  6c  derechef  Neptune  m’apparut 
en  forme  vihble.  Et  me  félicitant  de 
cét  heureux  rencontre  dans  les  Jardins 
des  Hefpérides ,  il  me  montra  un  Mi¬ 
roir,  dans  lequel  j’ai  veu  toute  la  Na¬ 
ture  à  découvert.  Après  plufieurs  dis¬ 
cours  de  part  &  d’autre,  je  le  remerciai 
de  fes  bienfaits ,  6c  de  ce  que  par  fon 
moyen  j  etois  entré  non  -  feulement  en 
cet  agieable  Jardin  ,  mais  encore  de 
ce  que  j  eus  1  honneur  de  devifer  avec 
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Saturne  ,  comme  je  deflrois  il  y  avou  fi 
long-tems.  Mais  paîce  qu’il  me  reftoit 
encore  quelques  diftieuhez  à  réfoudre, 
Sc  defquelles  je  n’avois  pu  être  éclairci, 
à  caufe  de  l’inopiné  départ  de  Saturne  , 
je  le  priai  inftamment  de  m’ôter  en  cet¬ 
te  occafion  defirée ,  le  fcrupule  auquel 
j’étois  ,  &  lui  pailai  en  cette  façon  5 
Seigneur,  j’ai  lu  les  Livres  des  Philo¬ 
sophes,  qui  affirment  unanimément  que 
toute  génération  fe  fait  par  mâle  &  fe¬ 
melle  s  8c  néanmoins  dans  mon  fonge 
j’ai  vu  que  Saturne  ne  mettoit  dans  nô¬ 
tre  Mercure  que  le -fruit  de  1  Arbre  So¬ 
laire  :  j’eftime  que  comme  Seigneur  de 
la  Mer ,  vous  fçavez  bien  ces  chofcs 
je  vous  prie  de  répondre  â  ma  queftion. 
11  eft  vrai,  mon fils ,  (  dit-il  )  que  toute 
génération  fe  fait  par  mâle  8c  femelle  ; 
mais  à  caufe  de  la  diftrad  on  8c  diffé¬ 
rence  des  trois  régnes  de  la  Nature,  un 
Animal  â  quatre  pieds  naît  d  une  façon, 
8c  un  Ver  d’une  autre.  Car  encore  que 
les  Vers  ayent  des  yeux,  la  veuë ,  1  oüie, 
,&  les  autres  fens ,  toutefois  ils  naifTent 
de  putrefa&ion  ;  &  le  lieu  d’iceux  ,  ou 
la  terre  où  ils  fe  pourriffent  >  eft  la  fe¬ 
melle.  De  même  en  l’oeuvre  Philofo- 
phique.,  la  mere  de  cette  chofe  eft  ton 
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Eau  que  nous  avons  tant  de  fois  repetee| 
&  tout  ce  qui  naît  de  cette  Eau,  naît 
à  la  façon  des  Vers  par  putréfaction. 
C’eft  pourquoi  les  Philofophes  ont  créé 
le  Phoenix  &  la  Salamandre.  Car  h  cela 
fe  faifoit  par  la  conception  de  deux  corps, 
ce  feroit  une  chofe  fujette  à  la  mort  ; 
-mais  parce  qu’ri  fe  revivifie  foi-même  s 
îe  corps  premier  étant  détruit,  il  en  re¬ 
vient  un  autre  incorruptible  Dautant 
que  la  mort  des  chofes  n’eft  rien  autre 
•que  la  féparation  des  parties  du  corn- 
pofé.  Cela  fe  fait  ainfi  en  ce  Phœnix  , 
qui  fe  fépare  par  foi-même  de  foncorps 
•corruptible. 

Puis  je  lui  demandai  encore  :  Sei¬ 
gneur  ,  y  a-t-il  er  cét  œuvre  chofes  di- 
verfes ,  ou  compofition  de  plufieurs  cho¬ 
fes  ?  Il  n’y  a  qu’une  feule  &  unique 
chofe  (  dit  -  il  )  à  laquelle  on  n’ajoûtc 
rien ,  finon  l’Eau  Philofophiquc ,  qui  t’a 
été  manifeftée  en  ton  fonge,  laquelle 
doit  être  dix  fois  autant  péfante  que  le 
corps.  Et  croi ,  mon  fils ,  fermement  & 
conftamment  que  tout  ce  qui  t’a  été 
montré  ouvertement  par  moi  &  par  Sa¬ 
turne  en  ton  fonge  dans  cette  lfie,  félon 
la  coutume  de  la  région ,  n’eft  nullement 
fonge,  mais  la  pure  vérité,  laquelle  te 
pourra 
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pourra  être  découverte  par  l’alîîftancc 
de  Dieu,  &  par  l’expérience,  vraye  mai- 
rrefïé  de  toutes  chofes,  Et  comme  je 
voulois  m’enquérir  &:  m’éclaircir  de 
qudqu’autre  chofe  ,  après  m’avoir  dir 
2dieu ,  il  me  laifla  fans  réponfe ,  &  je 
me  trouvai  réveillé  dans  la  defirée  ré¬ 
gion  de  l’Europe.  Ce  que  je  t’ai  die 
('ami  Leéteur  )  te  doit  don  caufli  fuiïire; 
Adieu. 


A  la  feule  Trinité  foit  louange 
&  gloire. 


H 
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DI  A  LO  G  V  E 

du  Mercure  ,  de  V Alcbymijle  2 
&  de  la  Nature. 

IL  advint  un  certain  tems  que  plu¬ 
sieurs  Alchymiftcs  firent  une  aftem- 
blée ,  pour  confulter  de  réfoudre  en- 
femble  comment  ils  pourroient  faire  la 
Pierre  Philofophale,  &la  préparer  com¬ 
me  il  faut  ;  de  ils  ordonnèrent,  entr’eux, 
que  chacun  diroit  fon  opinion  par  or¬ 
dre,  &  félon  ce  qui  lui  en  fembleroit° 
Ceconfeil  &  cette  affemblée  fe  tint  au 
milieu  d’un  beau  Pré,  à  Ciel  ouvert,. 
&  en  jour  clair  de  férain.  Là  étant  af- 
fcmblez,  plufieurs  d’entr’èux  furent  d’a¬ 
vis  que  Mercure  étoit  la  première  ma¬ 
tière  de  la  Pierre  :  les  autres  difoient 
que  c’étoit  le  Soufre  de  les  autres, 
croyoient  que  c  etoit  quelqu  autre  cho- 
fc.  Néanmoins  l’opinion  de  ceux  qui 
tenoient  pour  le  Mercure,  etoit  la  plus 
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forte  ,  Sc  emportoic  le  deftus  ,  en  ce 
qu’elle  étoic  appuyée  du  dire  des  Phi- 
lôfophes ,  qui  tiennent  que  le  Mercure 
eft  la  véritable  matière  première  ,  & 
même  qu’il  eft  la  première  matière  des 
Métaux  :  car  tous  les  Philofophes  se- 
prieur,  notre  Mercure ,  notre  Mercure  , 
&c.  Comme  ils  difpuroient  ainli  en- 
femble  ,  &  que  chacun  d’eux  s’efforçoit 
de  faire  palier  fon  opinion  pour  la  meil¬ 
leure,  ôc  attendoit  avec  defir ,  avecjoyc 
&  avec  impatience  la  conclufion  de  leur 
différent  ,  il  s’éleva  une  grande  tempetc,. 
avec  des  orages ,  des  grêles ,  ÔC  des  vents 
épouventables  &c  extraordinaires,  qui 
féparérent  cette  Congrégation  ,  ren¬ 
voyant  les  uns.  &  les  autres  en  diverfes- 
Provinces  ,  fans  avoir  pris  aucune  rélo- 
Iution.  Un  chacun  fe  propofa  dans  fon 
imagination  quelle  devoit  être  la  ftnde: 
cette  difpute ,  &  recommença  fes  épreu¬ 
ves  comme  auparavant  :  les  uns  cher¬ 
chèrent  la  Pierre  des  Philofophes  ers 
une  chofe,  les  autres  en  une  autre  ;  &S 
cette  recherche  a  continué  jufqu’aujour— 
d’hui  fins  celte,  &  fans  aucune  inter- 
million.  Or  un  de  ces  Philofophes  qui 
s’étoit  trouvé  en  cette  Compagnie,  fe 
reftouvenant  que  dans  la  difpute  lapins 

H  ij; 


5)1  Traité  de  U  Nature 

grande  partie  d’entr’eux  croient  dufen^ 
riment  qu’il  falloit  chercher  la  Pierre  des 
Philofophes  au  Mercure  ,  dit  en  foi- 
même  :  Encore  qu’il  n’y  ait  eu  rien  d’ar¬ 
reté  &  de  déterminé  dans  nos  difeours, 
ôc  qu’on  n’aye  fait  aucune  réfolution  ,  fi 
eft-ce  que  je  travaillerai  fur  le  Mercure* 
quoi  qu’on  en  die  ;  &  quand  j’aurai  fait 
cette  benoîte  Pierre,  alors  la  conclufion 
fera  faite.  Car  je  vous  avertis  que  c’é- 
toit  un  homme  qui  parloir  toujours  a- 
vec  foi-même,  comme  font  les  Alchy- 
miftes.  Il  commença  donc  à  lire  les 
Livres  des  Philofophes  ,  8c  entr’autres 
il  tomba  fur  la  Ieéture  d’un  Livre  d’Ar 
Jain ,  qui  traite  du  Mercure  :  &  ainfj. 
par  la  leélure  de  ce  beau  Livre , ce  Mon- 
fîeur  I’Alchymifte  devint  Philofophe  , 
mais  Philofophe  fans  conclufion.  Et 
après  avoir  pris  le  Mercure  ,  il  com-. 
mença  à  travailler  :  Il  le  mit  dans  un 
vaifTeau  de  verre,  &  le  feu  defTous  :  le 
Mercure,  comme  il  a  coutume  ,  s’envor 
le,  &  fe  réfout  en  air.  Mon  pauvre 
Alchymifte  qui  ignoroit  la  Nature  du 
Mercure,  commence  à  battre  fa  femme 
bien  8c  beau  ,  lui  reprochant  quelle  lui 
avoit  dérobé  fon  Mercure  ;  car  perfon^ 
ne  (ce  difoit-  il  )  ne  pouvoir  être,  entré 
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la -dedans  qu’elle  feule.  Cette  pauvre 
femme  innocente  ne  pût  faire  autre  cho- 
fe  que.  s’exeufer,  en  pleurant  :  puis  elle 
dit.  à. fou  mari  tout  bas  entre  fes  dents  t- 
Que  Diable  feras- tu  de  cela,  dit  pauvre 
badin  ,  de  la  merde  l 
L’Alchymifte  prend  derechef  du  Mer¬ 
cure,  &  le  met  dans  un  vaifleau  -,  &  de 
crainte  que  fa  femme  ne  lui  dérobât  ,  il 
le  gardoit  lui-même  :  mais  le  Mercure 
à  fon  ordinaire  s’envola  aufiî-bien  cette 
fois  que  Pautre.  L’Alchymifte  au  lieu 
d’être  fâché  de  la  fuite  de  fon  Mercure,, 
s’en  réjoiiit  grandement ,  pource  qu’il  fe 
reiTouvint'qu’il  avoit  lu  que  la  première 
matière  de  la  Pierre  étoit  volatile.  Et 
ainfiil  Ce  perfuada  8c  crût  entièrement, 
que  déformais  il  né  pouvoit  plus  faillir, 
tant  qu’il  travailleroit  fur  cette  matière. 
Il  commença  deflors  â  traiter  hardiment 
le  Mercure  il  apprit  â  le  fublimer  ,  â. 
Te  calciner  par  une  infinité  de  manières^ 
tantôt  par  les  Sels  ,  tantôt  par  le  Soûfrc  : 
puis  le  méloit  tantôt  avec  les  Métaux  , 
tantôt  avec  des  minières,  puis  avec  du 
fang ,  puis  avec  des  cheveux  i  8c  puis  le 
détrempoit  &  le  maceroit  avec  des  Eaux 
fortes ,  avec  du  jus  d’herbes,  avec  de 
l’urine,  avec  du  vinaigre.  Mais  le  pauvre 
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homme  ne  pût  rien  trouver  qui  réüük 
à  Ton  intention,  ni  qui  le  contentât 
bien  qu’il  n’eût  rien  laiifé  en  tout  le 
monde  avec  quoi  il  n’eût  eiTayé  de  coa- 
guler  6c  fixer  ce  beau  Mercure.  Voyant 
donc  qu’il  n’avoit  encore  rien  fait ,  6c 
qu’il  ne  pouvoit  rien  avancer  du  tout 
il  fc  prit  à  fonger.  Au  meme  tems  il  fe 
reifouvint  d’avoir  lû  dans  les  Auteurs  • 
que  la  matière  étoit  de  fi  vil  prix  ,  qu’elle 
fc  rrouvoit  dans  les  fumiers  6c  dans  les. 
retraits  :  fi  bien  qu’il  recommença  â  tra¬ 
vailler  de  plus  belle,  6c  mêler  ce  pauvre 
Mercure  avec  toutes  fortes  de  fientes 
tant  humaine  ,  que  d’autres  animaux  , 
tantôt  féparément ,  tantôt  toutes  enfem- 
ble.  Enfin  après  avoir  bien  peiné,  fué 
6c  tracalTé ,  après  avoir  bien  tourmenté 
le  Mercure  ,  6c  s’être  bien  tourmenté 
foi-même,  il  s’endormit  plein  de  diver- 
fes  penfécs  ,  6c  roulant  diverfes  chofes 
dans  fon  efprit.  Une  vifion  lui  apparut 
en  fonge  ;  il  vit  venir  vers  lui  un  bon 
Vieillard,  qui  le  faliia,  6c  lui  dit  fami¬ 
lièrement  :  Mon  Ami,  dequoi  vous  at- 
triftez-vous?  Auquel  il  répondit  :  Mon¬ 
iteur  ,  je  voudrois  volontiers  faire  la 
Pierre  Philofophale.  Le  Vieillard  lui 
lejaliqua  :  Oiii,  mon  Ami,  voilà  un 
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tres-bon  fouhait  :  mais  avec  quoi  vou¬ 
lez-vous  faire  la  Pierre  des  Philofophes  > 

L' A Ichymifte.  Avec  le  Mercure  , 

Monfieur. 

Le  Vieillard.  Mais  avec  quel  Mer¬ 
cure  \ 

JJ Alchymifle.  Ah!  Monfieur,  pour¬ 
quoi  me  demandez-vous  avec  quel  Mer¬ 
cure  ,  car  il  n’y  en  a  qu’un  ? 

Le  Vieillard.  Il  eft  vrai ,  mon  Ami  , 
qu’il  n’y  a  qu’un  Mercure  ,  mais  diverfi- 
fié  par  les  divers  lieux  où  il  fe  trouve ,  &€ 
toujours  une  partie  plus  pure  que  i’autreo 

V Alchymifle.  O  Monfieur!  je  fçai 
tres-bien  comme  il  le  faut  purger  Sc  net¬ 
toyer,  avec  le  Sel  &  le  Vinaigre,  avec 
le  Nitre  &  le  Vitriol. 

Le  Vieillard.  Et  moi  je  vous  dis  &C 
vous  déclare,  mon  bon  Ami,  que  cette 
purgation  ne  vaut  rien ,  &  n’eft  point  la 
vraye,  &  que  ce  Mercure -là  ne  vaut 
rien  auflï  ,  &  n’eft  point  le  vrai  ;  les 
hommes  fages  ont  bien  un  autre  Mercu¬ 
re,  &£  une  autre  façon  de  le  purger.  Et 
apres  avoir  dit  cela,  il  difparut. 

Ce  pauvre  Alchymifte  étant  réveille  , 
&:  ayant  perdu  fon  fonge  &  fon  fom- 
meil',  fe  prit  à  penfer  profondément 
quelle  pouvoit  être  cette  YÎfion3  6c  quel 
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pouvoit  être  ce  Mercure  des  Philofo- 
phes  j  mais  il  ne  put  rien  s  imaginer  que 
ce^ Mercure  vulgaire.  Il  difoit  en  foi- 
même  :  O  mon  Dieu  1  jGfj’euflTi  pu  par¬ 
ler  plus  Iongrtems  avec  ce  bon  Vieillard, 
fans  doute  j’eulïe  dé.  ouvert  quelque, 
chofe.  Il  recommença  donc  encore  Ces 
labeurs,  je  dis  fes  fales  labeurs  ,  broiit I, 
lant  toujours  fon  Mercure  ,  tantôt  avec 
fa  propre  merde  ,  tantôt  avec  celle  des 
enfans,  om  d’autres  animaux  :  8c  il  ne 
manquoit  point  dlaller  tous  les  jours  une 
fois  au  lieu  où  il  avoit  veu. cette  vifion s, 
pour  ertayer  s  il  pourroit  encore  parler 
avec  fon  Vieillard  ;  8c  là  quelquefois  il 
faifoit  Içmblant  de  dormir ,  8c  fermoit 
les  yeux  en  l’attendant.  Mais  comme  le 
Vieillard  ne  venoit  point,  il  eftima  qu’il 
eût  peur ,  8c  qu’il  ne  crût  pas  qu’il  dor¬ 
mit  j  c  cft  pourquoi  il  commença  à  jurer  : 
Moniteur ,  Monlieur  le  Vieillard ,  n’ayez 
point  de  peur ,  ma  foi  je  dors  i  regardez 
plutôt  à  mes  yeux,  fi  vous  ne  me  vou¬ 
lez  croire.  Voila -t -il  pas  un  fage  per- 
fonnage  î 

Enfin  ce  miferable  AÎchymifte  apres 
tant  de  labeurs ,  après  la  perte  8c  la  con- 
jfommationde  tous  fes  biens,  s’en  alloit 
petic-à,petit  perdre  l’entendement ,  fon- 
geanc 
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^sânt  toujours  à  fon  Vieillard  :  fi  hier» 
qu’un  jour  entr’autrcs,  à  caufe  de  cette 
grande  &  forte  imagination  qu’il  s’étoit 
imprimée,  il  s’endormit  ;  &  en  fonge  il 
lui  apparut  un  fantôme  en  forme  de  ce 
Vieillard,  qui  lui  dit  :  Ne  perdez  point 
'Courage,  mon  Ami,  ne  perdez  point 
courage,  vôtre  Mercure  eft  bon,  &  vô¬ 
tre  matière  aulîi  eft  bonne  ;  mais  fi  ce 
méchant  ne  vous  veut  obéir,  conjurez- 
le,  afin  qu’il  ne  foit  pas  volatil.  Quoi  1 
vous  étonnez  -  vous  de  cela  ?  Hé  I  n’a- 
t-on  pas  accoutumé  de  conjurer  les  fer- 
pens  ?  pourquoi  ne  conjurera  - 1  -  on  pas 
aufti-bien  le  Mercure  ?  Et  ayant  dit  cela. 
Je  Vieillard  voulut  fe  retirer;  mais  l’Al- 
chymifte  penfant  l’arrêter ,  s’écria  fi  fort  : 
(Ah  1  Monfieur,  attendez)  qu’il  s’éveilla 
foi-même  ,  &  perdit  par  ce  moyen  Ôc 
fon  fonge  &  fon  efpérance  :  néanmoins 
il  fut  bien  confolé  de  l’avertilTement  que 
lui  avoit  donné  ce  fantôme.  Puis  après 
il  prit  un  vaifieau  plein  de  Mercure  ,  Sc 
commença  à  le  conjurer  de  terrible  fa¬ 
çon ,  comme  lui  avoit  enfeigné  le  . fan¬ 
tôme  en  fon  fommeil.  Et  fe  reftouve- 
nant  qu’il  lui  avoit  dit  qu’on  conjuroic 
bien  les  ferpcns  ,  il  s’imagina  qu’il  îc 
falloir  conjurer  tout  de  .même  que  les' 
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fcrpens.  Quainh  ne  foie  (difoit-il  ) 
ne  peint  -  on  pas  le  Mercure  avec  des 
ferpens  entortillez  en  une  verge  ?  Il 
prend  donc  Ton  vaifleau  plein  de  Mer¬ 
cure,  &  commence  à  dire  :  U  x.  Ux. 
Os,  Tas.  &c.  Et  là  ou  la  conjura¬ 
tion  portoit  le  nom  de  Serpent ,  il  y 
mettoit  celui  de  Mercure,  difant  :  Et 
toi ,  Mercure,  méchante  bete ,  ffre.  Auf- 
quellcs  paroles  le  Mercure  fe  prit  à  rire , 
&  à  parler  à  l’Alchymifte  ,  lui  difant  î 
"Venez  -  çà  ,  Moniteur  l’Alchymiflc., 
qu  ejTcc  que  vous  me  voulez  \ 

Ma  foi  vont  ave^grand  tort 

De  me  tourmenter Jî fort, 

L'Alchymifte.  Ho,  ho,  méchant  co¬ 
quin  que  tu  es,  tu  m’appelles  à  cette 
heure  Monfieur  ,  quand  je  te  touche 
jufqu  au  vif  :  je  t’ai  donc  trouvé  une  bri¬ 
de  :  attens ,  attens  un  peu,  je  te  ferai 
bien  chanter  une  autre  Chanfon.  Et 
mn fi  il  commença  à  parler  plus  hardi¬ 
ment  au  Mercure  ,  &  comme  tout  fu- 
ïibond&r’en  colexe,  il  lui  dit  :  Viençà, 
je  te  conjure  par  le  Dieu  vivant  ,  n'ert- 
tu  pas  ce  Mercure  des  Philofophes  > 
Te  Mercure  tout  tremblant,  lui  répond  l 

Oui ,  Mqdücux  }  je  fuis  Meicur% 
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V Alchymifle.  Pourquoi  donc,  mé¬ 
chant  garniment  que  tu  es,  pourquoi 
ne  m’as  -  tu  pas  voulu  obéir  ?  5c  pour¬ 
quoi  ne  t’ai -je  pas  pu  fixer? 

Le  Mercure.  Ah!  mon  très -magni¬ 
fique  5c  honoré  Seigneur ,  pardonnez  à 
moi  pauvre  miférable  -,  c’eft  que  je  ne 
fçavois  pas  que  vous  fuifiez  fi  grand 
Philo  fophe, 

L’Alchymifle.  Pendart ,  &  ne  le  pou- 
vois-tu  pas  bien  fentir ,  &c  comprendre 
par  mes  labeurs,  puifquc  je  procedois 
•a ycc  toi  fi  Philofophiquement. 

Le  Mercure .  Cela  eft  vrai ,  Monfei- 
gneur ,  toutefois  je  me  voulois  cacher  , 
5c  fuir  vos  liens  :  mais  je  voi  bien,  pau¬ 
vre  miférabie  que  je  fuis ,  qu’il  m’eft  im- 
poflible  d’éviter  que  je  ne  paroiffe  en  la 
préfence  de  mon  tres-magnifique  5c  ho¬ 
noré  Seigneur. 

VAlcbymiffe.  Ah  1  Monfieur  le  galant, 
tu  as  donc  trouvé  un  Philofophe  à  cette 
heure  ? 

Le  Mercure.  Oui,  Monfeigneur,  je 
voi  fort  bien  5c  à  mes  dépens  ,  que  vô¬ 
tre  Excellence  eft  un  très-grand  Philo¬ 
fophe.  L’Alchymifte  fe  réjoüiftant  donc 
en  fon  cœur,  commence  à  dire  en  fo;- 
ajièmc  :  A  la  fin  trouvé  ce  que  je 

■  ,  1  * 
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cherchois.  Puis  Te  retournant  vers  le 
Mercure  ,  il  lui  dit  d’une  voix  terrible 3 
ça,  ça  traître,  me  feras-tu  donc  obéïf- 
iant  à  cette  fois  ?  Regarde  bien  es  que 
tu  as  à  faire ,  car  autrement  tu  ne  t’en 
trouveras  pas  bien. 

Le  Mercure .  Monfcigneur  ,  je  vous 
obéirai  très  -  volontiers  ,  fi  je  le  peux, 
car  je  fuis  à  prefent  fort  débite. 

VAlchymifte.  Comment,  coquin,  tu 
i’exeufes  déjà  ? 

Le  Mercure.  Non,  Monfieur  ,  je  ne 
.m’exeufe  pas,  mais  je  languis  beaucoup. 

V  Alchymiftc.  Qu’eft-ce  qui  te  fait 
mal  > 

Le  Mercure.  L’Alchymifteme  fait  mal. 

L’Alchymiflci  Et  quoi,  traître  vilain, 
<tu  te  mocques  encore  de  moi  ’ 

Le  Mercure.  Ah  ’.  Monfeigneur  ,  à 
Dieu  ne  plaife ,  vous  êtes  trop  grand 
JPhilofophe  :  je  parle  de  l’Alchymifte. 

L'Alch.  Bien,  bien,  tu  asraifon,, 
£ela  eft  vrai  :  Mais  que  t’a  fait  l’Alchy- 
mifte  ? 

Le  Merc.  Ah  !  Monfieur,  il  ma  fait 
•mille  maux  ,  car  il  m’a  mêle  &  brouillé 
avec  tout  plein  de  chofes  qui  me  font 
contraires  :  ce  qui  m’empêche  de  pou¬ 
voir  -reprendre  mes ;  forces  >  5e  montra 
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mes  vertus  *,  il  m’a  tant  tourmenté,  que 
je  fuis  prefque  réduit  à  mort. 

L'Alch.  Tu  mérites  tous  ces  maux, 
5c  encore  de  plus  grands,  parce  que  tit 
es  defobéïlTanr.' 

Le  Merci  Moi ,  Monfèigneur ,  jamâisr 
je  ne  fus  defobéïftantà  un  véritable  Phi-- 
lofophe  mais  mon  naturel  eft  tel  que 
je  mocque  des  fols. 

V  Alch.  Et  quelle  opinioa  as -tu  de' 
moi  > 

Le  Merc.  De  vous  ,  Monfèigneur  , 
vous  êtes  un  grand  perfonnage ,  très- 
grand  Philofophe  ,  qui  même  furpaftez 
PT  rmes  en  dodrine  5c  en  fagciFè. 

V  Alch.  Certainement  cela  eft  vrai , 
je'  fuis  homme  do6te  :  je  ne  me  veux 
pourtant  pas  louer  moi-même  ,  mais  ma 
femme  me  l’a  bien  dit  ainfi ,  que  j’étois 
un  tres-dode  Philofophe  ;  elle  a  recon¬ 
nu  cela  de  moi. 

Le  Merc.  Je  le  croi  facilement ,  Mon¬ 
iteur,  câr  les  Philofophes  doivent  être 
tels,  qu’à  force  de  fageife,  de  prudence 
&  de  labeur,  ils  deviennent  infenfez. 

L' Alch,  Là,  là,  ce  n’eft  pas  tout,  dis- 
moi  un  peu,  que  ferai-je  de  toi  ?  com¬ 
ment  en  pourrai -je  faire  la  Pierre  de^ 
PhilQfophes  ’ 

iüj 
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Le  Merc,  Audi  vrai,  Mondeur  le  Phi- 
lofophe  ,  je  n’en  fçai  rien  :  Vous  êtes, 
Philofophc ,  vous  le  devez  fçavoir.  Pour 
moi  je  ne  fuis  que  le  ferviteur  des  Phi- 
îofophes,  ils  font  tout  ce  qu’il  leur  plaît 
faire  de  moi ,  &  je  leur  obéï  en  ce  que 
je  peux. 

L’Alch.  Tout  cela  eft  bel  &  bon  j 
mais  tu  me  dois  dire  comment  eft-ce  que 
je  dois  procéder  avec  toi,  5c  fi  je  puis 
faire  de  toi  la  Pierre  des  Philofophes  ? 

Le  Merc.  Monfeigneur  le  Philofophe, 
d  vous  la  fçavez ,  vous  la  ferez  ;  &  d 
vous  ne  la  fçavez,  vous  ne  ferez  rien  £ 
vous  n’apprendrez  rien  de  moi,  d  vous, 
l’ignorez  auparavant. 

U Alcb.  Comment,  pauvre  malotru, 
tu  parles  avec  moi  comme  avec  un  dm- 
ple  homme  ?  Peut-être  ignores-ru  que 
j’ai  travaillé  chez  les  grands  Princes,  5c 
qu’ils  m’ont  eu  en  eftime  d’un  fort  grand: 
Philofophe  ? 

Le  Merc.  Je  le  croi  facilement,  Mon¬ 
feigneur,  &  je  le  fçaibien  :  je  fuis  en¬ 
core  tout  fouillé  5c  tout  empuanti  parles 
mélanges  de  vos  beaux  labeurs. 

V  A Ich.  Dis-moi  donc  d  tu  es  le  Mer¬ 
cure  des  Philofophes  ? 

Le  Merc.  Pour  moi  je  fçaibien  que  je 
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fais  Mercure  -,  mais  fi  je  fuis  le  Mercure 
des  Philosophes  ,  c’eft  à  vous  aie  fça~ 
voir. 

U  Alch.  Dis  -  moi  feulement  h  tu  es- 
le  vrai  Mercure ,  ou  s’il  y  en  a  un  autre  ? 

Le  Mcrc.  Je  fuis  Mercure ,  mais  il  y 
en  a  encore  un  autre  :  de  ainfi  il  s  éva¬ 
nouit.  Mon  pauvre  Alchymifte  bien 
dolent ,  commence  a  crier  de  à  parler  , 
mais  pcrfonne  ne  lui  répond.  Puis  tout 
penfif  de  revenant  a  foi- même»  il  dit  : 
Veritabrement  je  connois  a  cette  heure 
que  je  fuis  fort  homme  de  bien»  puifque 
le  Mercure  a  parlé  avec  moi  :  certes  il 
m’aime.  Il  recommence  donc  à  travail¬ 
ler  diligemment,  de  à  fublimer  le  Mer¬ 
cure  ,  a  le  diltiller  ,  le  calciner ,  le  pré¬ 
cipiter  ,  &  à  le  dilïoudte  par  mille  façons 
admirables ,  &  avec  des  eaux  de  toutes 
fortes.  Mais  il  lui  en  arriva  comme  au¬ 
paravant  ;  il  s’efforça  en  vain,  de  ne  fit 
autre  chofe  que  confommer  fon  tems  de 
fon  bien.  Ceft  pourquoi  il  commença, 
à  maudire  le  Mercure ,  de  à  blafphémer 
contre  la  Nature  de  ce  qu’elle  i’avoit 
créé.  Mais  la  Nature,  après  avoir  oui 
ces  blafphémes ,  appclla  le  Mercure  à 
foi ,  de  lui  dit  :  QVas-tu  fait  à  cét  hom¬ 
me  >  Pourquoi  eft-ce  qu’il  me  maudit  4 
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«au fe  de  toi ,  8c  qu’il  blafphéme  contre- 
moi  ?  Que  ne  fais  -  tu  ce  que  tu  dois  r 
Mais  le  Mercure  s’excufa  fort  modefte- 
înent,  8c  la  Nature  lui  commanda  d’être 
■obéïftant  aux  Enfans  de  la  Science,  qui 
le  recherchent.  Ce  que  le  Mercure  lui 
promit  de  faire,  8c  dit  :  Mere  Nature, 
qui  eft-ce  qui  pourra  contenter  les  fols  ? 
La  Nature  fe  foûriant,  s’en  alla  ,  8c  le 
Mercure  qui  étoit  en  colère  contre  l’Aï- 
chymifte ,  s’en  retourna  aufil  en  fon  lieu» 

,  Orques  jours  apres  il  tomba  dans 
l’èfprit  de  Monfieur  l’Alchymifte  qu’il 
a  voit  oublié  quelque  chofe  en  fes  la¬ 
beurs  :  il  reprend  donc  encore  ce  pauvre 
Mercure,  8c  le  mêle  avec  de  la  merde 
de  pourceau.  Mais  le  Mercure  fâché  de 
ce  qu’il  avoir  été  accufé  maî-à-propos 
devant  la  Mere  Nature,  fe  prit  à  crier 
contre  l’Alchymifte ,  8c  dit  :  Viençâ,  maî¬ 
tre  fol  >  que  veux-tu  avoir  de  moi  î  pour¬ 
quoi  m’as-tu  accufé  ? 

LMlch.  Es -tu  celui-là  quejedeftre 
tant  de  voir  ? 

Le  Mere.  Oui,  je  lé  fuis  -,  mais  je  te 
dis  que  les  aveugles  ne  me  peuvent  voir. 

V  Alch.  Je  ne  fuis  point  aveugle  moi; 

Le  Mere .  Tu  es  plus  qu’aveugle  ,  car" 
tu  pe  ce  vois  pas  toi-même  ;  comment. 


en  general.  105 

pourrois-tu  donc  me  voir  ? 

VAlch.  Ho  ,  ho  ,  tu  es  maintenant 
bien  fuperbe  :  je  parle  avec  toi  modefte- 
ment ,  &  tu  me  méprifes  de  la  forte. 
Peut-être  ne  fçais-tu  pas  que  j'ai  travail- 
lé  chez  plufieurs  Princes ,  &  qu’ils  m  ont 
tenu  pour  grand  Philofophe. 

Le  Merc.  C’eft  à  la  Cour  des  Princes 
que  courent  ordinairement  les  fols  ;  car 
U  ils  font  honorez  ,  &  en  eftime  par- 
dedus  tous  autres.  Tu  as  donc  auffi -etc 
à  la  Cour  ? 

VAlch.  Ah  !  fans  doute ,  tu  es  le  Dia¬ 
ble  Sc  non  pas  le  bon  Mercure ,  puifquc 
tn  veux  parler  de  la  force  avec  les  Phi- 
lofbphes  :  voilà  comme  tu  m’as  trompé 
ci  -  devant. 

Le  Merc.  Mais  dis--moi>  par  ta  foi 
connois-tu  les  Philofophcs  ? 

VAlch.  Demandes-tu  fi  je  connois  leâ 
Philofophcs,.  je  fuis  moi-même  Philo-; 
fophe. 

Le  Merc.  Ah ,  ah  ,  ah ,  voici  un  Phi¬ 
lo  fophe  que  nous  avons  de  nouveau  (  dit 
le  Mercure  en  foûrianr ,  ôc  continuant 
fon  difeours  :  )  Et  bien ,  Monfieur  le 
Philofophe,  dires-moi  donc ,  que  cher¬ 
chez- vous?  que  voulez- vous  avoir. 3; 
cpie.ddirçz-vous  faire  l. 
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V  Alch .  Belle  demande!  je  veux  faire 
la  Pierre  des  Philofophes. 

Le  fricrc.  Mais  avec  quelle  matière 
veux- tu  faire  la  Pierre  des  Philofophes  l 

L’Alch.  Avec  quelle  matière  !  avec- 
nôtre  Mercure. 

Le  Merc.  Garde-toi  bien  de  dire  com¬ 
me  cela  :  car  fi  tu  parles  ainfi ,  je  m’en¬ 
fuirai,  parce  que  je  ne  fuis  pas  vôtre 
Mercure. 

L‘Alch.  O  certes  !  tu  ne  peus  être 
autre  chofe  qu’un  Diable,  qui  me  veut 
féduire. 

Le  Merc.  Certainement ,  mon  Philo¬ 
sophe  ,  c’eft  toi  qui  m’efb  pire  qu’un 
Diable,  &  non  pas  moi  à  toi  ;  car  ta 
m’as  traite  très -méchamment,  ÔC  d’un® 
manière  diabolique. 

VAlch,  O  qu’eft  -  ce  que  j?entens  Z 
fans  doute  c’eft-là  un  Démon  ;  car  je  n’ai 
rien  fait  que  félon  les  Ecrits  des  Philo¬ 
fophes,  ôc  je  fçai  tres-bien  travailler. 

Le  Merc.  Vraiment  oui ,  tu  es  un  bon 
Operateur  -,  car  tu  fais  plus  que  tu  ne 
fçais ,  &  que  tu  ne  iis  da  as  les  Livres.- 
Les  Philofophes  difent  tous  unanime¬ 
ment,  qu’il  faut  mêler  les  Natures  avec 
les  Natures  •,  &c  hors  la  Nature  ils  ne 
commandent  rien  :  Et  toi  an  contraire 
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m  m’as  mêlé  avec  toutes  les  chofes  les 
plus  fordides,  les  plus  puantes  &  infeétes 
qui  foient  au  monde ,  ne  craignant  point 
de  te  fouiller  avec  toutes  fortes  de  fien¬ 
tes  ,  pourveu  que  tu  me  tourmentafies. 

UAlch.  Tu  as  menti ,  je  ne  fais  rien 
hors  la  Nature ,  mais  je  feme  la  femence 
en  fa  terre  ,  comme  ont  dit  les  Philofo- 
phes.  1 

Le  Merc.  Oui  ,  vraiment,  tu  es  un 
beau  femeur,  tu  me  femes  dans  de  la 
merde  }  &  le  tems  de  la  moiflbn  venu, 
je  m’envole  :  &  toi  tu  ne  moifibnnes* 
que  de  la  merde. 

L’Alch.  Mais  les  Philofophes  ont 
écrit  néanmoins  qu’il  falloir  chercheE 
leur  matière  dans  les  ordures. 

Le  Merc.  Ce  qu’ils  ont  écrit  efi:  vrai  ; 
mais  toi,  tu  le  prends  à  la  lettre  ,  ne  re¬ 
gardant  que  les  fyllabes ,  fans  t  arrêter  & 
leur  intention. 

V  Alch.  Je  commence  à.  comprendre 
qu’il  fe  peut  faire  que  tu  fois  Mercure  , 
mais  tu  ne  me  veux  pas  obéir.  Et  alors 
il  commença  à  le  conjurer  derechef, 
difant  :  Ux.  Ux.  Os.  Tas,  &c.  Mais 
le  Mercure  lui  répondit  en  riant,  &  fe 
mocquant  de  lui  :  Tu  as  beau  dire  Ux* 
Ux.  tu  ne  profites  de  rien ,  mon  ami ,  tu. 
ne  gagnes  rien* 
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VAlch .  Ge  n’eft  pas  fans  fujè? 
qu’on  die  de  coi,  que  tu  es  admirable  , 
que  eu  es  inconftant  8c  volaeiL 

Le  Msrc.  T u  me  reproches  que  je  fuis 
inconftanc ,  je  ce  vais  donner  une  réfo-^ 
lueion  là-defïusi  Je  fuis  conftanc  à  un 
Arcifte  conftane,  je  fuis  fixe  à  un  efprit 
fixe.  Mais  coi  &  ces  femblables  ,  vous 
eces  de  vrais  inconftans  8c  vagabonds  , 
qui  allez  fans  cefte  d’une  choie  en  une 
aucrc,  d’une  matière  en  une  autre. 

VAlch.  Dis-moi  donc  fi  tu  es  le  Mer¬ 
cure  duquel  les  Philofophes  ont  écrie  j 
&  ont  alluré  qu’avec  le  foufre  8c  le  fêl 
il  étoit  le  principe  de  toutes  chofes ,  ou 
Jbien  s’il  en  faut  chercher  un  autre  ? 

Le Mere.  Certainement,  le  fruit  ns 
tombe  pas  loin  de  fon  arbre  *,  mais  je  ne 
cherche  point  ma  gloire.  Ecoute -moi 
bien,  je  fuis  le  même  que  j’ai  été,  mais 
mes  années  (ont  diverfes.  Dés  le  com* 
menccment  j’ai  été  jeune ,  auiïi  long¬ 
eras  comme  j’ai  été  feul  :  maintenant 
je  fuis  vieil,  8c  fi  je  fuis  le  même  que 
j’ai  été. 

// A/ch.  Ah,  ah,  tu  me  pîaîs  à  cette 
Heure  de  dire  que  ru  fois  vieil ,  car  j’ai 
toujours  cherché  le  Mercure  qui  fût  le 
plus  meur  &  le  plus  fixe ,  afin  de  me  pour 
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•^voir  plus  facilement  accorder  avec  lui. 

LeAlerc.  En  vérité,  mon  bon  ami* 
jc’eft  en  vain  que  tu  me  recherches  ,  8c 
que  tu  me  vifites  en  ma  vieillelfe ,  puif- 
que  tu  ne  m’as  pas  connu  en  ma  jeunelfe. 

&  Al  ch.  Qtf  eft-cc  que  tu  dis ,  je  ne 
t’ai  pas  connu  en  ta  jeunefiTe  ,  moi  qui 
t’ai  manié  en  tant  de  diverfes  façons  * 
comme  toi-même  le  confelfe?  Et  je  ne 
jceflèrai  pas  encore,  jufqu’à  ce  que  j’ac- 
complifle  l’œuvre  des  Philofophes. 

Le  Merc.  O  miférable  que  je  fuis  !  que 
ferai-je?  ce  fol  ici  me  mêlera  peut  -  être 
encore  avec  de  la  merde  /,  l’appréhenfion 
.feule  m’en  tourmente  déjà  :  b  moi  mifé- 
.rable  1  Je  te  prie  au  moins ,  Moniteur  le 
Philofophe ,  de  ne  me  pas  mêler  avec 
de  la  merde  de  pourceau ,  autrement  me 
voilà  perdu  i  car  cette  puanteur  me  con¬ 
traint  à  changer  ma  .forme.  Et  que  veux- 
tu  que  je  faite  davantage  ?  ne  m’as -tu 
pas  alfez  tourmenté  ?  ne  t’obéïs-je  pas  ? 
ne  me  mélai-je  pas  avec  tout  ce  que  tu 
veux?  ne  fuis- je  pas  fublimé  ?  ne  fuis-je 
pas  précipité  ?  ne  fuis  -  je  pas  T urbith  î 
ne  fuis-je  pas  Amalgame,  quand  il  te 
plaît  ?  ne  fuis-je  pas  Macha ,  c’eft-à-dire, 
un  vermilTeau  volant  ?  ne  fuis-je  pas  en- 
lin  tout  ce  que  tu  veux?  Que  demandes- 
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tu  davantage  de  moi  ?  Mon  corps  eH 
tellement  flagellé  ,  fouillé  &  chargé  de 
crachats ,  que  même  une  pierre  auroit 
pitié  de  moi.  Tu  tires  de  moi  du  lait» 
îu  tires  de  moi  de  la  chair,  ru  tires  de 
moi  du  fang,  tu  tirés  de  moi  du  heure, 
de  l’huile ,  de  l’eau  :  En  un  mot ,  que  ne 
tires-tu  point  de  moi  ?  &  lequel  eft-ce 
de  tous  les  métaux  ,  ni  de  tous  les  miné¬ 
raux,  qui  puifle  faire  ce  que  je  fais  moi 
feul  ?  Et  tu  n’as  point  dç  miféricordc 
pour  moi.  O  malheureux  que  je  fuis? 

L’ Al  ch.  Vraiment  tu  m’en  contes  bien, 
tout  cela  ne  te  nuit  point,  car  tu  es  mé¬ 
chant  -,  &c  quelque  forme  que  tu  prennes 
en  apparence  ,  ce  n’eft  que  pour  nous 
tromper  ,  tu  retournes  toujours  en  ta 
première  efpécc. 

Le  Merc.  Tu  es  un  mauvais  homm« 
de  dire  cela  ,  car  je  fais  tout  ce  que  tu 
veux.  Si  tu  veux  que  je  fois  corps ,  je  le 
fuis  *,  fi  tu  veux  que  je  fois  poudre,  je 
la  fuis.  Je  ne  fçai  en  quelle  façon  m’hu¬ 
milier  davantage ,  que  de  devenir  poudre 
Sc  ombre  pour  t’obéir. 

V Alch .  Dis- moi  donc  quel  tues  en 
ton  centre ,  &  je  ne  te  tourmenterai  plus. 

Le  Merc,  Je  voi  bien  que  je  fuis  con¬ 
traint  de  parler  fondamentalement  avec 
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toi.  Si  tu  veux  tu  me  peus  entendre.  Ta 
vois  ma  forme  à  l’extérieur ,  tu  n’as  pas 
befoin  de  cela.  Mais  quant  à  ce  que  tu 
m’interroges  démon  centre,  fçaches  que 
que  mon  centre  eft  le  cœur  tres-fixe  de 
toutes  chofes ,  qu’il  eft  immortel  &  pé¬ 
nétrant  ",  &  en  lui  eft  le  repos  de  mon 
Seigneur  :  Mais  moi  je  fuis  la  voye,  le 
précurfeur,  le  pelerin,  le  domeftique,  le 
fidèle  à  mes  compagnons  ,  qui  ne  laifte 
point  ceux  qui  m’accompagnent,  mais 
je  demeure  avec  eux  ,  &c  péris  avec  eux* 
Je  fuis  un  corps  immortel ,  &  fi  je  meurs 
quand  on  me  tuë  -,  mais  je  reflufeite  au 
jugement  pardevant  un  Juge  fage  &c  dis¬ 
cret. 

V. Alch*  Tu  es  donc  la  Pierre  des  Phi~ 
lofophes  ’ 

Le  Merc.  Ma  mere  eft  telle.  D’icelle 
naît  artificiellement  un  je  ne  fçai  quoi  : 
mon  frcrc  qui  habite  dans  la  forterefïè  , 
a  en  fon  vouloir  tout  ce  que  veut  le  Phi- 
lofophe. 

VAlch.  Mais  dis-  moi ,  es-tu  vieil  ? 

Le  Merc.  Ma  mere  m’a  engendré  , 
mais  je  fuis  plus  vieil  que  ma  mere- 

L'Alch.  Qui  diable  te  pourroit  enten¬ 
dre  >  Tu  ne  réponds  jamais  à  propos ,  tu 
sue  contes  tpûjquïs  des  paraboles.  Pis*. 
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moi  en  un  mot ,  fi  tu  es  la  Fontaine  de 
laquelle  Bernard  Comte  de  Trevifan  a 
écrit  ? 

Le  Merc.  Je  ne  fuis  point  fontaine  $ 
mais  je  fuis  eau  ;  c’eft  la  fontaine  qui 
m’environne. 

L’Alch.  L’Or  fe  diflout-t-il  en  toi , 
puifque  tu  es  eau  ? 

Le  Merc.  J’aime  tout  ce  qui  eft  avec 
moi ,  comme  mon  ami  •,  &c  tout  ce  qui 
naît  avec  moi ,  je  lui  donne  nourriture  ", 
&  tout  ce  qui  eft  nud  ,  je  le  couvre  de 
mes  aîles. 

L'Alch.  Je  voi  bien  qu’il  n’y  a  pas 
moyen  de  parler  avec  toi  :  je  te  deman¬ 
de  une  chofe  ,  tu  m’en  réponds  une  au¬ 
tre.  Si  tu  ne  me  veux  mieux  répondre 
que  cela ,  je  vais  recommencer  à  travail¬ 
ler  avec  toi ,  &  à  te  tourmenter  encore. 

Le  Merc.  Hé  1  mon  bon  Monfieur, 
foyez-moi  pitoyable ,  je  vous  dirai  libre¬ 
ment  ce  que  je  fçaL 

L'Alch,  Dis-moi  donc,  fi  tu  crains  le 
feu  ? 

Le  Merc.  Si  je  crains  le  feu ,  je  fuis 
feu  moi-même. 

VAlch.  Pourquoi  t’enfuis -tu  donc 
du  feu  ’ 

Le  Merc.  Ce  n’eft  pas  que  je  m’en- 
fuye* 
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ftlye,  mais  mon  efprit  &c  l*efptit  du  feu 
^entr’aiment,  &  tant  qu’ils  peuvent,  l’un 
accompagne  l’autre. 

LAlch.  Et  où  t’en  va«-tu,  quand  tu 
montes  avec  le  feu  ? 

Le  Merc .  Ne  fçais-tu  pas  qu’un  pèle¬ 
rin  tend  toujours  du  côté  de  fon  pars  -t 
& -quand  il  eftarrivé  d’où  il  eftforri,  il 
fe  rçpofe  ,  &  retourne  toujours  plus  fage 
qu’il  n’étoit. 

L'Alch.  Et  quoi ,  retournes  -  tu  dono 
quelquefois  ? 

Le  Merc .  Oiii  je  retourne  ,  mais  en 
une  autre  forme. 

L'Alch.  Je  n’entens  point  ce  que  c’effe 
que  cela  ;  8c  touchant  le  feu ,  je  ne  fçai 
ce  que  tu  veux  dire. 

Le  Merc.  S’il  y  a  quelqu’un  qui  con- 
noiiie  le -feu  de  mon  cœur,  celui-là  a 
veu  que  le  feu  (  e’eft  -  à  -  dire  une  deu® 
chaleur  )  eft  ma  vraye  viande  :  &  plus 
l’efprit  de  mon  coeur  mange  long  -  teins 
du  feu,  plus  il  devient  gras  ,  duquel  la 
mort  puis  après  eft  la  vie  de  toutes  le$ 
choies  qui  font  au  régne  où  je  fuis. 

L’Alch.  Es  -  tu  grand  ?  - 

Le  Merc.  Prends  l’exemple  de  mon 
meme  :  de  mille  tk  mille. gouttelettes  je 
ferai  encore  un ,  &  d’un  je  me  refou$  e§ 
li 
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mille  8c  mille  gouttelettes  :  &c  comme  tiir 
vois  mon  corpls  devant  tes  yeux ,  fi  tu- 
fçais  jouer  avec  moi ,  tu  me  peux  divifet 
en  tout  autant  de  parties  que  tu  voudras, 
8c  derechef  je  ferai  un.  Que  fera  -  ce 
donc  de  mon  efprit  intrinféque  ,  qui  eft 
mon  cœur  8c  mon  centre ,  lequel  tou¬ 
jours  d’une  très  petite  partie ,  en  produit 
plufieurs  milliers? 

L'Alch.  Et  comment  donc  faut-il  pro¬ 
céder  avec  toi  ,  pour  te  rendre  tel  que 
tu  te  dis  ? 

Le  Merc .  Je  fuis  feu  en  mon  intérieurs,', 
le  feu  me  fert  de  viande ,  8c  il  eft  ma  vie  j 
mais  la  vie  du  feu  eft  l’air,  car  fans  l’air 
le  feu  s’éteint.  Le  feu  eft  plus  fort  que 
l’air  -,  c’eft  pourquoi  je  ne  fuis  point  en 
repos ,  8c  l’air  crud  ne  me  peut  coaguler 
ni  reftraindre.  Ajoute  l’air  avec  1  air  , 
afin  que  tous  deux  ils foient  un ,  8c  qu  ils. 
ayent  poids  :  conjoints -le  avec  le  feu 
chaud ,  8c  le  donne  au  tems  pour  le  gar¬ 
der. 

VAlch.  Qu’arrivera  - 1  -  il  après  toucr 
cela  ?  A  , 

Le  Merc.  Le  fuperfiu  s’ôtera  ,  8c  le 
ref!  e  tu  le  brilleras  avec  le  feu ,  8c  le  met¬ 
tras  dans  l’eau  ,  8c  puis  le  cuiras  j  8c  étant 
cuit,  tu  le  donneras. hardiment  en  mé¬ 
decine. 
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V'Alch.  Tu  ne  réponds  point  à  mes 
que  (lions ,  je  vois  bien  que  tu  ne  veux 
feulement  que  me  tromper  avec  tes  pa¬ 
raboles  :  çà,  ma  femme,  apporte -moi 
de  la  merde  de  pourceau,  que  je  traire 
ce  maître  galand  de  Mercure  à  la  nou¬ 
velle  façon ,  jufqu’à  ce  que  je  lui  fade 
dire,  comment  il  faut  que  je  me  prenne 
pour  fairç  de  lui  la  Pierre  des  PhiIo(o- 
phes.  . 

Le  pauvre  Mercure  ayant  oiii  tous  ces 
beaux  difeours,  commence  à  fe  lamen¬ 
ter  &  fe  plaindre  de  ce  bel  Alchy  mille 
il  s’en  va  à  la  mere  Nature  ,  &  accufe: 
cét  ingrat  Operateur.  La  Nature  croit 
fon  fils  Mercure,  qui  eft  véritable  -,  Sc 
toute  en  colère  elle  appelle  l’Alchymifte; 
Kola ,  hola,  où  es-tu  maître  Alchimifte. 

L'Alch.  Qui  eft  -  ce  qui  m’appelle? 

La  Nature.  Viençà,  maître  fol,  qu’eft- 
ce  que  tu  fais  avec  mon  fils  Mercure  l 
Pourquoi  le  tourmentes-tu  ’  Pourquoi 
lui  fais-tu  tant  d’injures  ,  lui  qui  défit'®- 
te  faire  tant  de  bien ,  fi  tu  le  youlois :£e vi¬ 
lement  entendre. 

V Alch.  Qai  diable  eft  cét  impudent 
qui  me  tance  fi  aigrement,  moiquifuis- 
un  fi  grand  homme,  6c  fi  excellent  Phi- 
lofophe  l 


il  6  Traité  de  la  Nature 

La  Nat.  O  fol ,  le  plus  fol  de  tous  les 
hommes ,  plein  d’orgueil ,  8t  la  lie  des 
Philofophes  1  c’eft  moi  qui  connois  les 
vrais  Philofophes  &  les  vrais  fages  que 
j’aime,  ils  m’aiment  aulfi  réciproque^ 
ment,  &  font  tour  ce  qu’il  me  plaît,  &C 
m’aident  en  ce  que  je  ne  peux.  Mais 
vous  autres  Alehymiftes  ,  du  nombre 
defquels  tu  es  ,  vous  faites  tout  ce  que 
vous  faites  fans  mon  fçû  ,  &  fans  mon 
confentement  &  contre  mon  deffein 
aufiî  tout  ce  qui  vous  arrive  eft  au  con¬ 
traire  de  vôtre  intention.  Vous  croyez 
que  vous  traitez  bien  mes  Enfans  ,  mais 
vous  ne  fçauriez  rien  achever  :  Et  fi  vous 
voulez  bien  confidérer ,  vous  ne  les  trai¬ 
tez  pas ,  mais  ce  font  eux  qui  vous  ma¬ 
nient  à  leur  volonté  *  car  vous  ne  fçavez 
ôc  ne  pouvez  rien  faire  d’eux ,  &  eux  au 
contraire  font  de  vous  quand  il  leur  plaît 
des  infenfez  Sc  des  fols., 

L'Alch.  Cela  n’efl:  pas  vrai je  fuis 
Philofophe,  &  je  fçai  fort  bien  travail^ 
1er  :  J’ai  été  chez  plufieurs  Princes,  & 
j’ai  paflFé  auprès  d’eux  pour  un  grand 
Philofophe  -,  ma  femme  le  fçait  bien. 
J’ai  meme  prefentement  un  Livre  mat 
nuferit,  qui  a  été  caché  plufieurs  cen¬ 
taines  d’années  dans  une  raurâiUe  :  i?: 
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fçai  bien  enfin  que  j’en  viendrai  à  bout, 
&  que  je  fçaurai  ia  Pierre  des  Philofo- 
phes  ;  car  cela  m’a  été  révélé  en  fonge 
ces  jours  pafiez.  Je  ne  fonge  jamais 
que  des  chofès  vrayes  :  eu  le  fçais  bien, 
ma  femme. 

La  Nat.  Tu  feras  comme  tes  autres 
compagnons  ,  qui  au  commencement 
fçavent  tout ,  ou  préfument  tout  fçavoitj 
&  à  la  fin  il  n’y  a  rien  de  plus  ignorant, 
&  ne  fçavent  rien  du  tout. 

L' Alch.  Si  tu  es  toutefois  fa  vraye, 
Nature, c’eft  de  toi  de  qui  on  fait  l’œuvre. 

La  Nat.  Cela  eft  vrai,  mais  ce  font 
feulement  ceux  qui  me  connoiifent,  leT- 
quels  font  en  petit  nombre.  Et  ceux-là 
n’ont  garde  de  tourmenter  mes  Enfans; 
ils  ne  font  rien  qui  empêche  mes  actions: 
au  contraire  ,  ils  font  tout  ce  qui  me 
plaît  &  qui  augmente  mes  biens  ,  Sc 
guérifient  les  corps  de  mes  Enfans. 

V Alch.  Ne  fais-je  pas  comme  cela  ?  . 

La  Nat.  Toi ,  tu  fais  tout  ce  qui  m’efl: 
contraire  ,  &  procèdes  avec  mes  Fils 
contre  ma  volonté  :  tu  tues,  là  où  tu 
devrois  revivifier  :  .tu  fublimes  ,  là  où 
tu  devrois  figer  :  tu  diftilles,  là  où  tu 
devrois  calciner,  principalement  le  Mer¬ 
cure  qui  ra’eft  un  bon  &  obéïïfant  Fil% 
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Et  cependant  avec  combien  d  eaux  cor—  ^ 
rofives  de  veneneufes  l’affliges-tu  > 

C  Alch.  Je  procéderai  déformais  a- 
vec  lui  tout  doucement  par  digeftion 
feulement. 

La  Nat.  Cela  va  bien  ainfi ,  fi.  tu  le 
fçais  ,  fin  on  tu  ne  lui  nuiras  pas ,  mais  x 
toi-même  de  à  tes  folles  dépenfes.  Car 
il  ne  lui  importe  pas  plus  d  être  mêle 
avec  de  la  fiente  qu  avec  de  1  or  :  tout 
de  même  que  la  Pierre  précieufe,  à  qui 
la  fiente  (  encore  que  vous  la  jettiez  de¬ 
dans  )  ne  nuit  point,  mais  demeure  tou¬ 
jours  ce  quelle  cft  -,  de  lorfqu’on  l’a  le¬ 
vée ,  elle  eft  auffi  refplendi (Tante  qu’au- 
paravant. 

V  Alch.  Tout  cela  n’eft  rien,  je  von- 
drois  bien  volontiers  faire  la  Pierre  des> 
Phüofophes. 

La  Nat  Ne  traites  donc  point  fi  cruel¬ 
lement  mon  fils  Mercure.  Car  il  faut, 
que  tu  fçaehes  que  j  ai  plufieurs  Fils  de 
plufieurs  Filles ,  de  que  je  fuis  prompte 
à-  fecourir  ceux  qui  me  cherchent,  s  ils 
en  font  digns. 

L' Alch.  Dites -moi  doric  quel  eft  ce 
Mercure? 

La  Nat.  Sç aches  que  je  n’ai  qu’un  Fils 
qui  fait  tel  -,  il  eft-un  des  fept }  de  le  pre- 
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ffli'cr  de  tous  :  5c  même  il  eft  toutes  cho¬ 
ses  j  lui  qui  étoit  un  ;  5c  il  n’eft  rien ,  5c 
fi  Ton  nombre  eft  entier.  En  lui  font  les- 
quatre  Elemcns  ,  lui  qui  n’eft  pas  toute  ¬ 
fois  Elément  -,  il  eft  efprit ,  lui  qui  néan¬ 
moins  eft  corps  ;  il  eft  mâle,  5c  fait 
néanmoins  l’office  de  femelle  ;  il  eft 
enfant ,  5c  porte  les  armes  d’un  homme; 
il  eft  animal ,  5c  a  néanmoins  les  ailes 
d’un  oifeau  :  C’eft  un  venin,  &  néan¬ 
moins  il  guérit  la  lèpre  ;  il  eft  la  vie ,  5C 
néanmoins  il  tue  toutes  chofes  ;  il  eft 
Roy,  5c  fi  un  autre  pofféde  Ton  Royau¬ 
me  ;  il  s’enfuit  au  feu ,  5c  néanmoins  le 
feu  eft  tiré  de  lui  :  c’eft  une  eau  ,  &c  il  ne 
mouille  point  ;  c’eft  une  terre,  5c  néan¬ 
moins  il  eft  femé  ;  il  eft  air,  &c  il  vit  de 
l’eau. 

L’ _Alch.  Je  voi  bien  maintenant  que 
je  ne  fçai  rien  ;  mais  je  ne  l’ofe  pas  dire, 
<çar  je  pcrdrois  ma  bonne  réputation  ,  5c 
mon  voifin  ne  voudroit  plus  fournir  aux 
frais ,  s’il  fçavoit  que  je  ne  fçûffe  rien. 
Je  ne  laifTerai  pas  -de  dire  que  je  fçai 
quelque  chofe ,  autrement  au  diable  l’un 
qui  me  voudroit  avoir  donné  un  mor¬ 
ceau  de  pain  :  car  plufieurs  efpérent  d© 
moi  beaucoup  de  biens. 

La  Nat,.  Enfin  que  penfes-tu  faire  en- 


Vier  Traité  de  la  Nature  en  general. 
core  ?  Prolonges  tes  tromperies  tant  qus  ' 
tu  voudras,  il  viendra  toutefois  un  jour 
que  chacun  te  demandera  ce  que  tu  lue 
auras  coûté. 

V Alch.  Je  repaîtrai  d’efpérance  tou? 
ceux  que  je  pourrai. 

La  Nat.  Et  bien  que  t’en  arrivera- t-ii 
enfin  ?.. 

L'Akh.  J’efiayerai  en  cachette  plu- 
fteurs  expériences  :  fi  elles  fuccédent  à  la- 
bonne  heure ,  je  les  payerai  ;  iinon  tane 
pis ,  je  m’en  irai  en  une  autre  Province , 
de  en  ferai  encore  de  même. 

La  Nat.  Tout  cela  ne  veut  rien  dire*, 
çar  encore  faut-il  une  fin. 

V Alch.  Ah ,  ah ,  ah ,  il  y  a  tant  de 
Provinces ,  il  y  a  tant  d’avaricieux ,  je 
leur  promettrai  à  tous  des  montagnes 
d’or ,  Se*  ce  en  peu  de  tems  i  &  ainfi  nos 
jours  s’écoulent  :  cependant  ouleRoy^ 
ou  l’âne  mourra,  ou  je  mourrai. 

La  Nat.  En  vérité  tels  Philofophes 
n’attendent  qu’une  corde  :  va  -t’en  à  Iz 
malheure,  &  mets  fin  à  ta  fauffc  Philo- 
fophie  le  plutôt  que  tu  pourras.  Car 
par  ce  feul  confeil  tu  ne  tromperas  ni 
moi  qui  fuis  la  Nature,  ni  ton  prochain, 
mi  toi-même. 

Lin  du  prefirtt  Traité. 
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PREFACE 

AU  LECTEUR.' 

D'autant  qu'il  ne  mtft 
pas  permis  d’ écrire  plus 
clairement  qu'ont  fait 
autrefois  les  anciens 
Philofophes,  peut-être  aujfne  feras - 
tu  pas  content  de  mes  écrits ,  veu 
principalement  que  tu  as  entre  tes 
mains  tant  d'autres  Livres  de  bons 
Philofophes.  Mais  croi  que  je  n'ai 
pas  befoin  d'en  compofer  aucun  , 
parce  que  je  n'ejfere  pas  d'en  tirer 
aucun  profit t  ni  n'en  recherche  au¬ 
cune  vaine  gloire.  C'ef pourquoi  je 
n'ai  point  voulu ,  ni  ne  Veux  pas 
encore  faire  connoître  au  Public  qui 
je  fuis.  Les  Traite^  que  fai  déjà 


në  PREFACE. 

mis  au  jour  en  ta  faveur,  me  fem - 
bloient  te  devoir  plus  que  fuffire 
pour  le  refie  fai  defiiné  de  te  le  met¬ 
tre  dans  notre  T raité  de  l 'Harmonie,, 
ou  je  me  fuis  pyoposê  de  difiourir 
.amplement  des  chofes  naturelles*. 
1 Toutefois  pour  condefcendre  aux  prie - 
res  de  mes  Amis  ,  il  a  fallu  que  fayt 
encore  écrit  ce  petit  Livre  du  S  ou  fie , 
.dans  lequel  je  ne  feai  pas  s’il  fiera  be - 
foin  d’ajouter  quelque  chofe  a  mes . 
premiers  Ouvrages,  le  ne  fiçai  pas 
même  fi  ce  Livre  te  fiat  is fera,  puifqut 
les  écrits  de  tant  dePbilofophes  ne  le 
fiat  is  font  pas  ;  ^principalement puifi 
que  nuis  autres  exemples  ne  te  pour¬ 
ront  fervir ,  fi  tu  ne  prends  pour  mo¬ 
dèle  l'operation  journalière  de  la 
Hature.  Car  fi  d'un  meur  jugement 
tu  confiderois  comment  la  Nature  es¬ 
péré,  tu  n'aurois  pas  befoin  de  tant  de 
* volumes ,  parce  que  filon  mon  finti- 
ment  il  vaut  mieux  fi  apprendre  de  la 
Nature  qui  efl  notre  Maître  fie ,  que 
Von  pas  des  difiiples.  Je  t'ai  affie ^ 
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amplement  montré  en  U  Préfacé  de 
douze  Traitez,  6 *  encore  dans  le  pre¬ 
mier  chapitre ,  qu’il  y  a  tant  de  Li-, 
vres  écrits  de  cette  Science ,  qu'ils ' 
embrouillent plutôt  le  cerveau  de  ceux 
qui  Us  lifent  y  qu’ils  ne  fervent  a  les 
éclaircir  de  ce  qu’ils  doutent.  Ce  qui 
efi arrivé acaufe  des  grands  Commen¬ 
taires  que  tes  Philofopbes  ont  fait fur 
les  laconiques  préceptes  d’ Hermes , 
lefjucls  de  jour  à  autre f  môle  nt  vou¬ 
loir  s  é  clip  fer  de  nom.  Pour  moi  je 
croi  que  ce  de  for  dre  a  été  causé  parles 
envieux  ’Pojfeffeurs  de  cette  Science» 
qui  ont  a  deffein  embarafé  les  précep¬ 
tes  d’ H erme s ,  veu  que  les  ignorans 
ne  fçaventpO'S  ce  qu’il faut  ajouter  on 
diminuer ,  fi  ce  n’ efl  quil  arrive  par 
hazard  qu'ils  lifent  mal  les  écrits  des 
Auteurs.  Car  d’il  y  a  quelque  fcience 
dans  laquelle  un  mot  de  trop  ou  de 
manque  importe  beaucoup  pour  aider 
eu  pour  nuire ,  À  bien  comprendre  U 
volonté  de  P  Auteur,  ceft  pariiculie- 
meni  en  celle-ci  :  par  exemple  il  ejf 

l  üii 
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en  un  lieu  ,  Tu  mêleras  puis- 
apres  ces  eaux  enfemble  :  L'autre 
Ajoute  cet  adverbe ,  ne  :  ce  qui  fait, 
lu  ne  mêleras  puis  apres  ces  eaux 
enfemble.  N'ayant  mis  que  deux 
lettres  ,  il  a  véritablement  ajoute 
feu  de  chofe ,  &  neanmoins  tout  le 
fens  en  e fl  perverti. 

£)ue  le  diligent  Scrutateur  de  cette 
fcience  fçache  que  les  Abeilles  ont  l'in  - 
duflrie  de  tirer  leur  miel }  meme  des* 
herbes  veneneufes  :  &  que  lui  pareil¬ 
lement  s'il  fait  rapporter  ce  qu'il  Lit 
a  la pojjibilité  de  la  Nature ,  ilrefou- 
dra  facilement  les  S  ophiflme s  j  c  efl- a  ~ 
di re ,  qu  il  difeernera  aisément  ce  qui 
le  peut  tromper  :  qu'il  ne  ceflfe  donc  de- 
lire  ,  car  un  Livre  explique  l'autre, 
d ai  oui  dire  que  les  Livres  de  Geber 
ont  été  envenimeT^par  Us  Sophifmes 
de  ceux  qui  les  ont  e xpliqut\.  Et  qui 
fç dit  s'il  n  en  a  pas  été  de  meme  des ; 
Livres  des  autres  Auteurs  ?  En  telle 
maniéré  qu’ aujourd'hui  on  ne  peut  ni 
inné  doit  les  entendre  7  qu  apres  les s 
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avoir  lu  mille  &  mittt  fois  ;  &  encore 
faut  AI  que  ce  foit  un  eflrit  tres-doffe 
&  très  fubtil  qui  les  life ,  car  les  ig¬ 
norons  ne  doivent  pas  f'e  mêler  de  cet * 
te  leffure.  il  y  en  a  plufleurs  qui  ont 
entrepris  d  ’ interpréter  Geber  &  les 
autres  Auteurs ,  dont  l 7 explication  efi 
beaucoup  plus  d;jfcile  à  entendre  que 
ri e fl  pas  le  texte  même.  C'efl  pour* 
quoi  je  te  confleille  de  i  arrêter  plutôt 
au  texte ,  dr  de  rapporter  le  tout  à  la 
pcjfibilitc  de  la  Nature ,  recherchant 
en  premier  lieu  es  que  cefl  que  U 
N ature.  T ous  difent  bien  unanime¬ 
ment  que  défi  une  chofe  commune , 
de  vil  prix ,  &  facile  à  avoir  ,  & 
il  e  fl  vrai  :  mais  ils  dévoient  ajouter 
à  ceux  qui  la  f pavent.  Car  quiconque 
la  fçait y  la  connoîîra  bien  dans  toutes 
fortes  d’ordures  :  mais  ceux  qui  l’i¬ 
gnorent  y  ne  croyeni pas  même  qu’elle 
foit  dans  l’or.  Jpue  fi  ceux  qui  ont 
écrit  ces  Livres  fi  obfcurs  y  lefquels 
font  néanmoins  très -vrais  y  n  enflent 
point  fai  r  Art  y  &  quil  leur  eut 
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fallu  le  chercher ,  je  croi  qu'ils  y  euf- 
fent  eu  pires  de  peine ,  que  n'en  ont 
pas  aujourd'hui  les  Modernes.  le 
ne  fveux  pas  louer  mes  écrits  ,  fen 
laifife  juger  a  celui  qui  les  appliquera, 
a  la  pojjlbilité  &  au  cours  de  U  Na¬ 
ture.  Jpjie  f  par  la  letlure  de  mes 
œuvres ,  par  mes  conjeils  &  mes  e - 
xemples ,  il  ne  peut  connoître  l' ope¬ 
ration  de  U  Nature ,  &  fes  minifires 
les  efirits  vitaux  qui  refit  ai gnent 
l'air y  à,  grand' -peine  le  pourra-t-il 
par  les  œuvres  de  Lu  lie.  Car  il  efi 
très -difficile  de  croire  que  les  e  frit  s 
ay  entrant  de  pouvoir  dans  le  ventre 
du  vent,  l'aï  été  auff  contraint  de 
pgjjer  celte  Fore  fi ,  &  de  la  multiplier 
comme  les  autres  ont  fait  ;  mats  en 
telle  maniéré ,  que  les  plantes  que  j'y 
anterai  ferviront  de  guide  aux  In - 
quifitcurs  de  cette  fcience ,  qui  veu¬ 
lent  pajfer  par  crtte  Fore  fi  :  carmes 
plantes  font  comme  des  efiriu  corpo¬ 
rels.  Il  n'en  n' efi  pas  de  ce  fiécle 
comme  des  fié  de  s  pafifez» ,  a  uf quels 
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on  s% entr  aimoit  avec  tant  dé ajfeffion, 
qu'un  ami  déclaroit  mot  a  mot  cette 
ficience  à  fon  ami.  On  ne  l'acquiert 
aujourd’hui  que  par  une  feainte  inf- 
piration  de  Dieu.  C'efe pourquoi  qui* 
conque  l'aime  &  le  craint ,  la  pourra 
pojjeder  :  quil  ne  defefeere  pas ,  s'il 
la  cherche  il  l’a  trouvera  ,  parce 
qu’on  la  peut  plutôt  obtenir  de  U 
bonté  de  Dieu,  que  du  foavoir  d' au¬ 
cun  homme  :  car  fa  mifericorde  efe 
infinie  ,  dr  n  abandonne  jamais  ceux 
qui  efeercnt  en  lui  ;  il  ne  fait  point 
acception  de  perfionnes ,  &  il  ne  re¬ 
jette  jamais  un  cœur  contrit  &  hu¬ 
milié  ;  c  efe  lui  qui  li  eu  pitié  de  moi , 
qui  fuis  la  plus  indigne  de  toutes  les 
Créatures ,  &  qui  fuis  incapable  de 
raconter  fa  puijjance fa  bonté ,  dr 
fon  ejfiable  mifericorde  quil  lui  a  plu 
me  témoigner. 

Jfeie  fe  je  ne  puis  lui  rendre  grâ¬ 
ces  plus  particulières ,  pour  le  moins 
je  ne  cejfierai  point  de  conjacrer  mes 
Ouvrages  à  fa  gloire.  Ayes  donc. 


13*  P  R  E  F  A  G  E  . 

courage,  ami  Lecteur;  car 
fi  tu  adores  jyieu  dévotement }  que 
tu  V invoques  ,  &  que  tu  mettes' 
toute  ton  e  fie  rance  en  lui  y  il  ne  te 
de  nier  a  g  as  la  meme  grâce  quil  m  a 
accordée  ;  il  f  ouvrira  la  porte  de  la 
Nature  y  la  ou  tu  verras  comme  elle 
vpere  tres-fimplement.  S  caches  pour 
certain  que  U  Nature  efitres  fimple, 
&  qu  elle  ne  Je  delecle  quen  U  fini- 
p licite  :  &  croi-moi  que  tout  ce  qui 
efi  de  plus  noble  en  la  Nature  y  efi 
aujji  le  plus  facile  &  le  plus  fimple , 
car  toute  vérité  efi  fimple .  Vieu  le 
Créateur  de  toutes  cbofes  n  a  rien 
mis  de  dijjiciU  en  la  Nature .  Si  dette 
tu  veux  imiter  U  Nature ,  je  te  con¬ 
fiai  lie  de  demeurer  en  fa  fimple  voye, 
&  tu  trouveras  toute  forte  de  biens. 
JJjje  fi  mes  écrits  &  mes  avertijfe- 
mens  ne  te plai fient  pas ,  ayes  recours 
a  d  autres .  le  n  écris  pas  de  grands 
volumes  ,  tant  afin  de  ne  te  faire 
guère  s  dépenfer  h  les  acheter ,  qu'a- 
fin  que  tu  les  ayes  plutôt  lus  :  car 
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fUK  apres  tu  auras  du  tems  pour 
confulter  Les  autres  Auteurs.  Ne  f en¬ 
nuyé  donc  point  de  chercher ,  on  ou¬ 
vre  a  celui  qui  heurte  s  joint  que 
voici  le  tems  que  plufieurs  fecrets 
de  U  N ature  feront  découverts.  Voici 
le  commencemtnt  d'une  quatrième 
Monarchie ,  qui  régnera  vers  le  Sep¬ 
tentrion  :  le  tems  s'approche  ,  la 
Mere  des  Sciences  viendra.  On  verra 
hien  des  chofes  plus  grandes  &  plus 
excellentes  qu  on  n' a  pas  fait  durant 
les  trois  Autres  Monarchies pafées  ; 
parce  que  Dieu  (filon  le  préfage  des 
Anciens  )  plantera  cette  quatrième 
Monarchie  par  un  Prince  orné  de 
de  toutes  vertus,  &  qui  peut-être 
€fi  déjà  né.  Car  nous  avons  en  ces 
parties  bore  aies  un  Prinee  tres-fiage , 
tres-bediqueux ,  que  nul  Monarque 
n  a  fiirmontè  en  vittoires  ,  &  qui 
furpajfe  tout  autre  en  pieté  &  huma¬ 
nité.  Sans  doute  Pieu  le  Créateur 
permettra  qu'on  découvrira  plus  de 
fiarsu  de  la  Nature  pendant  le  terne 
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de  cette  Monarchie  Boreale ,  qu'il  m 
j»  en  efl  découvert  pendant  les  trois 
autres  Monarchies  que  les  grinces 
étoient  ou  Payent  ,  ou  Tyrans.  Mais 
tu  dois  entendre  ces  Monanhies  au 
meme  fens  des  Philofophcs  ,  qui  ne 
les  content  pus  félon  la  puijfance  des 
Grands,  mais  félon  les  quatre  points 
Cardinaux  du  monde.  La  premier* 
a  été  Orientale  :  la  fécondé  Méri¬ 
dionale  :  la  troiféme  qui  régne  en¬ 
core  aujourd'hui ,  ef  Occidentale  r 
on  attend  la  derniere  de  ces  pats 
Septentrionaux .  De  toutes  lefqu  elles 
chofes  nous  parlerons  en  notre  Traite 
de  l'Harmonie.  Dans  cette  Monar¬ 
chie  Septentrionale ,  attratfive  po¬ 
laire ,  (comme  dit  le  pfilmifie )  la 
mifericorde  &  la  pieté  fe  rencon¬ 
treront  ,  la  paix  &  la  Juftice  fe 
baiferont  enfemble  ;  la^erité  for- 
tira  de  la  Terre ,  &  la  Juftice  regar¬ 
dera  duCielîU  n  y  aura  qu  un  trou¬ 
peau,  &  un  Pafteur  :  Et  plufieun 
feront  feienecs  fins  envie,  c'ef  ce 
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que  fattens  avec  defir .  £)uant  a  toi 
(ami  Lecteur)  pie  Dieu  ^ 
crains 4e ,  &  l'aime  :  pis  lis  dili¬ 
gemment  mes  écrits ,  &  tu  décou¬ 
vriras  toute  forte  de  biens.  ne  fi 

far  l'aide  de  Dieu  ,  &  pr  l' opéra¬ 
tion  de  la  Nature ,  (  que  tu  dois  tou¬ 
jours  fuivre)  tu  arrives  au  port  de - 
fire  de  cette  Monarchie  ,  tu  verras 
alors  &  connaîtras  que  je  ne  t'ai  rien 
dit  qui  ne  J  oit  bon  &  véritable, 


Adieu . 
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TRAITE' 

DU  SOUFRE, 

SECOND  PRINCIPE 

de  laNacure. 


chapitre  i. 

Se  l'Origine  des  mis  Principes,. 

E  Soufre  n’eft  pas  le  der¬ 
nier  entre  les  trois  Princi¬ 
pes,  puifqu’il  eft  une  partie 
du  métal ,  8c  même  la  prin¬ 
cipale  partie  de  la  Pierre- 
des  Philofophes.  Piufreurs  Sages  ont: 
traite  du  Soufra,  8c  nous  en  ont  îailîe' 
beaucoup  de  chgfes  par  écrit,  qui  fgac 
M 

* 
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tres-veritables  ;  &  particulièrement  Ge-- 
ber  en  Ton  Livre  i.  de  la  Souveraine  Per - 
feEUon,  Chapitre  28.  où  il  cft  parlé  en 
ces  termes  :  Par  le  Dieu  très-haut ,  c  ejl 
le  Soûjre  qui  iHwnine  tous  Iss  corps ,  parce 
que  c’efl  la  lumière  de  la  lumière ,  &  leur 
teinture. 

Mais  parce  que  les  Anciens  ont  recon¬ 
nu  le  Soufre  pour  le  plus  noble  principe, 
nous  avons  trouvé  à  propos  avant  que 
d’en  traiter  ,  de  décrire  l’origine  de  tous 
les  trois  Principes.  Parmi  le  grand  nom-, 
bre  de  ceux  qui  en  ont  écrie ,  il  y  en  a  peu 
qui  nous  ayent  découverts  d’où  ils  pro¬ 
cèdent;  ôc  il  cft  difficile  de  juger  de  quel¬ 
qu’un  des  Principes,  non  plus  que  de  tou,, 
te  autre  chofe,  fi  on  en  ignore  l’origine  & 
la  génération  :  Car  un  aveugle  ne  peut  ju¬ 
ger  des  couleurs.  Nous  accomplirons  en, 
ce  Traité  ce  que  nos  Ancêtres  ont  omis. 

Suivant  l'opinion  des  Anciens ,  il  n’y  a 
que  deux  Principes  des  chofes  naturelles,. 
éc  notamment  des  métaux,  Içavoir  le 
Soufre  &c  le  Mercure.  Les  Modernes  au 
contraire  en  ont  admis  trois  ;  le  Sel,  le 
Soufre  &:  le  Mercure,  qui  ont  été  pro¬ 
duits  des  quatre  Elemens.  Nous  com¬ 
mencerons  à  décrire  l’origine  des  quatre 
Elemens ,  avant  que  de  parler  de  la  gé¬ 
nération  des  Principes.. 


Traité  du  Soufre.  ïfè 

Que  les  Amateurs  de  cette  Science  fça- 
client  donc  qu’il  y  a  quatre  Elemens  > 
chacun  defquels  a  dans  Ton  centre  un  au¬ 
tre  Elément ,  dont  il  eft  élementé.  Ce 
font  les  quatre  piliers  du  monde  ,  que 
Dieu  par  fa  fagefle  fépara  du  Chafos  au; 
tems  de  la  Création  de  l’ünivers  ;  qui 
par  leurs  aétions  contraires  maintiennent 
toute  cette  machine  du  monde  en  égalité 
8c  en  proportion  -,  8c  qui  enfin  par  la 
vertu  des  influences  céleftes  produifent 
toutes  les  chofes  dedans  8c  defliis  la  Ter¬ 
re,  defquelles  nous  traiterons  en  leur 
lieu.  Mais  retournons  à  nôtre  propos  ,, 
nous  parlerons  de  la  Terre,  qui  eftd’E.*- 
lcm eut  le  plus  proche  de  nous. 


CHAPITRE  II. 


De  T  Elément  de  U  Terre* 


LA  Terre  efl:  un  Elément  allez  noble 
en  fa  qualité  8c  dignité  ,  dans  lequel! 
repoient  les  trois  autres  ,  8c  principale¬ 
ment  le  Feu.  C’eft  un  Elément  tres- 
propre  pour  cacher  8c  manifefter  toutes 
les  chofes  qui  lui  font  confiées  :  Il  ei|; 
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groiïier  &  poreux ,  pefant  fi  on  confidérë 
la  petitcfle,  nuis  leger  eu  égard  à  fa  Na¬ 
ture  :  c’eft  aufli  le  centre  du  monde  &  des, 
autres  Elemens.  Par  fon  centre  pafie  l’ef- 
fieu  du  monde  de  l’un  &  l’autre  Pôle,  Il 
eft  poreux,  dis-je  ,  comme  une  éponge 
laquelle  de  foi  ne  peut  rien  produire  u 
mais  il  reçoit  tout  ce  que  les  autres  Ele¬ 
mens  laiffent  couler  &  jettent  dans  lui  j  il 
garde  ce  qu’il  faut  garder,  &  maniftfte. 
ce  qu’il  faut  manifefier.  De  foi-même,, 
comme  nous  avons  dit,  il  ne  produit  rien, . 
mais  il  ferc  de  réceptacle  à  tous  les  au--, 
très  :  Tout  ce  qui  fe  produit  demeure  eir. 
lui  -,  tout  fe  putréfié  en  lui  par  le  moyen, 
de  la  chaleur  motive  ,  fe  multiplie  aufti 
en  lui  par  la  vertu  de  la  meme  chaleur  , 
qui  féparele  pur  de  l’impur  :  Ce  qui  eft 
péfant ,  demeure  caché  en  lui ,  &  lacha-  - 
leur  centrale  pouffe  ce  qui  eft  leger  juf- 
qu’à  fa  fuperficie.  Il  eft  la  matrice  &  là  : 
nourrice  de  toutes  les  femcnces  &  de  tous 
les  mélanges  :  Il  ne  peut  rien  faire  autre 
chofe  que  conferver  la  femcnce  &  le  com^ 
pofé  jufqu’àparfaite  maturité  :  Il  eft  froid 
U  lec  ,  mais  l’eau  tempéré  fa  fécherefte... 
Extérieurement  il  eft  vifible  &  fixe  ;  mais., 
en  fon  intérieur  il  eft  vifible  &  volatile, 
Ii  eft  Vierge  dés  fa  création  j  ç’eft  la,  tète  : 
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morte  qui  a  relié  de  la  diftillation  du 
monde,  laquelle  par  la  Volonté  divine, 
après  l’exrradion  de  Ton  humidité,  doit 
erre  quelque  jour  calcinée  ;  en  forte  que 
d’icelle  il  s’en  puifte  créer  une  nouvelle 
Terre  criftalline. 

Céc  Elément  eft  divifé  en  deux  parties, 
dont  fune  eftpure ,  &c  l’autre  impure.  La 
partie  pure  fe  fert  de  l’eau  pour  produire 
toutes  chofes,  l’impure  demeure  dans  fon 
g'obe.  Céc  Elément  eft  aufti  le  domicile 
où  tous  les.tréfors  (ont  cachez  ;  Sc  dans 
fon  centre  eft  le  feu  de  Gehenne ,  qui 
conferve  cette  machine  du  monde  en  fon 
êcre,  Sc  ce  par  l’expreftion  de  l’eau  qu’il 
con vertu  en  air.  Ce  feu  eft'caufé’&r  allu¬ 
mé  par  le  roulement  du  premier  mobile, 
&  pat  les  influences  des  Etoiles  i  &  lorl- 
qu’il  s’efforce  de  pouffer  l’eau  fouterrai- 
ne  jufqu’à  l’air  ,  il  rencontre  la  chaleur 
du  Soleil  célcfte  temperée  par  l’air  ,  la¬ 
quelle  faifant  attraction  ,  lui  aide  pre¬ 
mièrement  à  faire  venir  jufqu’à  l’air  ce 
qu’il  veut  pouffer  hors  de  la  Terre  :  puis 
lui  fert  encore  à  faire  meurir  ce  que  la 
Terre  a  conçu  dans  fon  centre.  C’eft, 
pourquoi  la  Terre  participe  du  Feu ,  qui 
eft  fon  intrinféque ,  &:  elle  ne  fe  purifie, 
que  par  le  Feu  :  Et  ainfl  chaque  Elément 

Miij 


î-4‘l  Traité  du  S  offre.- 

ne  fe  purifie  que  par  celui  qur  îui  eft 
intrinféque.  Or  l’in  tri  nfëcjYie  de  la  Terre, 
ou  Ton  centre ,  eft  une  fubftance  tres-pure 
mêlée  avec  le  Feu ,  auquel  centre  rien  ne 
peut  demeurer  :  car  il  eft  comme  un  lieu 
vuide,  dans  lequel  les  autres  Elemens 
jettent  ce  qu’ils  produifent ,  comme  nous 
l’avonsmontré  en  nôtre  œuvre  des  dou¬ 
ze  Traitez.  Mais  c’cft  afl’ez  parler  delà; 
Terre,  que  nous  avons  dit  être  une  é- 
ponge,  &c  le  réceptacle  des  autres  Eie— 
jnens  :  ce  qui  fuffic  pour  nôtre  defTein. 


CHAPITRE  III. 

Ve  l' Elément  de  l'Eau. 

L’Eau  eft  un  Elément  très- pelant 
plein  de  ftçgme  onctueux jeeft  le  plus 
digne  en  fa  qualité.  Extérieurement  il  eft 
volatil,  mais  fixe  en  Ton  intérieur  j  il  eft 
froid  &  humide  -,  il  eft  temperé  par  l’air-, 
c’eft  le  fperme  du  monde ,  dans  lequel  la 
femence  de  toutes  chofes  fe  conferve  : 
de  forte  qu’il  eft  le  gardien  de  toute  efpc- 
ce  de  femence.  Toutefois  il  faut  fçavoir 
qu’autre  choie  eftla  feraeqee ,  autre  eho- 
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fe  eft  le  fperme.  La  T  erre  eft  le  récepta¬ 
cle  du  fperme  j  l’Eau  eft  la  matrice  de  la 
femence.  Tout  ce  que  l’air  jette  dans 
l’Eau  par  le  moyen  du  Feu,  l’Eau  le  jette 
dans  la  Terre.  Le  fperme  eft  toûjpurs  en 
allez  grande  abondance  ,  &  n’attend  que 
îk  femence  pour  la  porter  dans  fa  matrice: 
gc  qu’il  fait  par  le  mouvement  de  l’air  , 
excité  de  l’imagination  du  Feu  :  Er  quel¬ 
quefois  le  fperme ,  pour  n’avoir  pas  été 
allez;  digéré  par  la  chaleur,  manque  de 
femence,  &  entre  à  la  vérité  dans  la  ma¬ 
trice  *,  mais  il  en  fort  derechef  fans  pro¬ 
duire  aucun  fruit.  Gc  que  nous  explique¬ 
rons  quelque  jour  plus  amplement  dans 
nôtre  Traité  du  troiftéme  Principe  du 
Sel. 

Il  arrive  bien  fotivenc  en  la  Nature  que 
le  fperme  entre  dans  la  matrice  avec  une 
fuffifante  quantité  de  femence  :  mais  la 
matrice  étant  maldifpofée,  &c  pleine  de 
loufres  on  de  flegmes  impurs ,  ne  conçoit 
pas  -,  ou  fi  elle  conçoit,  ce  n’eft  pas  ce 
qui  devoir  être  engendré.  Dans  cét  Elé¬ 
ment  aufli  il  n’y  a  rien,  à  proprement 
parler  ,  qui  ne  s’y  trouve  en  la  maniéré 
qu’il  a  accoutumé  d’être  dans  le  fperme. 
Ll  fe  plaît  fort  dans  fon  propre  mouve¬ 
ment  qui  fe  fait  par  l’air  5  &  à  eaufe  que 


i'44'-  Traite  du  Soufre, 

la  fiiperficie  de  fon  corps  eft  volatile ,  il  Car 
mêle  aifément  à  chaque  chofè.  Il  eft1 
(  comme  nous  avons  dit  )  le  réceptacle  de 
la  fcmence  univerfelle  ;  &  comme  la  Ter-' 
re  fc  réfptit  &  fe  purifie  facilement  en  luv 
de  même  l’air  fe  congele  en  lui ,  &  fe  con¬ 
joint  avec  lui  dans  fa  profondité.  C’eft  le" 
mcnftruë  du  monde  ,  qui  pénétrant  l’air 
par  la  vertu  de  la-chaleur,  attire  avec  for 
une  vapeur  chaude  ,  laquelle  eft  caufe  de¬ 
là  génération  naturelle  de  toutes  les  cho- 
fes ,  defquelles  la  Terre  eft  comme  la  ma¬ 
trice  imprégnée  *  &  quand  la  matrice  a 
receu  une  fufiifante  quantité  de  femence, 
quelle  qu’elle  foit  il  en  vient  ce  qui  en 
doit  naître  :  Et  la  Nature  opéré  fans  in- 
termiffion ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  amené' 
fon  ouvrage  à  une  entière  perfe&ion  : 
Et  pour  ce  qui  refte  d’humide,  qui  eft  le’ 
fperme ,  il  tombe  à  côté,  de  fe  putréfié 
par  l’aétion  de  la  chaleur  fur  la  Terre  : 
d’où  plufieurs  chofes  font  après  engen¬ 
drées,  quelquefois  diverfes  petites  bêtes 
Se  de  petits  vers.  Un  Artifte  qui  auroit 
I’efpnr  fubtil  pourroit  bien  voir  la  diver- 
fité  des  miracles  que  la  Nature  opéré  dans 
cét  Elément ,  comme  du  fperme  -,  mais  il 
lui  feroit  nécefiaire  de  prendre  ce  fper¬ 
me,  dans  lequel  il  y  a  déjà  une  imaginée 
femençe 
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femence  âftrale  d’un  certain  poids.  Car 
la  Nature  par  la  première  putrefadion 
fait  8c  produit  des  chofes  pures  ;  mais  par 
la  fécondé  putrefadion  elle  en  produit 
encore  de  plus  pures,  de  plus  dignes,  Ôc 
de  plus  nobles  :  comme  nous  en  avons' 
un  exemple  dans  le  bois  vegetable,  Jorf- 
que  la  Nature  dans  la  première  compcr- 
iîtion  ne  l’a  fait  que  fimple  bois  ;  mais* 
quand  apres  une  parfaite  maturité  il  eft 
corrompu  ,  il  fe  putréfié  derechef,  & 
par  le  moyen  de  cette  putrefadion  font 
engendrez  des  vers  5e  autres  petites  bê¬ 
tes,  qui  ont  la  vie  &  la  veuë  tout  en- 
fcmble.  Car  il  eft  certain  qu’un  corps 
■fenfible*  eft  toujours  plus  noble  &  plus 
parfait  qu’un  corps  vegetable  ,  parce 
qu’il  faut  une  matière  plus  fubtile  ôc  plus 
pure  pour  faire  les  organes  du  corps  qui 
ont  fentiment.  Mais  retournons  à  nôtre 
propos. 

Nous  difons  que  l’Eau  eft  le  menftruc 
du  monde,  &  qu’elle  fe  divife  en  trois 
parties  *,  l’une  fimplement  pure,  l’autre 
plus  pure ,  la  troifiéme  très  -  pure.  Les 
Cieux  ont  été  faits  de  fa  très -pure  fub- 
ftance  :  la  plus  pure  s’eft  convertie  en  air  : 
la  fimplement  pure  &  la  plus  groftïere  a 
demeuré  dans  fa  fphére,  où  par  la  y@* 
N 
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lonté  de  Dieu  &  par  la  coopération  de  la 
Rature  ,  elle  conferve  toutes  les  chofes 
fubtiles.  L’Eau  ne  fait  qu  un  globe  avec 
la  Terre ,  8c  elle  a  Ion  centre  au  cœur  de 
la  Mer  :  elle  a  aufli  un  même  aiflieu  po¬ 
laire  avec  la  Terre,  de  laquelle  fortent 
les  Fontaines  &  tous  les  coûts  des  eaux, 
qui  s’accroiflent  après  en  grands  fleuves. 
Cette  forcie  d’eaux  preferve  la  Terre  de 
combuftion  ,  laquelle  étant  hume&ée  8c 
arrofée  ,  pouffe  par  fes  pores  la  femence 
univerfelle ,  que  le  mouvement  8c  la  cha¬ 
leur  ont  faite.  C’eft  une  chofe  aflez  con¬ 
nue  ,  que  toutes  les  Eaux  retournent  au 
cœur  de  la  Mer  i  mais  peu  de  gens  fça- 
vent  ou  elles  vont  puis  apres.  Car  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  croyent  que  les 
Aftres  ont  produit  tous  les  Fleuves  ,  ,es 
E  aux ,  8c  les  fources  qui  regorgent  dans 
la  Mer  ;  8c  qui  ne  fcachans  pourquoi  la 
Mer  ne  s’en  enfle  point ,  difent  que  ces 
Eaux  fe  confumcni  dans  le  cœur  de  la 
Mer  :  ce  qui  eft  impoiïible  en  la  Natu¬ 
re  9  comme  nous  l’avons  montre  en  par¬ 
lant  des  pluyes.  U  cftbien  vrai  que  les 
Àftres  caufent  ,  mais  ils  n  engendrent 
point,  veu  que  rien  ne  s’engendre  que 
par  fon  fembiabîe  de  même  efpéce.  Puis 
donc  que  les  Aftres  font  faits  du  feu  fle 
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défait,  comment  pourroient-ils  engen* 
drer  les  Eaux  ?  Que  s’il  étoit  ainfi  que 
quelques  Etoiles  engendraient  des  Eaux* 
il  s’enfuivroit  néceiïàirement  que  d’au¬ 
tres  produiroient  la  Terre  s  8c  ainfi  d’au¬ 
tres  Etoiles  produiroient  d’autres  Ele- 
mens  :  car  cette  machine  du  monde  efl 
réglée  d’une  maniéré  que  tous  les  Ele- 
mens  y  font  en  équilibre,  8c  ont  une  é- 
£ale  vertu ,  en  telle  forte  que  l’un  ne  fur- 
paflfe  point  l’autre  de  la  moindre  partie  : 
ear  fi  cela  étoit ,  la  ruine  de  tout  Je  mon¬ 
de  s’enfuivroit  infailliblement.  Toute¬ 
fois  celui  qui  le  voudra  croire  autrement, 
qu’il  demeure  en  fon  opinion.  Quant  à 
nous,  nous  avons  appris  dans  la  Lumière 
de  la  Nature,  que  Dieu  conferve  la  ma¬ 
chine  du  monde  par  l’égalité  qu’il  a  pro¬ 
portionnée  dans  les  quatre  Eiemens,  8c 
que  l’un  n’excéde  point  l’autre  en  fon 
operation  :  mais  les  Eaux  par  le  mouve¬ 
ment  de  l’air,  font  contenues  fur  les  fon- 
demens  de  la  Terre  r  comme  fi  elles 
étoiçnt  dans  quelque  tonneau,  8c  par  le 
même  mouvement  font  redorées  vers 
le  Pôle  Ar&ique,  parce  qu’il  n’y  a  rien 
de  vuide  au  monde.  Et  c’efl:  pour  cette 
raifon  que  le  feu  de  Gehenne  eftau  cen¬ 
tre  de  la  Terre ,  ou  l’Archée  de  la  Na¬ 
ture  le  gouverne»  Ni; 
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Car  au  commencement  de  la  Création 
du  monde  ,  Dieu  to'ut-puiffant  fépara  les 
quatre  Elemens  du  Chaos  :  Il  exalta  pre¬ 
mièrement  leur  quinte  -  cffence ,  &  la  fit 
monter  plus  haut  que  n’ell  le  lieu  de  leuo 
propre  fphére.  Apres  il  éleva  liir  toutes 
les  chofes  créées  la  plus  pure  fubftancç 
du  peu,  pour  y  placer  (a  fainte  ôc  facrée 
Majefié  j  laquelle  fubftance  il  conftitua 
&i  affermit  dans  fes  propres  bornes.  Par 
la  volonté  de  cette  imraenfe  &  divine 
SagcfTe  ce  Feu  fut  allumé  dans  le  centre 
du  Chaos  ,  lequel  puis  après  fit  diftiller 
la  très  -  pure  partie  de  ces  Eaux  :  Mais 
parce  que  ce  Feu  très- pur  occupe  main¬ 
tenant  le  Firmament,  &  environne  le 
•Trône  du  Dieu  très-haut,  les  Eaux  ont 
été  condenfées  fous  ce  Feu  en  un  corps, 
quieft  le  Ciel.  Et  afin  que  ccs  Eaux  fuf- 
fent  mieux  foutenuës,  le  Feu  central  a 
fait  par  fa  vertu  diftiller  un  autre  Feu  plus 
.crroiTier,  .qui  n  étant  pas  fi  pur  que  le 
premier ,  n'a  pu.  monter  fi  haut  que  lui, 
2c  a  demeuré  fous  les  Eaux  dans  fa  pro¬ 
pre  fphére  :  De  forte  qu’il  y  a  dans  les 
Cieux  des  Eaux  congelées  ,  Zc  renfer¬ 
mées  entre  deux  feux.  Mais  ce  Feu  cen¬ 
tral  .  ’a  point  ceffé  d’agir  ;  il  a  fait  en¬ 
core  diftdler  plus  avant  d’autres  Eaux 
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rtldins  pures  qu’il  a  convertir  en  air ,  le¬ 
quel  a  aulïi  demeuré  fous  la  fphére  du 
Feu  en  fa  propre  fphére  -,  6c  eft  envi¬ 
ronné  de  lui  comme  d’un  très-fort  fon¬ 
dement.  Et  comrpe  les  Eaux  des  Cieux-1 
ne  peuvent  monter  (1  haut  ,  6c  pafler.p.ar- 
defïlis  le  Feu  qui  environne  le  Trône  de 
Dieu  :  de  même  aulïi  le  Feu,  qu’on  ap¬ 
pelle  Elément,  ne  peut  monter  Ci  haut, 
Ôc  palier  pardelfus  les  Eaux  Célelles ,  qui 
font  proprement  les  Cieux.  L’Air  aulïï 
ne  fçauroit  monter  f  haut  qü’eft  le  Feu 
Elémentaire  ,  6c  padec  pardelfus  lui. 

Pour  ce  qui  effc  de  l’Eau,  elle  a  demeuré 
avec  la  Terre,  6c  toutes  deux  jointes  en- 
fernble  ,  ne  font  qu’un  globe  ’  car  l’Eau 
ne  fçauroit  trouver  de  place  en  l’Air, 
excepté  cette  partie  que  le' Feu  central 
convertit  en  air  pour  la  confervation 
journalière  de  cette  machine  du  monde. 
Car  s’il  y  avoir  quelque  lieu  vuide  en 
l’Air,  toutes  les  Eaux -cuitiiiefoiettt ,  6c 


le  rcfoudroient  en  air  pour  le  remplir  : 
mais  maintenant  toute  la  fphére  de  l’Air 
e lï  tellement  pleine  par  le  moyen  des 
Eaux  ,  Ielquelles  la.  continuelle  chaleur 
centrale  poulie  jufqu’en  l’Air,  qu’il  com¬ 
prime  le  refte  des  Eaux ,  6c  les  contraint 
de.  couler  autour  de  la  Terre ,  6c  fe  joins 
N  iij. 
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tire  avec  elle  pour  faire  le  centre  du  mon¬ 
de.  Cette  operation  fe  fait  fucceflive- 
ment  de  jour  à  autre  j  &:  ainfi  le  monde- 
fe  fortifie  de  jour  en  jour ,  &  demeure- 
xoi  t  naturellement  incorruptible,  fi  l’ab- 
fbluc  volonté  du  très-haut  Créateur  n’y 
répugnoft  ;  parce  que  ce  Feu  central , 
rant  par  le  mouvement  univerfe'l ,  que 
par  l’influence  des  Aftres  ,  ne  ceflera  ja¬ 
mais  de  s’allumer ,  &  d’échauffer  les 
Eaux  ;  &:  les  Eaux  ne  ceflcront  jamais  de 
fè  réfoudre  en  air  -,  non  plus  que  l’Air  ne 
ceflera  jamais  de  comprimer  le  reftedes- 
Eaux  ,  &c  de  les  contraindre  de  couler 
autour  de  laTerre,  afin  de  les  retenir  dans- 
leur  centre,  en  telle  forte  qu’elles  ne  puif- 
fent  jamais  s’en  éloigner.  C’efi:  ainfi  que- 
la  Sagefle  fouveraine  a  créé  tout  le  mon' 
de,  &  qu’il  le  maintient  -,  &  c’eft  ainfi  a 
fon  exemple  qu’il  faut  de  néceflicé  que- 
routes  les  chofes  foient  naturellement 
faites  dans  ce  monde.  Nous  t’avons  vou¬ 
lu  édaircir  de  la  manière  que  cette  ma¬ 
chine  du  monde  a  été  créée,  afin  de  te 
faire  connoître  que  les  quatre  Elemens 
ont  une  naturelle  fympathie  avec  les  fu- 
perieurs  ,  parce  qu’ils  font  cous  fertis- 
d’un  même  Chaos  ^  mais  ils  font  tous-, 
quatre  gouvernez  par  les  fuperieurs  çom.^ 
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me  les  plus  nobles ,  Sc  ceit la caufc pour' 
laquelle  en  ce  lieu  fublunairc  les  Elément 
intérieurs  rendent  une  pareille  obeilïan- 
ceaux  laperieurs.  Mais  fçaehez  que  tou-- 
tes  ces  chofes  ont  été  naturellement  trou¬ 
vées  par  les  Philofophes ,  comme  il  fera 
dit  en  Ton  lieu. 

Retournons  à  nôtre  propos  du  cours 
des  Eaux ,  du  flux  &  reflux  de  la  Mer  , 
&  montrons  comment  elles  paflent  par 
l’aiflieu  Polaire  pour  aller  de  l’un  à  1  au¬ 
tre  Pôle.  Il  y  a  deux  Pôles ,  l’un  Arcti¬ 
que  ,  qui  cft:  en  la  partie  fupericure  Sep¬ 
tentrionale  ;  l’autre  AntarCtique  ,  qui  e fl: 
fous  la  Terre  en  la  partie  Méridionale, 
Le  Pôle  ArCtique  a  une  force  magnéti¬ 
que  d’attirer  ?  tk  le  Pôle  A  itarCtique  a 
une  force  aimancine  de  repoufler  :  ce  que 
la  Nature  nous  a  donné  pour  exemple' 
dans  l’Aymant.  Le  Pôle  ArCtique  attire 
donc  les  Eaux  par  l’aiflîeu  ,  lefquelles 
ayant  entré  ,  fortcnc  derechef  par  l’aif- 
ficu  du  Pôle  Antarctique.  Et  parce  que 
l’Air  qui  lesreflerre,  ne  leur  permet  pas 
découler  avec  inégalité,  elles  font  con¬ 
traintes  de  retourner  derechef  au  Pôle 
A  Ctique,  qui  eft  leur  centre  ,  &c  d’ob- 
ferver  continuellement  leur  cours  de  cet¬ 
te  maniéré  :  Elles  roulent  fans  celle  fu£ 
N  iiiî 
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l’aiflieu  du  monde  ,  du  Pôle  Ar&iquc  b 
I’Antarélique  :  Elles  Te  répandent  par  les 
pores  de  la  T  erre  -,  6c  fuivant  la  grandeur 
ou  la  petitelfe  de  leur  écoulement,  il  en 
Daît  de  grandes  ou  de  petites  fources,  qui 
après  fe  ramaflfent  enfemble ,  6c  s’accroif- 
fent  en  fleuves  ;  6c  retournent  derechef 
d’où  elles  étoient  forties.  Ce  qui  fe  fait 
incdîàmment  par  le  mouvement  uni- 
verfel. 

Quelques  -  uns  (  comme  nous  avons 
dit  )  ignorans  le  mouvement  univerfel 
6c  les  operations  des  Pôles ,  foutiennenr 
que  ces  Eaux  font  engendrées  par  les 
Afrres  ,  6c  quelles  font  confumées  dans 
le  cœur  de  la  Mer  :  Il  eft  pourtant -cer- 
iain  que  les  Aill  es  ne  produifent  ni  n’en¬ 
gendrent  rien  de  materiel,  mais  qu’ils 
impriment  feulement  des  vertus  6c  des 
influences  fpirituelles ,  qui  toutefois  n’a- 
joûtent  pas  de  poids  à  la  matière.  Sça- 
chez  donc  que  les  Eaux  ne  s’engendrent 
point  des  AÂres  ,  mais  qu’elles  Portent  du 
centre  de  la  Mer ,  6c  par  les  pores  de  la 
Terre  le  répandent  par  tout  le  monde. 
De  cesfondemens  naturels  les  Philofo- 
phes  ont  inventé  divers  inftrumens,  plu- 
fleurs  conduits  d’eaux  6c  de  fontaines  , 
piiifqu’on  i^âit  tres-bien  que  les  Eaux  njea 
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peuvent  pas  monter  naturellement  plus 
haut  que  n’eft  le  lieu  d’où  elles  font  (or¬ 
ties  ;  èc  fi  cela  n’e'toit  ainh  dans  la  Na¬ 
ture  ,  l’Art  ne  le  pourrait  pas  faire  en  au¬ 
cune  façon ,  parce  que  l’Art  imite  la  Na¬ 
ture  ,  de  que  l’Art  ne  peut  pas  faire  ce  qui 
n’efl:  point  dans  la  Nature.  Car  l’Eau 
(comme  il  a  été  dit)  ne  peut  pas  mon¬ 
ter  plus  haut  que  n’eft  le  lieu  d’où  elle  eflr 
prife.  Nousenavonsunexempîeen  i’in- 
ftrument  par  lequel  on  tire  le  Vin  dis 
tonneau.  Sçachez  donc  pour  concîuhon, 
que  les  Aftres  n’engendrent  point  les 
Eaux  ni  lesfources,  mais  qu’elles  vien¬ 
nent  toutes  du  centre  de  la  Mer ,  auquel 
elles  retournent  derechef  ;  &  ainû  conti¬ 
nuent  un  mouvement  perpétuel.  Car  (î 
cela  n’étoit,  il  ne  s’engendreroit  rien  ni 
dedans  ni  delfus  la  Terre  :  au  contraire , 
tout  tomberoit  en  ruine.  Quelqu’un  ob- 
jedera,  les  Eaux  de  la  Mer  font  falées, 
Sc  celles  des  fources  font  douces.  Je  ré^ 
ponds,  que  cela  advient  parce  que  l’Eau 
paflant  dans  l’étendue  de  plufieurs  lieues 
par  les  pores  de  la  Terre ,  en  des  lieux  é- 
troits  8c  pleins  de  iablon,s’adoucit  Scperd 
fa  faleure  :  Et  à  cét  exemple  on  a  inventé 
lés  Cy ternes.  La  Terre  aufii  en  quelques 
endroits  a  des  pores  plus  larges ,  par  lef? 
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quels  l’Eau  faléc  pafTe,  d’où  il  advient 
des  minières  de  Sel  &  des  fontaines  fa¬ 
ites  ,  comme  à  Halle  en  Allemagne.  En 
quelqu’autres  lieux  aufîi  elles  font  refler- 
rées  par  le  chaud ,  de  forte  que  le  Sel  de¬ 
meure  parmi  les  iablons  r  mais  l’Eau  paffe. 
outre  ,  5c  fort  par  d’autres  pores ,  comme 
en  Pologne,  Wiclichie  5c  Bochnie.  De 
meme  aufîi  quand  les  Eaux  pafTent  par  des- 
lieux  chauds  &  fulfurez,  elles  s’échauf¬ 
fent  ,  ôc  de  là  viennent  les  bains  :  car  aux 
entrailles  de  la  Terre  il  fe  rencontre  des* 
lieux  où  la  Nature  diftille  une  minière, 
fulfurée  ,  de  laquelle  elle  fcpare  l’Eau 
quand  le  Feu  central  l’a  allumée.  L’Eau 
donc  coûtant  par  ces  lieux  ardans,  s’é¬ 
chauffe  plus  ou  moins,  félon  qu’elle  eu 
paffe  prés  ou  loin  ;  5c  ainfi  s’élève  à  la  fu- 
perficie  de  la  Terre ,  retenant  une  faveur 
de  Soufre  ,  comme  un  bouillon  celle  de 
la  chair  ou  des  herbes  qu’on  a  fait  bouillir 
dedans.  La  même  chofe  arrive  encore* 
lorfque  l’Eau  paffant  par  des  lieux  miné¬ 
raux  ,  alumineux  ou  autres ,  en  retient  la 
faveur.  Le  Créateur  de  ce  grand  Tout  eff 
donc  ce  diffillateur ,  qui  tient  en  fa  main 
le  diftillatoire  j  à  l’exemple  duquel  le» 
Philofophcs  ont  inventé  toutes  leurs  dif- 
ïdlat-ions.  Ce  que  Dieu  tout-puiffant  &c 
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miféricordieux  ,  fans  douce  a  lui-memc 
infpiré  dans  l’ame  des  hommes ,  lequel 
pourra  (quand  il  lui  plaira  )  éteindre  le- 
Feu  centrique ,  ou  rompre  le  vaiffeau  ,* 

&:  alors  le  monde  finira.  Mais  parce  que 
Ton  infinie  bonté  ne  tend  jamais  qu  au 
mieux,  il  exaltera  quelque  jour  fa  tres- 
fainte  Majefté  -,  il  élevera  ccFeu  tres-pur, 
qui  eft  au  Firmament ,  au  dclTus  des  Eaux 
Céleftes ,  &  donnera  un  degré  plus  fort 
au  Feu  central.  Tellement  que  toutes  les 
Eaux  fe  refondront  en  air ,  &  la  Terre  fe 
calcinera  :  de  maniéré  que  le  Eeu  apres 
avoir  confia mé  tout  ce  qui  fera  impur  , 
fubtiliera  les  Eaux  qu’il  aura  circuleçs  en 
l’air,  &i  les  rendra  à  la  Terre  purifiée  : 
Etainfi  (  s’il  efi:  permis  de  Philofopher 
en  cetre  forte)  Dieu  en  fera  un  monde, 
plus  noble  que  cettui-cù 
Que  tous  les  Inquifiteursde  cette  Scien¬ 
ce  fçachent  donc  que  la  T  erre  &  l’Eau  ne 
font  qu’un  globe,  &  que  jointes  enfem- 
ble  elles  font  tout ,  parce  que  ce  font  les 
deux  Elemens  palpables,  dans  lefquels 
les  deux  autres  font  cachez ,  &  fonrieur 
opération.  Le  Feu  empêche  que  1  Eau  ne 
Cibmerge  oa  ne  fade  d  fïoudre  la  Terre  : 
L’Air  empêche  le  Feu  de  s’éteindre  :  & 
FRaa  empêche  la  Terre  d’ècre  brûlee^ 
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Nous  avons  trouvé  à  propos  de  décrire 
toutes  ces  chofes  ,  afin  de  donner  à  con- 
noître  aux  Studieux  en  quoi  confiftent  les 
fondemens  dcsElemens ,  &  comment  les 
Philofophes  ontobfervé  leurs  contraires 
aétions,  joignant  le  Feu  avec  la  Terre, 
l’Air  avec  l’Eau  :  au  lieu  que  quand  ils 
ont  voulu  faire  quelque  chofe  de  noble, 
ils  ont  fait  cuire  le  Feu  dans  l’Eau  ,  con- 
fidcrans  qu’il  y  a  du  fang ,  dont  l’un  eft: 
plus  pur  que  l’autre  :  de  même  que  les 
larmes  font  plus  pures  que  n’eft  pas  l’u¬ 
rine.  QT il  ce  fuffife  donc  de  ce  que  nous 
avons  dit,  que  l’Elément  de  l’Eau,  eft. le 
fperme  &  le  menftruë  du  monde  3  8c  le 
vrai  réceptacle  de  la  femence. 


CHAPITRE  IV. 

De  T Elément  de  l'Air. 

L’Air  eft  un  Elément  entier ,  très- 
digne  en  fa  qualité  :  Extérieurement 
il  eft  lcger,  volatil  8c  invifible  ;  &  en  fon 
intérieur  il  cftpefant,  vifible-.&  fixe,  il 
eft  chaud  &  humide  ;  c’eft  le  feu  qui  le 
tempere.  Il  eft  plus  noble  que  la  Terra 
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&  l'Eau.  Il  eft  volatil ,  mais  il  fe  peut 
fixer  -,  &  quand  il  eft  fixé  ,  il  rend  tous 
les  corps  pénétrables.  Les  efprits  vitaux 
des  Animaux  font  créez  de  la  tres-pure 
fubftance  ;  la  moins  pure  fut  élevée  en 
haut  pour  conftituer  la  fphére  de  l’Air  : 
La  plus  groifiere  partie  qui  refta,  a  de¬ 
meuré  dans  l’Eau,  8c  fe  circule  avec  elle, 
comme  le  feu  fe  circule  avec  la  terre  , 
parce  qu’ils  font  amis.  C’eft  un  tres- 
digne  Elément  (  comme  nous  avons  dit) 
qui  eft  le  vrai  lieu  de  la  femence  de  tou¬ 
tes  chofes  :  &  comme  il  y  a  une  femence 
imaginée  dans  l’Homme,  de  même  la 
Nature  s’eft  formée  une  femence  dans 
l’Air,  laquelle  après  un  mouvement  cir¬ 
culaire  ,  eft  jettée  en  fon  fperme,  qui  eft 
l’Eau.  Cét  Elément  a  une  force  tres- 
propre  pour  diftribuer  chaque  efpéce  de 
femence  à  fes  matrices  convenables,  par 
le  moyen  du  fperme  Sc  menftruë  du 
monde  :  il  contient  aufiî  l’efprit  vital  de 
toute  créature  ;  lequel  efprit  vit  par  tout, 
pénétre  tout,  &  qui  dorme  la  femence 
aux  autres Élemens,  comme  l’Homme  le 
communique  aux  Femmes.  C’eft  l’Air 
qui  noifrtit  les  autres  Elemens  ;  c’eft  lui 
qui  les  imprègne  *,  c’eft  lui  qui  les  con¬ 
serve  ;  Et  l’expérience  journalière  nous 
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apprend,  que  non  feulement  les  Miné¬ 
raux  ,  les  Végétaux  &  les  Animaux ,  mais 
encor*  les  autres  Elemens  vivent  par  le 
moyen  de  l’Air.  Car  nous  voyons  qüe 
toutes  les  Eaux  fe  putréfient  &  devien¬ 
nent  bourbeufes ,  fi  elles  ne  reçoivent  un 
nouvel  air  :  Le  Feu  s V teint  aufli,  s’il  n’a 
de  l'air.  De  là  vient  que  les  Alchymiftes 
fçavenc  diftribucr  à  l’Air  leux  Feu  par 
degrcz'j  qn’ds  mefurent  l’Air  par  leurs 
xegiftres  -,  &  qu’ils  font  leur  Feu  plus 
grand  ou  plus  petit,  fuivant  le  plus  ou 
le  moins  d’air  qu’ils  lui  donnent.  Les 
pores  de  la  Terre  font  aufli  confervez  par 
l’Air.:  Et  enfin  toute  la  machine  du 
raonde  fe  maintient  par  le  moyen  de  l’Air. 

L’Homme,  comme  aufli  tous  les  autres 
Animaux ,  meurent  s’ils  font  privez  de 
l’Air  :  5c  rien  ne  croîtroit  au  monde  fans 
la  force  ôc  la  vertu  de  l’Aix  ,  lequel  pé¬ 
nétre,  altère  5c  attire  à  foi  le  nutriment 
multiplicatif.  En  cct  Elément  la  femen- 
ce  eft  imaginée  par  la  vertu  du  feu  ,  &C 
cette  femence  comprime  le  menftruc  du 
monde  par  cette  force  occulte  :  comme 
aux  arbres  5c  aux  herbes  la  chaleur  fpi- 
rituelle  fait  fortir  le  fperme  avec  la  fe¬ 
mence  par  les  pores  de  la  Terre  j  &c  à 
mefure  qu’il  fort ,  l’Air  le  comprime  à 
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'proportion ,  5c  le  congele  goutte  à  gout¬ 
te  :  Et  ainfi  de  jour  en  jour  les  arbres 
croiftent  5c  viennent  fort  grands  ,  une 
goutte  fe  congelant  fur  l’autre  (  comme 
nous  l’avons  montré  en  nôtre  Livre  des 
•douze  Traitez.  )  £n  cet  Elément  toutes 
choies  font  entières  par  l’imagination  du 
feu  -,  aufti  eft  -  il  rempli  d’une  vertu  di¬ 
vine  :  car  l’efprit  du  Seigneur  y  eft  ren¬ 
fermé  (  qui  avant  la  Création  du  monde 
étoit  porté  fur  les  Eaux,  félon  le  témoi¬ 
gnage  de  l’Ecriture-Sainre  )  &  a  volé  fur 
les  f  lûmes  des  vents..  S’il  eft  donc  aind 
(  comme  11  eft  en  effet  )  que  l’efprit  du 
Seigneur  foit  enclos  dans  l’Air,  qui  pour¬ 
ra  douter  que  Dieu  ne  lui  ait  laifte  quel¬ 
que  chofe  de  fa  divine  Puiflance  ?  Car 
ce  Monarque  a  -coutume  d’enrichir  de 
paremens  fes  domiciles  :  auffi  a-t-il 
donné  pour  ornement  à  cét  Elément 
l’efprit  vital  de  toutes  Créatures  ;  car 
dans  lui  eft  la  femence  de  toutes  les  cho¬ 
ies  qui  font  difperfées  ça  5c  là.  Et  com¬ 
me  nous  avons  dit  ci-deftus ,  ce  fouve- 
rain  Ouvrier  dés  la  Création  du  monde 
a  enclos  dans  l’Air  une  force  magnétique, 
fans  laquelle  il  ne  pourroit  pas  attirer  la 
moindre  partie  du  nutriment  :  5c  ainli  la 
femence  demeureroit  en  petite  quantité. 
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fans  pouvoir  croître  ni  multiplier.  Mais 
comme  la  Pierre  d’aimant  attire  à  foi  le 
Fer ,  nonobftant  fa  dureté  (  à  l’exemple 
du  Pôle  Arctique ,  qui  attire  à  foi  ies 
dEaux ,  comme  nous  l’avons  montré  en 
traitant  de  fElement  de  l’Eau  )  de  même 
l’Air  par  fcn  aimant  vegetable  qui  eft 
contenu  dans  la  femence,  attire  à  foifon 
aliment  du'  menftruë  du  monde,  qui  eft 
l’Eau.  Toutes  ces  chofes  fe  font  par  le 
moyen  de  l’Air,  car  il  eft  le  conducteur 
des  Eaux  ,  8c  fa  force  ou  puiftance  mag¬ 
nétique  que  Dieu  a  enclofe  en  lui ,  eft 
cachée  dans  toute  efpéce  de  femence  , 
pour  attirer  l’humide  radical  ;  ,8c  cette 
vertu  ou  puiftance  qui  fe  trouve  en  toute 
femence ,  eft  toujours  la  deux  cens  oétan- 
tiéme  partie  de  la  femence ,  comme  nous 
avons  dit  au  troiftéme  de  nos  douze 
Traitez. 

Si  donc  quelqu’un  veut  bien  planter 
les  Arbres,  qu’il  regarde  toujours  que  la 
pointe  attraélive  foit  tournée  vers  le  Sep¬ 
tentrion  ;  &  ainfi  jamais  il  ne  perdra  fa 
peine.  Car  comme  le  Pôle  Ar&ique  at¬ 
tire  à  foi  les  Eaux ,  de  même  le  point  ver¬ 
tical  attire  à  loi  la  femencG  ,  8c  toute 
pointe  attradive  reftemble  au  Pôle. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  bois, 
dont 
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dônt  la  pointe  attru&ive  tend  toujours  à. 
.fon  point  vertical,  lequel  auffi  ne  man¬ 
que  pas  de  l’attirer.  Car  qu’on  taille  un 
bâton  de  bois ,  en  forte  qu’il  foit  par  tout 
égal  en  grolfeur  :  fi  tu  veux  fçavoir  quelle 
étoit  la  partie  fuperieure  avant  qu’il  fut 
coupé  de  fon  arbre,  plonge-le dans  une 
eau  qui  foit  plus  large  que  11’eft  la  lon¬ 
gueur  de  ce  bois  ,  Sr  tu  verras  que  la 
partie  fuperieure  fortka  toujours  hors  de 
l’eau,  avant  la  partie  inferieure  :  car  la 
Naturelle  peut  errer  en  fon  office.  Mais 
nous  parlerons  plus  amplement  de  ces 
chofes  dans  nôtre  Harmonie  ,  où  nous 
traiterons  de  la  force  magnétique  (  quoi 
que  celui-là  peut  facilement  juger  de 
nôtre  Ay tuant,  à  qui  la  Nature  des  mé¬ 
taux  eft  connue.)  Quant  à  prefent  if 
nous  fuffita  d’avoir  dit  que  l’Air  eft  un 
tres-digne  Elément ,  danjs  lequel  eft  la 
fcmence  & Tefprit  vital ,  ou  le  domicile 
de  l’ame  de  toute  Créatures 
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CHAPITRE  V. 

De  T  Elément  du  Feu , 

LE  Feu  cft  le  plus  pur  5c  le  plus  di¬ 
gne  Elément  de  tous,  plein  d’une 
onéfcuofité  corroftve.  Il  eft  pénétrant  > 
digérant  ,  corrodant  &:  très  -  adhérant. 
Extérieurement  il  eft  viftble ,  mais  invi- 
fîble  en  fon  intérieur ,  &  tres-fixe.  Il  eft 
chaud  &  fcc  ;  c’cft  la  Terre  qui  le  tem¬ 
père.  Nous  avons  dit  en  traitant  de  l’E¬ 
lément  de  l’Eau  ,  qu’en  la  création  du 
monde  la  très -pure  fubftance  du  Feu  a 
été  premièrement  élevée  en  haut ,  pour 
environner  le  T rone  de  la  divine  Majefté, 
lorlque  les  Eaux,  dont  le  Ciel  a  été 
compofé  ,  furent  congelées  :  Que  de  là 
fubftance  du  Feu  moins  pure  que  cette 
première ,  les  Anges  ont  été  créez  ;  & 
que  les  Luminaires  5c  les  Etoiles  ont 
été  créées  de  la  fubftance  du  Feu  moins 
pure  que  la  féconde,  mais  mêlée  avec  la 
tres-pure  fubftance  de  l’Air.  La  fubftan¬ 
ce  du  Feu  encore  moins  pure  que  l'a  troi- 
ftéme,  a  été  exaltée  en  fa  fphére,  pour 
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terminer  Sc  foûcenir  les  Cieux  :  La  plus 
impure  Se  onétueufe  partie  ,  que  nous 
appelions  Feu  de  Gehcnne  ,  eft  reftée  au: 
centre  de  laTerre,  où  le  fou verain  Créa¬ 
teur  par  fa'fagelïè  l’a  renfermée  pour 
continuer  l’opération  du  mouvement. 
Tous  ces  Feux  font  véritablement  divi- 
fez  ;  mais  ils  ne  laiflènt  pas  d’avoir  uns* 
naturelle  fympathie  les  uns  avec  les  au¬ 
tres. 

Céc  Elément  eft  le  plus  tranquile  de 
tous ,  Sc  reflemble  à  un  Chariot  qui  rou¬ 
le  lorfqu’il  eft  traîné,  Sc  demeure  immo¬ 
bile  ft  on  ne  le. tire  pas  :  U  eft  impercep¬ 
tiblement  dans  toutes  les  chofes  du  mon¬ 
de.  Les  facultez  vitales  &  intelleduelles* 
qui  font  diftribuées  en  la  première  infu- 
Eon  de  la  vie  humaine  ,  fe  rencontrent 
en  lui  ,  lesquelles-  nous  appelions  Ame 
raifonnable,  qui  diftingue  l’Homme  des. 
autres  Animaux ,  Sc  le  rend  femblable  & 
Dieu.  Cette  Ame  faite  de  la  plus  purs, 
partie  du  Feu  élémentaire  „  a  été  divine¬ 
ment  infufe  dansl’efprit  vital  >  pour  la- 
quelle  l’Homme,  après  la  création  da 
toutes  choies,  a  été  créé  comme  un: 
monde  en  particulier,  ou  comme  un  a* 
bregé  de  ce  grand  Tout.  Dieu  le  Créa¬ 
teur  a  mis  fon  ftége  Sc  fa  majefte  encéfc 
Q  if 
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Elément  du  Feu  ,  comme  au  plus  pur  6t  ; 
plus  tranquile  fujet  qui  Toit  gouverné  - 
par  la  feule  immenfe  &c  divine  SagefTe  ; 
C’eft  pourquoi  Dieu  abhorre  toute  es¬ 
pèce  d’impureté  ,  &  que  rien  d’immon¬ 
de,  de  compofé  ou  de  fouillé  ,  ne  peut 
approcher  de  lui.  D’où  il  s’enfuit  qu’au¬ 
cun  Homme  naturellement  ne  peut  vok\ 
ni  approcher  de  Dieu  :  car  le  Feu  tres- 
pur  qui  environne  la  Divinité,  &  qui 
cft  le  propre  fîége  de  la  majefté  du  Très- 
Haut  ,  a  été  élevé  à  un  fi  haut  degré  de 
chaleur  ,  qu’aucun  œil  ne  le  peut  péné¬ 
trer,  à  caufe  que  le  Feu  ne  peut  foufffir- 
qu’aucune  chofe  compofée  approche  der 
lui  j  car  le  Feu  eft  la  mort  &  la  féparation 
de  tous  compofez. 

Nous  avons  dit  que  cét  Elément  étoit 
un  fujet  tranquile  :  (  aufti  eft -il  vrai,  ) 
autrement  Dieu  ne  pourroit  être  à  repos, 

(  chofe  qui  feroit  tres-abfurde  de  penfer 
feulement  )  parce  qu’il  eft  très  -  certain  ; 
qu’il  eft  dans  une  parfaite  tranquilité  ,  6C  . 
même  plus  que  l’efprit  humain  ne  fçau- 
roit  s’imaginer.  Que  le  Feu  (oit  en  repos, 
les  cailloux  nous  en  fervent  d’exemple, 
dans  lcfquels  il  y  a  un  Feu  qui  ne  paroît 
pas  toutefois  à  nos  yeux,  5e  dont  on  ne 
peut  reftencir  la  chaleur ,  jufqu’à  ce  qui! 
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fbit  excite  8c  allumé  par  quelque  mou¬ 
vement  :  De  même  au  AI  ce  Feu  tres-pur 
qui  environne  la  tres-fainte  Majcfté  du 
Créateur,  n’a  aucun  mouvement  s’il  n’eft 
excité  par  la  propre  volonté  du  Tres- 
Haut  :  car  alors  ce  Feu  va  oti  il  plaie  au 
Seigneur  le  faire  aller  )  8c  quand  il  fe 
meut ,  il  fe  fait  un  mouvement  terrible 
8c  tres-vehement.  Propofez-vous  pour 
exemple,  lorfque  quelque  Monarque  de 
ce  monde  eft  en  fon  Siège  majestueux  , 
quel  filence  n’y  a-t-il  point  autour  de 
lui  ?  quel  grand  repos  ’  Et  encore  que 
quelqu’un  de  fes  Çourtifans  vienne  à  fe 
remuer ,  ce  mouvement  particulier  néan¬ 
moins  n’eft  que  peu  ou  point  confideré  : 
Mais  quand  le  Monarque  commence  à 
le  mouvoir  pour  aller  d’un  lieu  a  l’autre, 
alors  toute  l’aUembtée  fe  remue*  univer- 
fellement ,  de  telle  manière  qu’on  entend 
un  grand  bruit.  Que  ne  doit-on  point 
croire  à  plus  forte  raifon  du  Monarque 
des  Monarques-,  du  Roi  des  Rois ,  8c  du 
Créateur  de  toutes  chofes  >  (  à-l’exemple 
duquel  les  Princes  de  ce  monde  font  é- 
tablis  fur  la  Terre)  qui  par  fon  autorité 
donne  le  mouvement  à  tout  ce  qu’il  a 
créé  ?  Quel  mouvement?  Quel  tremble¬ 
ment,  lorfque  toute  l’Armée  célefte  qui 
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l’environne ,  fe  meut  autour  de  lui  \  Mais 
quelques  mocqueurs  demanderont  peur- 
êcre  :  Comment, Monfieur  le  Philofophe, 
fçavez-vou?cela ,  veu  que  les  chofes  cé- 
leftes  font  cachées  à  l’entendement  hu¬ 
main  ï  Nous  leur  répondrons  ,  que  tou¬ 
tes  ces  chofes  font  connues  aux  Philo- 
fophes,  &c  même  que  l’incompréhenfible 
Sage  (Te  de  Dieu  leur  a  infpiré  que  tout 
avoit  été  créé  à  l’exemple  de  la  Nature; 
laquelle  nous  donne  une  fidèle  répréfen- 
tation  de  tous  ces  fecrets  par  fes  opéra¬ 
tions  journalieces  ,  dautant  qu’il  ne  fè 
fait  rien  fut  la  Terre,  qu’à  l’imitation 
delà  célefte  Monarchie,  comme  il  ap¬ 
pert  par  les  divers  offices  des  Anges  : 
De  même  auffi  il  ne  naît  &  ne  s’engendre 
rien  fur  la  Terre  que  naturellement  -,  en 
telle  forte  que  toutes  les  inventions  des 
Hommes ,  &  même  tous  les  artifices  qui 
font  aujourd’hui,  ou  feront  pratiquées  à 
l'avenir,  ne  proviennent  que  des  fonde- 
mens  de  la  Nature. 

Le  Créateur  Tout  -  puifiant  a  bien 
voulii  manifefter  à  l’Hbmme  toutes  les 
chofes  naturelles  j  &  c'eft  laraifon  pour 
laquelle  il  nous  a  voulu  montrer  aufiî 
les  chofes  céleftes  qui  ont  été  naturelle¬ 
ment  faites-,  afin  que  par  ce  moyen 
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PHomme  pûc  mieux  connoître  Ion  abfo- 
lue  puilfance  &  incompréhcnfible  Sa- 
gefte  :  Ce  que  les  Philofophes  peuvent 
voir  dans  la  lümié-re  de  Nature ,  comme 
dans  un  Miroir.  C’eft  pourquoi  s’ils  ont 
eu  cette  fcience  en  grande  eftime  ,  &c 
qu’ils  bayent  recherchée  avec  tant  de 
foin,  ce  n’a  pas  été  pour  le  defir  de  pof- 
fiéder  l’or  ni  l’argent ,  mais  ils  s’y  font 
portez  pour  les  deux  motifs  que  nous 
avons  avancez- j  c’eft-à-dire,  pour  avoir 
une  ample  connoiftance  non  feulement 
de- toutes  choies  naturelles,  mais  encore 
de  fa  puilî^nce  de  leur  Créateur  :  Et  h 
après  être  parvenus  à'  leur  fin  defirée,  ils 
n’ont  parlé  de  cette  fcience  que  par  figu¬ 
res,  &  encore  tres-peu,  c’eft  qu’ils  n’ont 
pas  voulu  éclaircir  aux  Ignorans  les  My^- 
ftéres  divins  ,  qui  nous  conduifcnt  à  la 
parfaite  connoiftance  des  aétions  de  la 
Nature. 

Si  donc  tu  te  peux  connoître  toi- 
mème,  &  que  tu  n’ayes  l’entendement 
trop  groflier ,  tu  comprendras  facilement 
comment  tu  es  fait  à  la  relîemblance  du 
grand  M onde ,  &  même  à  l’image  de  ton 
Dieu.  Tu  as  en  ton  corps  l’anatomie  de 
tout  TUnivers  :  car  tu  as  au  plus  haut 
heu  de  ton  corps  la  quinte  -  effence  des 


i68  Traité  du  Soufre. 

quatre  Elemens ,  extraite  des  fpermec 
confufémcnt  mêlez  dans  la. matrice  ,  Sc 
comme  relferrée  plus  outre  dans  la  peau». 
Au  lieu  du  feu,  tu  as  un  tres-pur  fang,. 
dans  lequel  réfide  l’arue  en  forme  d’un 
Roy,  par  le  moyen  de  l’efprit  vital.  Au 
lieu  de  la  terre ,  tu  as  le  cœur  ,  dans  le¬ 
quel  eft  le  feu  central  qui  opère  conti¬ 
nuellement  ,  ôc  conlerve  en  Ton  être  la 
machine  de  ce  Microcofme  >  la  bouche 
te  fert  de  Pôle  ArCtique,  le  ventre  de 
Pôle  Antarctique  ;  &  ainlî  des  autres 
membres  ,  qui  ont  tous  une  correfpon- 
dance  avec  les  corps  céleftes  :  dequoi  nous 
traiterons  quelque  jour  plus  amplement 
dans  nôtre  Harmonie,  au  Chapitre  de 
P'Aftronomie,  où  nous  avons  décrit  que 
l’Aftronomie  eft  un  Art  facile  &  natu¬ 
rel  ,  comment  les  afpeCts  des  Planètes 
&  des  Etoiles  çau/ent  des  effets  ,  SC 
pourquoi  par  le  moyen  de  ces  afpeéts 
on  pronoftique  des  pluyes  &  autres  ac- 
cidens  :  ce  qui  feroit  trop  long  a  racon* 
ter  en  ce  lieu.  Et  toures  ces  chofes liées 
&c  enchaînées  enfcmble  ,  donnent  natu¬ 
rellement  une  plus  ample  connoidance 
de  la  Divinité.  Nousavons  bien  voulu 
faire  remarquer  ce  que  les  Anciens  ont 
okaiis  ,  tant  afin  que  le  diligent  Scruta¬ 
teur 
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teur  de  ce  fecret  comprît  plus  clairement 
l’incompréhenfible  puiffance  du  Très- 
Haut,  que  pour  qu’il  l’aimât  &  adorât 
aufîl  avec  plus  d’ardeur. 

Que  l’Inquifiteur  de  cette  fcience  fç a- 
che  donc  que  I’amc  de  l’Homme  tient  en 
ce  Microcofme  le  lieu  de  Dieu  Ton  Créa¬ 
teur,  &  lui  fert  comme  de  Roi,  laquelle 
cft  placée  en  Téfprit  vital  dans  un  fang 
tres-pur.  Cette ame  gouverne  1’efprit,  èc 
I’efprit  gouverne  le  corps.  Quand  lame  a 
conçu  quelque  chofe,  l’efprir  fçait  quelle 
eft  cette  conception ,  laquelle  il  fait  enten¬ 
dre  aux  membres  du  corps,  qui  obéïïïans 
attendent  avec  ardeur  les  commandemens 
de  lame ,  pour  les  mettre  â  éxecution ,  & 
accomplir  fa  volonté.  Car  le  corps  de  foi- 
même  ne  fçait  rien  ;  tout  ce  qu’il  y  a  de 
force  ou  de  mouvement  dans  le  corps , 
c  eft  1  cfprit  qui  le  fait  :  S’il  connoît  les 
volontez  de  l’arne,  il  ne  les  éxécute  que 
par  le  moyen  de  l’efprit  ;  en  forte  que  le 
corps  n’eft  feulement  à  l’efprit  que  comme 
un  infiniment  dans  les  mains  d’un  Artifte. 
Ce  font  là  les  opérations  que  l’ame  raifon- 
nable ,  par  laquelle  l’Homme  diffère  des 
brutes,  fait  dans  le  corps  ;  mais  elle  en 
fait  de  plus  grandes  &  de  plus  nobles  3 
lorfqu’elle  en  eft  féparée,  parce  qu’étant 
P 
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hors  du  corps,  elle  eft  abfolumcnt  indé¬ 
pendante  Sc  maitrefTc  de  {es  adions  î  Et 
c’eft  en  cela  que  l’Homme  diffère  des  au¬ 
tres  bêtes  ,  à  caufe  quelles  n’ont  qu’un 
efprit,  mais  non  pas  une  ame  participante 
de  la  Divinité.  De  même  auffi  nôtre  Sei- 
ar.eur  tk  le  Créateur  de  toutes  chofes  , 
opère  en  ce  monde  ce  qu’il  fçait  lui  être 
néceflaire  -,  &  parce  que  tes  opérations  s’é¬ 
tendent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
il  faut  croire  qu’il  efl  par  tout  :  mais  il 
eft  au fti  hors  du  monde,  parce  que  fan 
immenfe  Sageffc  fait  des  opérations  hors 
du  monde,  &c  forme  des  conceptions  fi 
hautes  &  fi  relevées,  que  tous  les  Hom¬ 
mes  enfemble  ne  les  fçauroient  compren¬ 
dre.  Et  ce  font  là  les  fecrets  furnaturels 
de  Dieu  feul. 

Comme  nous  en  avons  vm  exemple  dans 
l’ame ,  laquelle  étant  féparée  de  fon  corps 
conçoit  des  chofes  très- profondes  &  tres- 
hautes ,  Sc  eft  en  cela  femblable  à  Dieu , 
lequel  hors  de  fon  monde  opéré  fuinatu- 
rcllement,  quoi  qu’à  vrai  dire  les  adions 
de  l’ame  hors  de  fon  corps,  en  comparai- 
fon  de  celles  de  Dieu  hors  du  monde ,  ne 
{oient  que  comme  une  chandelle  allumée 
au  refped  de  la  lumière  du  Soleil  en  plein 
midi ,  parce  que  lame  n’éxécute  qu’en 
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idée  les  chofes  qu  elle  s’imagine  ;  mais 
Dieu  donne  un  être  réel  à  toutes  les  cho¬ 
ies  ,  au  même  moment  qu’il  les  conçoit. 
Quand  l’ame  de  l’Homme  s’imagine  d’ê¬ 
tre  à  Rome,  ou  ailleurs,  elle  y  eft  en  un 
clin  d’œil,  mais  feulement  par  efprit  :  & 
Dieu  qui  eft  Tout-puiftant ,  exécute  ef- 
lèntiellement  ce  qu’il  a  conçu.  Dieu  n’eft 
donc  renfermé  dans  le  monde ,  que  com¬ 
me  lame  eft  dans  le  corps  ;  il  a  fon  abfo- 
liië  puilfance  leparée  du  monde,  comme 
l’ame  de  chaque  corps  a  un  abfolu  pou¬ 
voir  féparé  d’avec  lui  ;  &  par  ce  pouvoir 
abfolu  elle  peut  faire  des  chofes  fi  hautes, 
que  le  corps  ne  les  fçauroit  comprendre. 
Elle  peut  donc  beaucoup  fur  nôtre  corps, 
car  autrement  notre  Philofophie  feroit 
vaine.  A  pprends  donc  de  ce  qui  a  été  dit 
ci-deftus  à  connoître  Dieu,  Ôc  tufçauras 
la  différence  qu’il  y  a  entre  le  Créateur  & 
les  Créatures  :  puis  après  de  toi-même  tu 
pourras  concevoir  des  chofes  encore  plus 
grandes  &  plus  relevées,  veu  que  nous 
t’avons  ouvert  la  porte.  Mais  afin  de  ne 
pas  grofiir  cét  Ouvrage ,  retournons  à 
nôtre  propos. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Feu  eft  un 
Elément  tres-tranqude ,  &  qu’il  eft  excité 
par  un  mouvement  3  mais  il  n’y  a  que  les 
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Hommes  fages  qui  connoifient  la  manière 
de  l’exciter.  Il  eft  néceflaire  aux  Philbfo- 
phes  de  connoître  toutes  les  générations 
Ôc  toutes  les  corruptions  :  mais  bien  qu’ils 
voyent  à  découvert  la  création  du  Ciel , 
de  la  compofitiom&  le  mélange  de  toutes 
chofes,  te  qu’ils  fçaehent  tout ,  ils  ne 
peuvent  pas  tout  faire.  Nous  Içavons 
bien  la  corapofition  de  l’Homme  en  tou¬ 
tes  fes  qualitez ,  mais  nous  ne  lui  pou¬ 
vons  pas  infufer  une  ame  ,  car  ce  myftére 
appartient  à  Dieu  feul,  qui  furpafie  tout 
par  ces  infinis  myftéres  furnaturels  :  Et 
comme  ces  chofes  font  hors  la  Nature , 
elles  ne  font  pas  en  fa  difpofition.  La 
Nature  ne  peut  pas  opérer,  qu’aupara- 
vant  on  ne  lui  fournifie  une  matière  :  Le 
Créateur  lui  donne  la  première  matière  , 
de  les  Philofophcs  lui  donnent  la  fécon¬ 
dé.  Mais  en  l’œuvre  Philofophique,  la 
Nature  doit  exciter  le  feu  que  Dieu  a  en¬ 
fermé  dans  le  centre  de  chaque  chofe. 
L’excitation  de  ce  feu  fe  fait  par  la  vo¬ 
lonté  de  la  Nature ,  te  quelquefois  auffi 
elle  fe  fait  par  la  volonté  d'un  fubtil  Ar- 
tifte  qui  difpofe  la  Nature  :  car  naturel¬ 
lement  le  feu  purifie  toute  efpéce  d’impu¬ 
reté-  Tout  corps  compofc  fe  diffout  par¬ 
le  feu.  Et  comme  l’eau  lave  te  purifie 
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toutes  les  chofes  imparfaites  qui  ne  fane 
pas  fixes,  le  feu  auffi  purifie  toutes  les 
chofes  fixes,  8c  les  mene  à  perfe&ion  r 
Gomme  L’eau  conjoint  ,  le  corps  diffout  y 
de  meme  le  feu  fépare  tous  les  corps  con¬ 
joints  ;  &  tout  ce  qui  participe  de  fa  na¬ 
ture  8c  propriété  ,  il  le  purge  tres-bien, 
&  l’augmente,  non  pa»  en  quantité ,  mais* 
en  vertUi- 

Cét  Elément  agit  occuîtement  par  de 
merveilleux  moyens ,  tant  contre  les  au¬ 
tres  Elemens,  que  contre  toutes  autres 
chofes.  Car  comme  famé  raifonnable  a 
été  faite  de  ce  feü  très  -  pur  ,  de  même 
l’ame  vegetable  a  été  faite  du  Feu  élé¬ 
mentaire  que  la  Nature  gouverne^ 

Cét  Elément  agit  fur  le-centre.  dé  cha¬ 
que  chofe  en  cette  manière  :  La  Nature 
donne  le  mouvement  ;  ce  mouvement 
excite  l’air  ;  l’air  excite  le  feu  y  le  feu  fé¬ 
pare  ,  purge,  digéré,  colore,  8c  fait 
meurir  toute  efpéce  de  femence,  laquelle 
étant  meure,  il  poufie  (  par  le  moyen  du 
lperme)  dans  des  matrices,  qui  font  ou 
pures ,  ou  impures ,  plus  ou  moins  chau¬ 
des  ,  féches  ou  humides  ;  8c  félon  la  dif- 
pofition  du  lieu  ou  de  la  matrice,  plu- 
fieurs  chofes  font  produites  dans  la  Terre, 
comme  nous  avons  écrit  au  Livre  de* 
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douze  Traitez  ,  où  faifant  mention  des 
matrices  ,  nous  avons  dit  qu’autant  de 
lieux ,  autant  de  matrices.  Dieu  le  Créa¬ 
teur  a  fait  &  ordonné  toutes  les  choies 
de  ce  monde  ;  en  forte  que  l’une  eft  con¬ 
traire  à  l’autre,  mais  d’une  manière  tou¬ 
tefois  ,  que  la  mort  de  l’une  eft  la  vie  de 
l’autre  :  Ce  que  l'un  produit,  l’autre  le 
confume ,  8c  de  ce  fujet  détruit  il  fe  pro¬ 
duit  naturellement  quelque  chofe  de  plus 
noble  ;  de  forte  que  par  ces  continuelles 
deftruéfcions  &  régénérations,  l’égalité 
des  Elemens  fe  conferve  :  Et  c’eft  auflî 
de  cette  manière  que  la  féparation  des 
parties  de  tous  les  corps  compofez ,  par¬ 
ticuliérement  des  vivans,  caufe  leur  mort 
naturelle.  C’eft  pourquoi  il  faut  natu¬ 
rellement  que  l’Homme  meurt  ,  parce 
qu  étant  compofé  des  quatre  Elemens ,  il 
eft  fujet  à  la  féparation ,  veu  que  les  par¬ 
ties  de  tout  corps  compofé  fe  féparent 
naturellement  l’une  de  l’autre.  Mais  cette 
féparation  de  l’humaine  compofttion  ne 
fe  devoit  feulement  faire  qu’au  jour  du 
Jugement  :  Car  l’Homme  (félon  l’Ecri¬ 
ture  <3 c  les  Théologiens  )  avoir  été  créé 
immortel  dans  le  Paradis  Terreftre.  Tou¬ 
tefois  aucun  Phiîolophe  jufqu’à  prefent, 
n  a  encore  fç u  rendre  la  raifon  fuffifante 
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pour  la  preuve  de  cette  immortalité,  la 
connoiftanee  de  laquelle  eft  convenable 
aux  Inquifiteurs  de  cette  Science,  afin 
qu’ils  puiftent  connoître  comme  ces  cho- 
fes  { b  font  naturellement ,  &  peuvent  ê- 
tre  naturellement  entendues.  Il  eft  tres- 
vrai  ,  &c  per  Tonne  ne  doute  ,  que  tout 
compofé  ne  foit  fujet  à  corruption ,  6c 
qu’il  ne  fe  puiffe  féparer  (laquelle  répa¬ 
ration  au  régne  animal  s’appelle  mort  :  ) 
mais  de  faire  voir  comment  l’Homme  , 
bien  que  compofé  des  quatre  Elemens  , 
puifte  naturellement  être  immortel,  c’cft 
une  chofe  bien  difficile  à  croire ,  &  qui 
femble  même  furpafter  les  forces  de  la 
Nature.  Toutefois  Dieu  a  infpiré  dés 
long-tems  aux  Hommes  de  bien  6c  vrais 
Pllilofophes ,  comment  cette  immortalité 
pouvoit  êcre  naturellement  en  l’Homme, 
laquelle  nous  te  ferons  entendre  en  cette 
manière. 

Dieu  avoir  créé  le  Paradis  Terreftre 
des  vrais  Elemens,  non  élementez  ,  mais 
tres-purs,  temperez  &  conjoints  enfem- 
ble  en  leur  plus  grande  perfe&ion  :  de 
manière  que  comme  ils  étoient  incorrup¬ 
tibles,  tout  ce  qui  provenoit  d’eux  éga¬ 
lement  5c  très  -  parfaitement  conjoints, 
devoit  être  immortel  >  car  cette  égale  6ç 
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très  -  parfaite  conjonction  ne  peut  pas 
fouffrir  dç  défunion  &  de  réparation. 
L  Homme  avoit  été  créé  de  ces  Elément 
incorruptibles  conjoints  enfemble  par  une 
jufte  égalité,  en  telle  forte  qu’il  ne  pou- 
volt  pas  être  corrompu  y  c’eft  pourquoi 
il  avoit  été  deftiné  pour  l'immortalité, 
parce  que  Dieu  fans  doute  ri avoir  créé 
ce  Paradis  que  pour  la  demeure  des  Hom¬ 
mes  feulement.  Nous  en  parlerons  plus, 
amplement  dans  nôtre  Traité  de  l'Har¬ 
monie  ,  où- nous  décrirons  le  lieu  où  il  eit 
lïtué.  Mais  après  que  l’Homme  par  fon 
péché  de  défobéïïfance  eut  tranfgrelfé  les 
commandemens  de  Dieu  ,  il  fut  banni  du 
PâradisT erreftre ,  &  Dieu  le  renvoya  dans 
ce  monde  corruptible  &élementé,  qu’il 
avoit  feulement  créé  pour  les  bêtes  ,  dans 
lequel  ne  pouvant  pas  vivre  fans  nourri¬ 
ture,  il  fut  contraint  de  fe  nourrir  des  Ele- 
mens  élementez  corruptibles,  qui  infectè¬ 
rent  les  purs  Elemens  dont  il  avoit  été 
créé  :  Etainlîil  tomba  peu  à  peu  dans  la 
corruption ,  jufqu’à  ce  qu’une  qualité 
prédominant  fur  l’autre,  tout  l’entier 
compofé  ait- été  corrompu,  qu’il  ait  été 
attaqué  de  plufieurs  infirmitez  ;  &  qu’cn- 
fin  la  féparation  &  la  mort  s’en  foit  en¬ 
fume.  Et  après  les  Enfans  des  premiers 
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Hommes  ont  été  plus  proche  de  la,  cor¬ 
ruption  &  de  la  mort,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  été  créez  dans  le  Paradis  Tcr- 
reftre  ,  5c  qu’ils  avoient  été  engendrez 
dans  ce  monde  compofé  des  Ekmens  éle- 
mentez  corrompus,  &  d’une  femcnce  cor¬ 
ruptible,  parce  que  la  femcnce  produite 
des  alimens  corruptibles  ne  pouvoir  pas 
être  de  longue  durée  5c  incorruptible. 
Et  ainfi  d’autant  plus  les  Hommes  fc 
trouvent  éloignez  du  tems  de  ce  bannif- 
fement  du  Paradis  Terreftre  ,  d’autant 
plus  ils  approchent  de  la  corruption  5c  de 
la  mort  D’où  il  s’enfuit  que  nôtre  vie 
eft  plus  courte  que  n’étoit  celles  des  An¬ 
ciens  ;  &  elle  viendra  jufqu’à’  ce  point, 
qu’on  ne  pourra  plus  procréer  fon  feru- 
blable,  à  caufe  de  fa  brièveté. 

Il  y  a  toutefois  des  lieux  qui  ont  l’air 
plus  pur,  6c  où  les  conftellations  font  fis 
favorables,  qu’elles  empêchent  que  la 
Nature  ne  £e  corrompe  fi- tôt  :  5c  font 
aufli  que.  les  Hommes  vivent  plus  natu¬ 
rellement  j.  tirais  les  intemperez  accour- 
ciftent  leur  vie  par  leur  mauvais  régime 
de  vivre.  L’expérience  nous  montre  auflî 
que  les  enfans  desperes  valétudinaires  ne 
font  pas  de  longue  vie.  Mais  fi  l’Homme 
fut  demeuré  dans  le  Paradis  Terreftre  ^ 
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lieu  convenable  à  Ta  nature ,  où  les  Eîe- 
mens incorruptibles  font  tous  vierges,  il 
auroit  été  immortel  dans  toute  l’Eternité. 
Car  il  eft  certain  que  le  fujet  qui  provient 
de  l’égale  commixcion  des  Elemens  puri¬ 
fiez,  doit  être  incorrompu.  Et  telle  doit 
être  la  Pierre  Philofophale,  dont  la  con¬ 
fection  (  félon  les  anciens  Philofophes  ) 
a  été  comparée  à  la  création  de  l’Homme. 
Mais  les  Philofophes  modernes  prenans 
toutes  chofes  à  la  lettre ,  ne  fe  proposent 
pour  exemple  que  la  corrompue  généra¬ 
tion  des  chofes  de  ce  fiécle,  qui  ne  font 
produites  que  des  Elemens  corruptibles, 
au  lieu  de  prendre  celles  qui  font  faites 
des  Elemens  incorruptibles. 

Cette  immortalité  de  l’Homme  a  été  la 
principale  caufe  que  les  Philofophes  ont 
recherché  cette  Pierre  ;  car  ils  ont  fçù 
qu’il  avoit  été  créé  des  plus  purs  &  par¬ 
faits  Elemens  :  &  méditant  fur  cette  créa¬ 
tion  qu’ils  ont  connue  pour  natutelle,  ils 
ont  commencé  à  rechercher  foigneufe- 
ment,  fçavoir  s’il  étoit  pofiîble  d’avoir 
ces  Elemens  incorruptibles,  ou  s’il  fepou- 
voit  trouver  quelque  fujet  dans  lequel  ils 
fufTent  conjoints  &c  infus  :  aufquels  Dieu 
infpira  ,  que  la  compoficion  de  tels  Ele- 
mens  étoit  dans  l’Or  j  car  il  eft  impolîible 
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qu’elle  foir  dans  les  Animaux,  veu  qu’ils 
fe '  nourrirent  des  Elemens  corrompus  : 
qu’elle  Toit  dans  les  Végétaux,  cela  ne  fe 
peut  encore,  parce  qu’on  remarque  en 
eux  l'inégalité  des  Elemens.  Mais  comme 
toute  chofe  créée  tend  à  fa  multiplication, 
les  Philofophes  fe  font  propofez, d’éprou¬ 
ver  cette  poflibilité  de  Nature  dans  le  ré¬ 
gne  minerai  :  8c  l’ayant  trouvée  ,  ils  ont 
découvert  un  nopibre  infini  de  fecrets  na¬ 
turels  ,  defquels  ils  ont  fort  peu  parlé  , 
parce  qu’ils  ont  jugé  qu’il  n’appartenoit 
qu’à  Dieu  feul  à  les  reveler. 

De  là  tu  peux  connoître  comment  les 
Elemens  corrompus  tombent  dans  unfu- 
jet,  8c  comme  ils  fe  féparent  lorfque  l’un 
furpaffe  l’autre  :  &  parce  qu’alors  la  pu- 
trefa&ion  fe  fait  par  la  première  fépara- 
tion,  8c  que  la  féparation  du  pur  d’avec 
l’impur  fe  fait  par  la  putrefadion  ;  s’il 
advient  qu’il  fe  fafTe  une  nouvelle  conjon¬ 
ction  par  la  vertu  du  feu  centrique,  c’eft 
alors  que  le  fujet  acquiert  une  plus  noble 
forme  que  la  première.  Gar  en  ce  premier 
état  le  gros  mêlé  avec  ]e  fubtil  étant  cor¬ 
rompu  ,  il  n’a  pu  être  purifié  ni  amélioré 
que  par  la  putrefadion  ;  8c  cela  ne  peut 
être  fait  que  par  la  force  des  quatre  Ele¬ 
mens  qui  fe  rencontrent  en  tous  les  corps 
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compofez.  Car  quand  le  compofé  doit  fe 
défunir,  il  fe  refouc  en  eau  *  &  quand  les 
Elemens  font  ainfi  confiifément  mêlez,  le 
feu  qui  eü  en  puiiTancc  dans  chacun  des 
autres  Elemens,  comme  dans  la  Terre  8c 
dans  l’Air,  joignent  enfembie  leurs  for¬ 
ces  ,  8c  par  leur  mutuel  concours  furpaf- 
fène  le  pouvoir  de  l’eau,  laquelle  ils  dige. 
rent ,  cuifent,  8c  enfin  congèlent  j  8c  par 
ce  moyen  la  Nature  aide  à  la  Nature.  Car 
fi  le  feu  central  caché  (  qui  étoitprivé  de 
vie  )  cft  le  vainqueur ,  il  agit  fur  ce  qui  eft 
plus  pur  8c  plus  proche  de  fa  Nature ,  8c 
fe  joint  avec  lui  -,  8c  c’eft  de  cette  maniéré 
qu  il  furmonte  fon contraire,  8c  fé pare  le 
pni  de  1  impur  :  d  ou  s’engendre  une  nou¬ 
velle  forme,  beaucoup  plus  noble  que  la 
première  fi  elle  eft  encore  aidée,.  Quel¬ 
quefois  même  par  l’induftrie  d’un  habile 
Artifte,  il  s’en  fait  une  chofe  immortelle, 
principalement  au  régne  minerai  :  De. 
forte  que  toutes  chofes  fe  font,  8c  font 
amenées  à  un  être  parfait  ,  par  le  feul  feu 
bien  8c  deuement  adminiftré,  fi  tu  m’as 
entendu. 

Tu  as  donc  en  ce  Traité  l’origine  des 
Elemens,  leur  nature  8c  leur  opération, 
fuccinéfcement  décrites  :  ce  qui  fuftit  en 
cet  endroit  pour  nôtre  intention.  Car 
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autrement  Ci  nous  voulions  faire  la  def- 
cription  de  chaque  Elément  comme  il  efts 
il  en  naîtroit  un  grand  volume ,  ce  qui 
u’eft  pas  nécelTaire  à  notre  fujet  :  mais 
nous  remettons  toutes  ces  choies  à  nôtre 
Traité  de  l’Harmonie,  où  Dieu  aidant, 
fi  nous  femmes  encore  en  vie  ,  nous  ex¬ 
pliquerons  plifS  amplement  les.chofes  na¬ 
turelles. 


CHAPITRE  VI. 

Des  trois  Principes  de  toutes  chofes» 

A  Prés  avoir  décritces  quatre  Elemens, 
il  faut  parler  des  trois  Principes  des 
choies ,  8c  montrer  comment  ils  ont  été 
immédiatement  produits  des  quatre  Ele- 
mens.  Ce  qui  s’eft  fait  en  cette  manière. 

Incontinent  après  que  Dieu  eut  confti- 
tué  la  Nature  pour  régir  toute  la  Monar¬ 
chie  du  monde,  elle  commença  à  diftri- 
buer  à  chaque  chofe  des  places  8c  des  di- 
gnitez  félon  leurs  mérites.  Elle  conftitua 
premièrement  les  quatre  Elemens  Prin¬ 
ces  du  monde  ;  8c  afin  que  la  volonté  du 
Très-haut  (  d«  laquelle  dépend  toute  la 
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Nature)  fût  accomplie,  elle  ordonna  que 
chacun  de  ces  quatre  Elemens  agiroit  in- 
celTamment  fur  l’autre.  Le  Feu  commen¬ 
ça  donc  d’agir  contre  l’Air ,  8c  de  cette 
aétion  fut  produit  le  Soufre  :  L’Air  pa¬ 
reillement  commença  à  agir  contre  l’Eau, 
Sc  cette  a&ion  a  produit  le  Mercure  : 
L’Eau  auifi  commença  JP  agir  contre  la 
Terre,  6c  le  Sel  a  été  produit  de  cette 
aétion.  Mais  la  Terre  ne  trouvant  plus 
d’autre  Elément  contre  qui  elle  pût  agir, 
ne  pût  auflî  rien  produire  ;  mais  elle  re¬ 
tint  en  fon  fein  ce  que  les  trois  autres 
Elemens  avoient  produit.  C’eft  la  rai  fon 
pour  laquelle  il  n’y  a  que  trois  Principes, 
&  que  la  Terre  demeure  la  matrice  8c  la 
nourrice  des  autres  Elemens. 

Il  y  eut  (  comme  nous  avons  dit  )  trois 
Principes  produits  :  ce  que  les  anciens 
Philofophes  n’ayans  pas  fi  exactement 
confideré  ,  n’ont  fait  mention  feulement 
que  de  deux  actions  des  Elemens.  Car 
qui  pourra  juger  s’ils  ne  les  avoient  pas 
connus  tous  trois,  ôc  qu’ils  nous  ayent 
voulu  induftrieufement  cacher  l’un  d’i- 
ceux,  puifqu’ils  n’ont  écrit  que  pour  les 
Enfans  de  la  Science,  8c  qu’ils  ont  d't 
que  le  Soufre  ÔC  le  Mercure  croient  la 
matière  des  Mé:aux,  &  même  de  la  Pierre 
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des  Philofophes ,  de  que  ces  deux  Prin¬ 
cipes  nous  fufHfoient? 

Quiconque  veut  donc  rechercher  cette 
fainte  Science,  doit  néceflairement  fça- 
voir  les  accidens ,  Sc  connoître  l’accident 
même,  afin  qu’il  apprenne  à  quel  fujec 
ou  à  quel  Elément  il  fe  propofie  d’arriver, 
ôc  afin  qu’il  procède  par  des  milieus  ou 
moyens  convenables ,  s’il  defire  accom¬ 
plir  le  nombre  quaternaire.  Car  comme 
les  quatre  Elemens  ont  produit  les  trois 
Principes  ,  de  même  en  diminuant  il  finit 
que  ces  trois  en  pioduifent  deux  ,  feavoir 
le  mâle  de  la  femelle  ,  de  que  ces  deux  en 
produifent  un  qui  fioit  incorruptible  dans 
iequel  ces  quatre  Elemens  doivent  être 
anatiques  *  c’eft-à-dire,  également  puifi- 
fans,  parfaitemenr  digerez  8e  purifiez  : 
de  ainfi  le  quadrangle  répondra  au  qua- 
drangle.  Et  c’eft-là  cette  quinre-efience 
beaucoup  nécefiàire  à  tout  Artifte,  fépa- 
rée  des  Elemens  exemps  de  leur  contra¬ 
riété.  Et  de  cette  forte  tu  trouveras  en 
chaque  compofé  Phyfique  dans  ces  trois 
Principes  un  corps,  un  efprit,.&  une 
ame  cachée  :  de  fi  tu  conjoints  enfemble 
ces  trois  Principes ,  après  les  avoir  fépa- 
ré  de  bien  purgé  (  comme  nous  avons 
dit  )  fans  doute  en  imitant  la  Nature , 
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ils  te  donneront  un  fruit  très -pur.  Car 
encore  que  Pâme  foit  prife  d’un  tres- 
nob'e  lieu,  elle  ne  fçauroit  néanmoins 
arriver  où  elle  tend  ,  que  par  le  moyen 
de  fon  efprit,  qui  eft  le  lieu  6c  le  domi¬ 
cile  deTame-,  laquelle  fi  tu  veux  faire  ren¬ 
trer  en  un  lieu  dû,  il  la  faut  première¬ 
ment  laver  de  tout  péché ,  =&  que  le  lieu 
foit  aufli  purifié ,  afin  que  Famé  puifie  ê- 
tre  glorifiée  en  icelui,  6c  qu’elle  ne  s’en 
•puifie  plus  jamais  féparer. 

Tu  as  donc  maintenant  l’origine  des 
trois  Principes,  defquels  en  imitant  la 
Nature  ,  tu  dois  produire  le  Mercure  des 
Philofophes  &  leur  première  matière, 
6c  rapporter  a  ton  intention  les  Principes 
des  chofes  naturelles ,  6c  particulièrement 
des  Métaux.  Car  il  eft  impolfible  que 
fans  ces  Principes  tumeine  quelque  cho- 
fe  à  perfection  par  le  moyen  de  l’Art , 
puifque  la  Nature  même  ne  peut  rien  faire 
ni  produire  fans  eux.  Ces  trois  Princi¬ 
pes  font  en  toutes  chofes ,  6c  fans  eux  il 
ne  fe  fait  rien  au  monde ,  6c  jamais  ne 
fe  fera  rien  naturellement. 

Mais  parce  que  nous  avons  écrit  ci- 
deflus  que  les  anciens  Philofophes  n’ont 
fait  mention  que  de  deux  Principes  feu¬ 
lement  :  afin  que  l’Inquifiteur  de  la 
Science 
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Science  ne  fe  trompe  pas,  il  faut  qu’il 
fçache  qu’encore  qu’ils  n’ayent  parlé  que 
du  Soufre  &  du  Mercure  ,  néanmoins 
fans  S  d  ifs  n’eufTent  jamais  pu  arrivera 
la  perfeétion  de  céc  œuvre  s  puifque 
c’efb  lui  qni  eft  la  clef  &  le  Principe  de 
cette  divine  Science  ;  c’elt  lui  qui  ouvre 
les  portes  de  la  Juftice  j  c’eft  lui  qui  a  les 
clefs  pour  ouvrir  les  prifons  dans  lefquel- 
les  le  Soufre  eft  enfermé ,  comme  je  le 
déclarerai  quelque  jour  plus  amplement 
en  écrivant  du  Sel,  dans  nôtre  troiüémc 
Traitcdes  Principes.  Maintenant  retour¬ 
nons  à- notre  propos. 

Ces  trois  Principes  nous  font  abfolu- 
ment  nécedaires,  parce  qu’ils  font  la  ma¬ 
tière  prochaine  :  car  il  y  a  deux  matières 
des  Métaux  ,  l’une  plus  proche,  l’autre 
plus  éloignée.  La  plus  proche  font  le 
Soufre  &  le  Mercure  :  La  plus  éloignée 
font  les  quatre  Elemens  ,  defquels  il 
n’appartient  qu’à  Dieu  feul  de  créer  les 
choies.  Lailîe  donc  les  Elemens ,  parce 
que  tu  ne  feras  rien  d’iceux  ,  &  que  tu 
n’en  fçaurois  produire  que  ces  trois  Prin¬ 
cipe?,  veu  que  la  Nature  même  n’en  peut 
produire  autre  chofe.  Et  fi  des  quatre 
Siemens  tu  ne  peux  rien  produire  que  les 
trois  Principes ,  pourquoi  c’amufes-tu  à 
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un  fi  vain  labeur,  que  de  chercher  ou 
vouloir  faire  ce  que  la  Nature  a  déjà  en¬ 
gendré  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  cheminer 
trois  mille  lieues  que  quatre  ?  Qu  il  te 
fufKfe  donc  d’  avoir  les  trois  Principes  , 
dont  la  Nature  produit  toutes  chofes  dans 
la  Terre  8c  fur  la  Terre  ,  lefquels  aufli  tu 
trouveras  entièrement  en  toutes  chofes. 
De  leur  deuë  léparation  &;  conjon&ion  la 
Nature  produic  dans  le  régne  minerai  les 
métaux  8c  les  pierres  ;  dans  le  régne  vé¬ 
gétal  ,  les  arbres ,  les  herbes ,  8c  autres 
chofjs  ;  8c  dans  le  régne  animal ,  le  corps, 
i’efprit  8c  famé  :  ce  qui  quadre  tres-bien 
avec  l’œuvre  des  Philofophes.  Le  corps, 
c’eft:  la  terre  ;  l’efprit,  c’eft  l’eau  ;  lame, 
c’eft  le  feu ,  ou  le  foûfre  de  l’Or.  L’efprit 
augmente  la  quantité  du  corps,  8c  le  feu 
augmente  la  vertu.  Mais  parce  que  eu 
égard  au  poids ,  il  y  a  p'üs  d’efprit  que 
de  feu  ,  i’efprit  s’exalte ,  opprime  le  feu  , 
8c  l’attire  a  foi  :  de  maniéré  qu’un  cha¬ 
cun  de  ces  deux  s’augmente  en  vertu ,  8c 
la  terre  qui  fait  le  milieu  entr’eux  ,  croît 
en  poids. 

Que  tout  Inquifiteur  de  l’Art  déter¬ 
mine  donc  en  fon  efpric ,  quel  eft  celui 
des  trois  Principes  qu’il  cherche  8c  qu’il 
le  fecoure,  afin  qu’il  puifle  vaincre  fon 
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contraire  *,  &  puis  après  qu’il  ajoute  Ton 
poids  au  poids  de  la  Nature  >  afin  que 
l’Arc  accomplifie  le  défaut  de  la  Nature  : 

ainfi  le  Principe  qu’il  cherche  furmon- 
tera  fon  contraire.  Nous  avons  dit  au 
Chipitre'de  l’Elément  de  la  Terre,  qu’el¬ 
le  n’eft  que  le  réceptacle  des  autres  Ele- 
mens  ;  c’eft-à-dire  ,  le  fujet  dans  lequel 
le  feu  &  l’eau  fe  combattent  par  l’inter¬ 
vention  de  l’air.  Qje  fi  en  ce  combat 
l’eau  furmonte  le  feu ,  elle  produit  des 
chofes  de  peu  de  durée  &c  corruptibles  : 
mais  que  fi  le  feu  furmonte  l’eau  ,  il  pro¬ 
duit  des  chofes  perpétuelles  &  incorrup¬ 
tibles.  Confidere  donc  ce  qui  t’eft  né- 
cefiaire. 

S  cache  encore  que  le  feu  &  l’eau  font 
en  chaque  chofe  ;  mais  ni  le  feu  ni  l’eau 
ne  produifent  rien ,  parce  qu’ils  ne  font 
feulement  que  difputer  &  combattre  en- 
femble ,  qui  des  deux  aura  plus  de  vitefie 
&C  de  vertu  :  ce  qu’ils  ne  fçauroient  faire 
d’eux-mêmes  ,  s’ils  n’étoient  excitez  par 
une  chaleur  extrinféque,  que  le  mouve¬ 
ment  des  vertus  céleftes  allume  au  centre 
de  la  Terre,  fans  laquelle  chaleur  le  feu 
&c  l’eau  ne  feroient  jamais  rien,  &  cha¬ 
cun  d’eux  demeureroit  toujours  en  fon 
terme  &  en  fon  poids  ;  Mais  après  que 
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la  Nature  les  a  tous  deux  conjoints  dans 
un  fujet  en  une  deuë  &  convenable  pro¬ 
portion  ,  alors  elle  les  excite  par  une  cha¬ 
leur  extrinféque  )  Sc  ainlî  le  feu  Se  l’eau 
commencent  à  combattre  l’uncontre  l’au¬ 
tre  ,  Sc  chacun  d’eux  appelle  fon  fcmbla- 
ble  à  fon  fecours ,  Se  en  cette  forte  ils 
montent  &c  croisent  jufqu’àce  que  la  terre 
ne  puifie  plus  monter  avec  eux.  Pen¬ 
dant  qu’ils  font  tous  deux  retenus  dans  la. 
terre,  ils  fe  fubtilifent  :  car  la  terre  cft  le 
fujet  dans  lequel  le  feu  &  l’eau  montent 
fans  cefle,  de  produifent  leur  a&ion  par 
les  pores  de  la  terre  que  l’air  leur  a  ouvert 
Se  préparé  *,  Se  de  cette  fubtilifation  du, 
feu  Sc  de  l’eau  naiflent  des  fleurs  Se  des- 
fruits ,  dans  lefquels  le  feu  Sc  l’eau  de¬ 
viennent  amis ,  comme  on  peut  voir  aux  . 
Arbres.  Car  plus  l’eau  Sc  le  feu  font  fubr 
tilifez  Se  purifiez  en  montant,  ils  produi¬ 
fent  de  plusexcellens  fruits  :  principale¬ 
ment  fi  lorfque  le  feu  Sc  l’eau  finiflent  leur, 
opération  ^  leurs  forces  unies  enfemble 
font  également  puiflantes. 

Ayant  donc  purifié  les  chofes  defquelle* , 
ru  te  veux,  feryir  ,  fais  que  le  feu  Sc  l’eau 
deviennent  amis  (  ce  qu’ils  feront  facile¬ 
ment  dans  leur  terre  qui  étoit  montée  a- 
vec  eux  :  )  alors  tu  achèveras  ton  ouvrage 
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plutôt  que  la  Nature ,  fi.  tu  fçais  bien  con- 
joindre  l’eau  avec  le  feu  félon  le  poids  de 
la  Nature ,  non  pas  comme  ils  ont  été 
auparavant ,  mais  comme  la  Nature  le 
requiert  ,  6c  comme  ilt'eft  nécefiaire  i 
parce  que  dans,  tous  les  compofez  la  Na¬ 
ture  met  moins  de  feu  que  des  trais  autres 
Eîemens.  Il  y  a  toûjouts  moins  de  feu  j 
mais  la  Nature ,  félon  fon  pouvoir,  ajou¬ 
te  un  feu  extrinféque  pour  exciter  l’inter¬ 
ne  ,  félon  le  plus  ou  le  moins  qu’il  eft  de 
befoin  à.  chaque  chofe,  8c  cependant  un 
plus  long  ou  un  plus  petit  efpacc  de  tems. 
Et  félon  cette  opération  ,  fi  le  feu  intrin- 
féque  furmonte,  ou  eft  furmonté  par  les 
autres  Elemens,  il  en  arrive  des  chofes 
parfaites, ou  imparfaites,  foités  minerauxs 
ou  és  végétaux.  Ala  vérité  le  fcu.extrin- 
féque  n’entre  pas  elTentielîemcnt  en  la 
compofition  de  la  chofe,  mais  feulement 
en  vertu ,  parce  que  le  feu  intrinféque  ma¬ 
tériel  contient  en  foi  tout  ce  qui  lui  eft 
nécelfaire,  po.urveu  qu’il  ait  feulement  de, 
la  nourriture  ;  &  le  feu  extrinféque  lui  fert 
de  nourriture,  de  même  que  le  bois  en¬ 
tretient  le  Feu  élémentaire  j  &  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  qu’il  a  de  nourriture,  iL 
croît  &  fe  multiplie. 

il  fe  faut  toutefois  donner  dé  gardé 
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que  le  feu  extrinféque  ne  foit  trop  grand, 
parce  qu’il  fuffoqueroit  l’intrinféque  j  de 
même  que  fi  un  homme  mangeoit  plus 
qu’il  nepourroit,  il  feroit  bien-tôt  fuffo- 
qué  :  une  grande  flâme  dévoré  un  petit 
feu.  Le  feu  extrinféque  doit  être  mul¬ 
tiplicatif,  nourrifTant,  6c  non  pas  dévo¬ 
rant  :  car  de  cette  maniéré  les  chofes  vien¬ 
nent  à  leur  perfection.  La  decoCtion  donc 
eft  la  perfection  de  toutes  chofes  :  8c  ainfi 
la  Nature  ajoute  la  vertu  au  poids ,  6c  per¬ 
fectionne  fon  ouvrage.  Mais  à  caufe  qu’il 
eft  difficile  d’ajouter  quelque  chofe  au 
compofé ,  veu  que  cela  demande  un  long 
travail ,  je  te  confeille  d’ôter  autant  du  fu- 
perflu  qu’il  en  eftbefoin ,  6c  que  la  Natu¬ 
re  le  requiert  :  mêle -le  aux  fuperfluitez 
ôtées  5  la  Nature  te  montrera  après  ce 
que  tu  as  cherché.  Tu  connoîtras  même 
fi  la  Nature  a  bien  ou  mal  conjoints  les 
Elemens,  veu  que  tous  les  Elemens  ne 
fubfiftent  que  par  leur  conjonction.  Mais 
plufieurs  Artiftes  fement  de  la  paille  pour 
du  bled  froment  ;  quelques  -  uns  fement 
l’un  6c  l’autre  :  plufieurs  rejettent  ce  que 
les  Philofophes  aiment,  6c  quelques- 
uns  commencent  6c  achèvent  en  même 
tems  :  ce  qui  n’arrive  que  par  leur  incon¬ 
stance.  Ils  profelfent  un  Arc  difficile,  6c 
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ils  cherchent  un  travail  facile.  Ils  rejet¬ 
tent  les  bonnes  matières ,  &  fement  les 
mauvaifes.  Et  comme  les  bons  Auteurs 
au  commencement  de  leurs  Livres  ca¬ 
chent  cette  Science,  de  même  les  Artiftes 
au  commencement  de  leur  travail  rejet¬ 
tent  la  vraye  matière.  Nous  difons  que 
cét  Art  n’eft  autre  chofe  que  les  vertus 
des  Elemens  également  mêlées  enfemble, 
une  égalité  naturelle  du  chaud ,  du  froid, 
du  fec  &  de  l’humide  \  une  conjonction 
du  mâle  &c  de  la  femelle  ,  &  que  cette 
même  femelle  a  engendré  ce  mâle  ;  c’efi- 
à  dire,  une  conjonction  du  feu  &c  de 
l’humide  radical  des  Métaux  :  confide- 
rant  que  le  Mercure  des  Philofophes  a 
en  foi  fon  propre  Soûfre  ,  qui  eft  d’au¬ 
tant  meilleur,  que  la  Nature  l’a  plus  ou 
moins  cuit  &  dépuré.  Tu  pourras  parfai¬ 
re  toutes  ces  chofes  du  Mercure.  Que  fi 
tu  fçais  ajouter  ton  poids  au  poids  de  la 
Nature,  en  doublant  le  Mercure  &■  tri¬ 
plant  le^Soufre ,  il  deviendra  dans  peu  de 
tems  bon  ,  &  après  meilleur ,  £c  enfin 
tres-bon ,  quoi  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul 
Soufre  apparent,  &  deux  Mercures  dune 
même  racine  ,  ni  trop  cruds  ,  ni  trop 
cuits,  mais  toutefois  purgez  &  difiouts, 
fi  tu  m’as  entendu. 
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Il  n’eft  pas  néceftaire  que  je  déclarcp&rr 
écrit  la  madère  du  Mercure  des  Philofo- 
phes,  ni  la  matière  de  leur  Soufre.  Jamais 
homme  n’a  encore  pu  jufqu’iprefent ,  &c 
ne  pourra  même  àJ’avenir  la  déclarer  plus 
ouvertement  Scplus  clairement  que  les  an- 
ciensPhilofophcs  l’ont  décrite  ôcnommée, 
s’il  ne  veut  être  anathème  de  l’Art  :  car  elle 
eft  fi  communément  nommée ,. qu’on  n’en  , 
fait  pas  même  d’état.  C’eft  ce  qui  fait  que 
les  Inquifiteurs  de  cette  Science  s’adon¬ 
nent  plutôt  à  la  recherche  de  quelques 
vaines  fubtilite»,  que  de  demeurer  en  la 
fimplicité  de  la  Nature.  Nous  ne  difons 
pas  toutefois  que  le  Mercure  des  Philo- 
lophes  foit  quelque  chofe  commune, 
qu’il  foit  clairement  nommé  par  fon  pro¬ 
pre  nom  y  mais  qu’ils  ont  fenfiblement 
défigné  la  matière  de  laquelle  les  Philo- 
fophes  extrayent  leur  Mercure  &c  leur 
Soufre  :  parce  que  le  Mercure  des  Philo- 
fophes  ne  fe  trouve  point  de  foi  fur  laT er¬ 
re,  mais  il  fe  tire  par  artifice  du  Soufre  <5e 
du  Mercure  conjoints  enfemb le  \  il  ne  fe 
montre  point ,  car  il  eft  nud  :  néanmoins 
la  Nature  l’a  mer  veilleufement  enveloppé. 

Pour  conclure ,  nous  difons  en  répé¬ 
tant  que  le  Soufre  &  le  Mercure  (  con¬ 
joints  toutefois  enfemble  )  font  la  mU 
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KÎerc  de  nôtre  argent  -  vif,  lequel  a  lé 
pouvoir  de  diffoudre  les  Métaux  ,  de  les 
mortifier  &  de  les  vivifier.  Il  a  reçu  cette 
puiflfance  du  Soufre  aigte  qui  eft  de  me* 
me  nature  que  lui» 

Mais  afin  que  tu  puîfTes  mieux  com¬ 
prendre  ,  écoute  quelle  différence  il  y  a 
entre  nôtre  argenc-vif  &  celui  du  vul¬ 
gaire.  L’argent -vif  vulgaire  ne  diflouc 
point  l’or  ni  l’argent,  &c  ne  Ce  mêle  point 
avec  eux  inféparablemcnt  :  mai^noere  ar¬ 
gent-vif  diflout  l’or  &  l’argent  ;  &  fi  une 
fois  il  s’eft  mêlé  avec  eux,  on  ne  les  peut 
jamais  féparer  ,  non  plus  que  de  l’eau 
mêlée  avec  de  l’eau.  Le  Mercure  vul¬ 
gaire  a  en  foi  un  Soufre  combuftible  mau¬ 
vais,  qui  le  noircir  ;  nôtre  Mercure  a  un 
Soufre  incombustible,  fixe,  bon,  très- 
blanc,  &  rouge.  Le  Mercure  vulgaire  efl 
froid  &  humide  i  le  nôtre  eft  chaud  & 
humide.  Le  Mercure  vulgaire  noircit  &: 
tache  les  corps  -,  nôtre  argent- vif  les  blan¬ 
chit  ,  jufqu’à  les  rendre  clairs  comme  le 
cryftal.  Et  précipitant  le  Mercure  vul¬ 
gaire,  on  le  convertit  en  une  poudre  de 
couleur  de  citron ,  &  en  un  mauvais  Sou¬ 
fre  ;  au  lieu  que  nôtre  argent  vif  par  le 
moyen  de  la  chaleur  fe  convertit  en  un 
Soufre  tres-blanc  ,  fixe  &  fufible.  Le- 
R. 
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Mercure  vulgaire  devient  d’autant  plus 
fufible,  qu’il  eft  cuit  :  mais  plus  on  don¬ 
ne  de  codion  à  nôtre  argent-vif.*  plus  il 
s’épaiffit  8c  fe  coagule. 

Toutes  ces  circonftances  te  peuvent 
donc  faire  connoîrre  combien  il  y  a  de 
différence  entre  le  Mercure  vulgaire ,  8c 
l’argent-vif  des  Philofophes.  Que  Ci  tu 
ne  m’entends  pas  encore,  tu  attendras  en 
vain  :  n’efpére  point  que  jamais  homme 
vivant  te  découvre  les  chofes  plus  claire¬ 
ment  que  je  viens  dé  faire.  Mais  parlons 
à  prefent  des  vertus  de  nôtre  argent-vif  r 
Il  a  une  vertu  8c  une  force  fi  efficace, 
que  de  foi  il  fuffit  affez,  8c  pour  toi,  8c 
pour  lui  -,  c’eftd-dire,  que  tu  n’asbefoin 
que  de  lui  feul ,  fans  aucune  addition  de 
chofe  étrangère  ,  veu  que  par  fa  feule 
décodion  naturelle ,  il  fe  diffout  8c  fe 
congelé  lui- meme.  Mais  les  Philofophes 
dans  la  concodion  ,  pour  accourcir  le 
terns,  y  ajoutent  fon  Soufre  bien  digefte 
8c  bien  meur ,  8c  font  ainli  leur  opération. 

Nous  euffionsbien  pû  citer  les  Phifo- 
fophes  qui  confirment  nôtre  difeours 
mais  parce  que  nos  écrits  font  plus  clairs 
que  les  leurs ,  ils  n’ont  pas  befoin  de  leur 
approbation  :  car  quiconque  les  entendra, 
nous  entendra  bien  auffi.  Si  tu  veux  donc 
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Trtivre  nôtre  avis  ,  nous  te  confeillons 
(avant  que  de  t’appliquer  à  cét  Art)  que 
tu  apprennes  premièrement  à  retenir  ta 
langue.  Après,  que  tu  ayes  à  rechercher 
la  Nature  des  Minières,  des  Métaux  5c 
Végétaux,  parce  que  nôtre  Mercure  fc 
trouve  en  tout  fujec,  8c  que  le  Mercure 
des  Philofophes  fc  peut  extraire  déroute 
chofe ,  quoi  qu’on  le  trouve  plus  pro¬ 
chainement  en  un  fujec  qu’en  un  autre. 

Sçaches  donc  aufli  pour  certain  que 
cette  Science  ne  confifte  pas  dans  le  ha* 
zard ,  &c  dans  une  invention  fortuite  8C 
cafuelle ,  mais  qu’elle  eft  appuyée  fur  une 
réelle  connoilTance  :  8c  il  n’y  a  que  cette 
feule  matière  au  monde ,  par  laquelle  & 
de  laquelle  on  prépare  la  Pierre  des  Phi¬ 
lofophes.  Elle  eft  véritablement  en  toutes 
chofcs  du  monde  \  mais  la  vie  de  l’hom¬ 
me  ne  feroit  pas  aftez  longue  pour  en 
faire  l’extraétion.  Si  toutefois  tu  y  tra¬ 
vailles  fans  la  connoiftance  des  chofes 
naturelles,  principalement  au  régne  mi¬ 
nerai  ,  tu  feras  fembîable  à  un  aveugle  qui 
chemine  par  habitude.  Quiconque  tra¬ 
vaille  de  cette  forte,  fon  labeur  eft  tout- 
à-faic  fortuit  &  cafuel  :  Et  même  (com¬ 
me  il  arrive  fouvent  )  encore  que  quel¬ 
qu’un  par  fuzard  travaille  fur  la  vraye 
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matière  de  notre  argent-vif,  néanmoins 
il  advient  qu’il  celle  d’opérer  là  où  il 
devroit  commencer  ;  car  comme  fortui¬ 
tement  il  l’a  trouvée,  aulîi  la  perd -il 
fortuitement,  à  caufe  qu’il  n’a  point  de 
fondement  fur  lequel  il  puilTe  bien  alleu- 
rer  fon  intention.  C’eft  pourquoi  cette 
Science  eft  un  pur  don  du  Dieu  Très- 
haut ,  ôc  ne  peut  être  que  difficilement 
connue,  linon  par  révélation  divine,  ou 
par  la  demonftration  qu’un  ami  nous  en 
fait.  Car  nous  ne  pouvons  pas  être  tous 
des  Gebers  ni  des  Lulles  :  &  encore  que 
Lulle  fût  un  efprit  très  -  fubtil ,  néan¬ 
moins  lî  Arnault  ne  lui  eut  donné  la  con- 
noilTance  de  l’Art ,  certes  il  aurcit  reffem- 
blé  aux  autres  qui  la  recherchent  avec 
tant  de  difficulté  :  &  Arnault  même  con- 
fdfe  l’avoir  apprife  d’un  fien  ami.  Il  eft 
facile  d’écrire  à  celui  auquel  la  Nature 
di&e  elle-même.  Et  comme  on  dit  en 
commun  proverbe  :  Il  eft  fort  aifé  d’a¬ 
jouter  à  ce  qui  a  déjà  été  inventé.  Tout 
Art  &  toute  Science  eft  facile  aux  maî¬ 
tres  }  mais  aux  difciples  qui  ne  font  que 
commencer,  il  n’en  va  pas  de  même  :  Et 
pour  acquérir  cette  Science ,  il  y  faut  un 
long-tcms,  plufteurs  vailTeaux,  de  gran¬ 
des  dépenfes,  ua  travail  journalier ,  avec 
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cîe  grandes  médications  :  mais  toutes 
choies  font  aifées  Ôc  legeres  a  celui  qui 
les  fçait. 

Nous  difons  en  concluant,  que  cette 
Science  eft  un  don  de  Dieu  feul,  8c  que 
celui  qui  en  a  la  vraye  connoilfance ,  le 
doit  incelfamment  prier ,  afin  qu’il  lui 
plaife  bénir  cét  Art  de  Tes  faintes  grâces  j 
car  fans  la  bénédiction  Divine ,  il  eft  tout- 
à-fait  inutile  :  comme  nous  l’avons  nous-» 
mêmes  expérimenté,  lorfque  pour  cette 
Science  nous  avons  foufrerts  de  très- 
grands  dangers  ,,  ôc  que  nous  en  avons 
reçu  plus  d’infortune  8c  d’incommodité, 
que  d’utilité.  Mais  c’efl;  l’ordinaire  des 
Hommes  ,  de  devenir  fages  un  peu  trop 
tard.  Les  jugemens  de  Dieu  font  plu- 
freurs  abîmes  :  toutefois  dans  toutes  nos 
infortunes  ,  nous  avons  toujours  admiré 
la  Providence  divine  :  Car  notre  fouve- 
r-ain  Créateur  nous  a  toujours  donné  une 
telle  protection,  qu’aucun  de  nos  enne¬ 
mis  ne  nous  a  jamais  pu  opprimer  }  nous 
avons  toujours  eu  nôtre  Ange  Gardien 
qui  nous  a  été  envoyé  de  Dieu  ,  pour 
conferver  cette  Arche  dans  laquelle  il  a 
plu  à  Dieu  de  renfermer  un  fi  grand  tré- 
for ,  &  qu’il  protège  jufqu’à  prefent. 
Nous  avons  oui  dire  que  nos  ennemis 
R  iij 
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font  tombez  dans  les  lacs  qu’ils  avoicnt 
préparé  :  que  ceux  qui  avoient  attenté  à 
nôtre  vie,  ont  été  privez  de  la  leur  :  que 
ceux  qui  fe  font  emparez  de  nos  biens  , 
ont  perdu  leur  bien  propre  :  quelques- 
uns  même  d’entre  -  eux  ont  été  chalfez 
de  leurs  Royaumes.  Nous  fçavons  que 
plufieurs  de  ceux  qui  ont  détraété  contre 
nôtre  honneur,  ont  péri  dans  la  honte  & 
dans  1  infamie,  tant  nous  avons  été  alTeu- 
rez  fous  la  garde  du  Créateur  de  toutes 
choies  ,  qui  dés  le  berceau  nous  a  toujours 
confervé  fous  l’ombre  de  fes  ailes ,  &  nous 
a  inlpiré  un  efprit  d’intelligence  des  cho¬ 
ses,  naturelles  ,  auquel  foit  loiiange  & 
gloire  par  infinis  fiécles  des  fiécles. 

Nous  avons  reçu  tant  de  bienfaits  du 
Très-haut  nôtre  Créateur,  que  tant  s’en 
faut  que  nous  les  puifilons  écrire  ,  que 
nous  ne  pouvons  pas  feulement  les  ima¬ 
giner.  A  peine  y  a-t-il  aucun  des  mor¬ 
tels  a  qui  cette  Bonté  infinie  ait  accordé 
plus  de  grâces ,  voire  même  autant  qu’el- 
ie  a  fait  à  nous.  Plut  à  Dieu  en  recon- 
noilïànce  ,  que  nous  euflions  allez  de 
force ,  alfez  d’entendement ,  &  allez  d’é¬ 
loquence  pour  lui  rendre  les  grâces  que 
nous  devons  ;  car  nous  confclîbns  n’a¬ 
voir  pas  tant  mérite  de  nous  -  mêmes  » 
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un  ai  s  nous  croyons  que  toute  notre  féli¬ 
cité  cjft  venue  de  ce  que  nous  avons  eft* 
peré ,  que  nous  efperons ,  6c  efpererons 
toujours  en  lui*  Car  nous  fçavons  qu  il 
n’y  a  perfonne  entre  les  mortels  qui  nous 
puilTe  aider ,  6c  que  c  eft  de  Dieu  feul 
nôtre  Créateur  que  nous  devons  efpérer 
nôtre  fecours  j  parce  que  c’eft  en  vain 
que  nous  mettrions  nôtre  confiance  en  la 
perfonne  des  Princes,  qui  font  hommes 
mortels  comme  nous  (félon  le  Pfalmifte  :  ) 
Ils  ont  tous  reçu  de  Dieu  l’efprit  de  vie, 
lequel  étant  ôté,  le  relie  n’eft  plus  que 
poulïiere  :  mais  que  c’eft  une  chofe  tres- 
afteurée  de  mettre  fon  efpérance  en  Dieu 
nôtre  Seigneur  ,  duquel  (  comme  d’une 
fource  de  bonté  )  tous  les  biens  procè¬ 
dent  avec  abondance. 

Toi  donc  qui  délires  arriver  au  but  de 
cette  fainte  Science  ,  mets  tout  ton  efpoir 
en  Dieu  ton  Créateur,  6c  le  prie  incef- 
famment  ,  Sc  croi  fermement  qu’il  ne 
t’abandonnera  point  :  Car  s’il  connoît 
que  ton  cœur  foit  franc  6c  fincére  ,  6c 
que  tu  ayes  fondé  toute  ton  efpérance  en 
lui,  il  te  donnera  un  moyen  très- facile, 
6c  te  montrera  la  voyc  que  tu  dois  tenir 
pour  joiiir  du  bonheur  que  tu  délires  lî 
ardemment»  Le  commencement  de  laftgejfc 
R  iiij 
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eft  ta  cramte  de  Dieu  :  prie  -  le  ,  de  tra- 
vaille  neanmoins.  Dieu  à  la  vérité  don- 
tae  1  entendement  ,  mais  il  faut  que  tu  en 
fçaches  ufer  :  car  comme  le  bon  entende¬ 
ment  de  la  bonne  occafion  font  des  dons 
de  Dieu,  de  mên&enous  les  perdons  aufii 
pour  la  peine  de  nos  péchez. 

Mais  pour  retourner  à  nôtre  propos: 
Nous  ehions  que  l'argent- vif  eh:  la  pre¬ 
mière  matière  de  cét  œuvre,  &  qu’effe- 
divement  il  n’y  a  rien  autre chofe,  puif- 
qne  tout  ce  qu’on  y  ajoute  a  pris  fon  ori¬ 
gine  de  lui.  Nous  avons  dit  en  quelque 
endroit ,  que  toutes  les  choies  du  monde 
fe  font  &  font  engendrez  des  trois  Prin¬ 
cipes  :  mais  nous  en  purgeons  quelques- 
uns  de  leurs  accidens  -,  de  étans  bien  purs, 
nous  les  conjo’gnons  derechef.  En  ajou¬ 
tant  ce  que  nous  y  devons  ajouter,  nous 
accomplirons  ce  qui  y  manque  ;  de  en 
imitant  la  Nature ,  nous  cuifons  jufqu’au 
dernier  degré  de  perfedion,  ce  que  la 
Nature  n’a  pu  parachever  ,  à  caufe  de 
quelque  accident  ,  &  qu’elle  a  déjà  fini 
ou  l’Art  doit  commencer.  C’eft  pour¬ 
quoi  fi  tu  veux  imiter  la  Nature  ,  imite-la 
dans  les  chofes  aufquelles  elle  opère,  de  ne 
te  fâches  point  de  ce  que  nos  Ecrits  fem- 
blent  fe  contrarier  en  quelques  endroits  : 
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U  faut  que  cela  foit  ainfi*  de  crainte  que 
l’Art  ne  foit  trop  divulgué.  Mais  pour 
toi ,  choifis  les  chofes  qui  s’accordent 
avec  la  Nature ,  prends  la  rofe ,  &  laif- 
fe  les  épines.  Si  tu  prétends  faire  quelque 
métal  j  prends  un  métal  pour  fondement 
materiel ,  parce  que  d’un  chien  il  ne  s  en 
engendre  qu’un  chien,  ôc  d’un  métal  il 
ne  s’engendre  qu’un  métal.  Car  fçaehes 
pour  certain ,  que  fi  tu  ne  prends  1  humi¬ 
de  radical  du  métal  parfaitement  fepare  , 
tu  ne  feras  jamais  rien  :  C’eft  en  vain  que 
m  laboure  la  terre  ,  fi  tu  n’as  aucun 
grain  de  froment  pour  y  femer  :  Il  n  y  a 
qu’une  feule  matière,  unfeul  art,  &une 
feule  opération.  Si  donc  tu  veux  produi¬ 
re  un  métal ,  tu  le  fermenteras  par  un  mé¬ 
tal  :  mais  fi  tu  veux  produire  un  arbre, ^il 
faut  que  la  femence  d’un  arbre  de  la  me¬ 
me  efpéce  que  celui  que  tu  veux  produire, 
te  ferve  de  ferment  ou  de  levain  pour  cet¬ 
te  production. 

Il  n’y  a  (comme  j’ai  dit)  qu’une  feule 
opération,  hors  laquelle  il  n’y  en  a  aucune 
autre  qui  foit  vraye.  Tous  ceux-là  donc.fe 
trompent ,  qui  difent  que  hors  cette  uni¬ 
que  voye  &  cette  feule  matière  naturelle, 
il  y  a  quelque  particulier  qui  eft  vrai  :  car 
on. ne  peut  pas  avoir  aucune  branche,  (l 
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elle  n’eft  ceüillie  du  tronc  deTarbre.  C’efir 
une  chofe  impoUîbîe ,  &  même  une  folle 
entreprife  >  de  vouloir  plutôt  faire  venir 
le  rameau,  que  1  arbre  d’où  il  doit  Sortir. 
Il  eft  plus  facile  défaire  la  pierre,  qu’au¬ 
cun  petit  &  tres-fimple  particulier  ,  qui 
foit  utile,  8c  qui  foûcienne  les  épreuves 
comme  le  naturel,  il  y  en  a  néanmoins 
plulieurs  qui  fe  vantent  de  pouvoir  faire 
une  Lune  fixe  ;  mais  ils  feroient  mieux 
s  ils  fixoient  le  plomb  ou  l’eftain ,  veu 
qu  a  mon  jugement  c’eft  une  même  cho¬ 
fe  ^  parce  que  ces  chofesneréfiftentpoint 
2  I cxamen  du  feu,  pendant  qu’ils  font 
en  leur  propre  nature.  La  Lune  en  fa 
nature  eft  allez -fixe,  8c  n’a  pas  befoin 
d  aucune  fixation  fophiftique  :  mais  com¬ 
me  il  y  a  autant  de  têtes  qu’il  y  a  de  fen- 
timens ,  nous  lailTons  à  un  chacun  fon 
opinion^:  que  celui  qui  ne  voudra  pas- 
fuivre  nôtre  confeil,  8c  imiter  la  Nature, 
demeure  dans  fon  erreur.  A  la  vérité  on 
peut  bien  faire  des  particuliers  ,  quand 
on  a  l’arbre,  les  rejetons  duquel  peuvent 
cire  antez  à  pluficurs  autres  arbres  :  tout 
ainfi  qu’avec  une  eau ,  on  peut  faire  cui¬ 
re  diverfes  fortes  de  viandes ,  félon  la  di- 
verfîté  defquelles  le  botiillon  auradiverfe 
faveur  ,  8c  néanmoins  ne  fera  fait  que 
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d’une  même  eau  5c  d’un  même  principe. 

Nous  concluons  donc  qu’il  n’y  a 
qu’une  unique  Nature ,  tant  es  métaux , 
qu’és  autres  chofes  *,  mais  Ton  opération 
eft  diverfe.  Il  y  a  aufli,  félon  Hermès  » 
une  matière  univerfelle.  uiinfi  d'une  feule 
chofe  toutes  chofes  ont  pris  leur  origine . 

Il  y  a  toutefois  plusieurs  Artiftes  qui 
travaillent  chacun  à  leur  fantaifie  :  Ils 
cherchent  une  nouvelle  matière  *  c’eft 
pourquoi  aulîi  ils  trouvent  un  nouveau 
rien  récemment  inventé ,  parce  qu’ils  in¬ 
terprètent  les  Ecrits  des  Philofophes  félon 
le  lens  littéral ,  5c  ne  regardent  pas  la  pof- 
fibilité  de  la  Nature.  Mais  ccs  fortes  de 
gens  font  compagnons  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  en  nôtre  Dialogue  du  Mer¬ 
cure  avec  l’Alchymifte ,  iefqucls  retour¬ 
nèrent  en  leurs  maifons  fans  avoir  rien 
conclu  :  Ils  cherchent  la  fin  de  l’œuvre  , 
non  feulement  fans  aucun  inftrumenr 
moyen,  mais  encore  fans  aucun  principe. 
Et  cela  vient  de  ce  qu’ils  s’efforcent  de 
parvenir  à  cét  Art,  fans  en  avoir  appris 
les  véritables  fondemens ,  ou  par  la  mé¬ 
ditation  des  ouvrages  de  la  Nature  ,  ou 
par  la  kébure  des  Livres  des  Philofophes, 
5c  qu’ils  s’amufent  aux  Receptes  fophifti- 
ques  de  quelques  coureurs,  (  quoi  qu’à: 
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prefent  les  Livres  des  Philoiophes  on? 
pu  erre  altérez  &  corrompus  en  phjfieurs 
endroits ,  par  les  envieux  qui  ont  ajouté 
ou  diminué,  félon  leur  caprice  &  à  leur 
rantaifie.  )  Et  après  comme  ils  ne  réiif- 
«üent  pas,  ils  ont  recours  aux  Sophifti- 
cations,  6c  font  une  infinité  de  vaines 
épreuves,  en  blanchifTant,  rubifiant,  fi¬ 
xant  la  Lune,  tirant  lame  de  l’Or  :  cc 
que  nous  avons  foûtenu  ne  fe  pouvoir 
faire  dans  nôtre  Préfacé  des  douze  Trai¬ 
tez.  Nous  ne  voulons  pas  nier,  mais 
au  contraire  nous  croyons,  qu’il  eft  abfo- 
jument  néceflaire  d’extraire  Pâme  métal" 
lique,  non  pas  pour  l’employer  aux  opé~ 
rations  Sophiftiques  3  mais  à  l’œuvre  des 
I  hiJofophes  :  laquelle  ame  ayant  été  ex¬ 
traite,  &  étant  bien  purgée  ,  doit  être 
derechef  jointe  à  fon  corps  ,  afin  qu’il  fe 
faite  une  véritable  réfurre&ion  du  corps, 
glorifié.  Nous  ne  nous  fommes  jamais* 
propofez  de  pouvoir  multiplier  le  Fro¬ 
ment,  fans  un  grain  de  Froment  :  mais 
içaches  aufli  qu’il  efl:  très  faux  que  cette 
ame  extraite  pufiTe  teindre  quelqu’autrc 
métal  par  un  moyen  Sophiftique  ;  &  tous, 
ceux  qui  font  gloire  de  ce  travail ,  font 
des  faufiaires  &  des  menteurs.  Mais, 
nous  parlerons  plus  amplement  de  ccsj 
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opérations  dans  nôtre  troifiéme  Traité 
du  Sel,  veu  que  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  s’étendre  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  y  H. 

Du  Soûjre* 

C’Est  avec  raifon  que  les  Philofo- 
phes  ont  attnbué  le  premier  de^ré 
d’honneur  au  Soufre ,  comme  à  celui  qui 
eft  le  plus  digne  des  trois  Principes,  en 
'la  préparation  duquel  toute  la  Science  eft 
cachée.  Il  y  a  trois  fortes  de  Soufres  , 
qu  il  faut  choifir  parmi  toutes  autres  cho¬ 
ies.  Le  premier  cft  un  Soufre  teignant 
ou  colorant  :  le  fécond ,  un  Soufre  con¬ 
gelant  le  Mercure  *,  &  le  troifiéme ,  u,n 
Soufre  dTenriel  qui  ameine  à  maturité,du- 
quelà  la  vérité  nous  devions  ferieufement 
traiter.  Mais  parce  que  nous  avons  déjà 
fini  l’un  des  Principes  par  un  Dialogue, 
nous  fomrnes  encore  obligez  de  terminer 
les  autres  en  la  même  forme,  pour  ne 
fembler  pas  faire  injure  plutôt  à  l’un  qu*â 
l’autre. 

Le  Sou&e  çft  le  plus  tneur  de$  troi# 
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Principes  ,  &  le  Mercure  ne  fe  fçauroit 
congeler  que  par  le  Soufre  :  De  manié¬ 
ré  que  toute  notre  opération  en  cet  Art 
ne  doit  être  autre  que  d’apprendre  à  tirer 
le  Soufre  du  corps  des  Métaux  ,  par  le 
moyen  duquel  nôtre  argent- vif  fe  con¬ 
gèle  en  or  êc  en  argent  dans  les  entrailles 
de  la  Terre.  Dans  cér  œuvre  ce  Sou¬ 
fre  nous  fert  de  mâle  j  c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  il  pâlie  pour  le  plus  noble  ,  & 
le  Mercure  lui  tient  lieu  de  femelle.  De 
la  compofition  &  de  l’aétion  de  ces  deux, 
font  engendrez  les  Mercuves  des  Philo- 
fophes. 

Nous  avons  décrit  au  Dialogue  du 
Mercure  avec  I’Alchymifte  ,  l’alTemblee 
que  firent  les  Alchymiftes ,  pour  confulter 
entr’eux  de  quelle  marié  e  &  en  quelle 
façon  il  falloir  faire  la  Pierre  des  Philo- 
fophes.  Nous  avons  aufii  dit  comme  ils 
furent  furpris  d’un  grand  orage  ,  qui  les 
contraignit  de  fe  féparer  fans  avoir  rien 
conclu  i  &c  comme  ils  fe  difperferent  pref- 
que  par  tout  l’Univers.  Car  cette  grande 
tempête  &c  ce  vent  impétueux  fouilla  fi 
fortement  à  la  tête  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux,  &  les  éloigna  tellement  les  uns 
des  autres,  que  depuis  ce  tems-là  ils 
«’ontpûfe  raflembler  :  D’où  il  eft  arrivé 
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qu’un  chacun  d’eux  s’imagine  encore 
divers  chimères,  ôc  veut  faire  Ja  Pierre 
fuivant  fon  caprice  &  à  fa  fantaific. 
Mais  entre  tous  ceux  de  cette  Congré¬ 
gation  ,  laquelle  étoit  compofée  de  toutes 
fortes  de  gens  de  diverfes  nations  &c  de 
differentes  conditions  ,  il  y  eut  encore 
un  Alchymifte,  duquel  nous  allons  par¬ 
ler  dans  ce  Traité. 

C’étoit  un  bon  Homme  d’ailleurs  , 
mais  qui  ne  pouvoit  rien-conclure.  Il 
etoit  du  nombre  de  ceux  qui  fe  propo¬ 
sent  de  trouver  fortuitement  la  Pierre 
Philofophale  :  Il  étoit  aufii  compagnon 
de  ce  Phiîofophe  qui  avoit  eu  difpute 
avec  Mercure.  Celui-ci  parloir  de  cette 
forte  :  Si  j’avois  eu  le  bonheur  de  m’en¬ 
tretenir  avec  le  Mercure  ,  je  l’aurois 
preffé  en  peu  de  paroles,  &  lui  aurois 
tiré  tous  fes  fecrcts  les  plus  cachez.  Mon 
camarade  fut  un  grand  fol  (  difoit  -  il  ) 
de  n’avoir  pas  fçû  procéder  avec  lui. 
Quant  à  moi,  le  Mercure  ne  m’a  jamais 
plu ,  &c  ne  croi  pas  même  qu’il  contien¬ 
ne  rien  de  bon  :  mais  j’approuve  fort  le 
Soûfre ,  parce  que  dans  nôtre  affemblée 
nous  en  difputâmes  très  -  bien  ;  &  je  croi 
que  fi  la  tempête  ne  nous  eût  détourné  ôc 
n’eût  point  rompu  nôtre  convention  , 
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nous  euffions  enfin  conclu  que  c  étoit  la 
première  matière ,  parce  que  je  n’ai  pas 
coûtume  de  concevoir  de  petites  choies, 
&  que  ma  te  te  n’elt  remplie  que  de  pro¬ 
fondes  imaginations.  Et  il  fe  confirma 
tellement  clans  cette  opinion  ,  qu’il  prit 
réfolution  de  travailler  fur  le  Soufre.  Il 
commença  donc  à  le  diftiller ,  le  lublimer, 
le  calciner,  le  fixer,  &  en  extraire  l’huile 
par  la  campane  :  tantôt  il  le  prit  tout  feul, 
tantôt  il  le  mêla  avec  des  cryftaux ,  tantôt 
avec  des  coquilles  d’œufs  }  &  en  fit  plu- 
fieurs  autres  épreuves  :  Et  après  avoir 
employé  beaucoup  de  tems  &  de  dépen- 
fes,  fans  avoir  jamais  pu  rien  trouver  qui 
répondît  à  fon  attente  ,  le  pauvre  miféra- 
ble  s’attrifta  fort,  &  palïa  plufieurs  nuits 
fans  dormir.  Quelquefois  il  fortoit  feul 
hors  la  Ville,  afin  de  pouvoir  plus  com¬ 
modément  fonger ,  &  s’imaginer  quel¬ 
que  matière  allurée  pour  faire  réüflir  fon 
travail.  Un  jour  qu’il  fe  promenoir,  8c 
qu’il  étoit  tellement  enfeveli  dans  fes  pro¬ 
fondes  fpeculations  ,  qu’il  en  étoit  pref- 
que  en  extafe,  il  arriva  jufqu’à  une  cer¬ 
taine  Foreft  tres-verte  &  tres-abondante 
en  toutes  chofes,  dans  laquelle  il  y  avoir 
des  Minières  minérales  &  métalliques , 
Si  une  grande  quantité  d’oifeaux  de  ani¬ 
maux 
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maux  de  toutes  fortes  :  les  arbres  ,  les 
herbes  5c  les  fruits  y  étoient  en  abon¬ 
dance  :  Il  y  avoir  plufieurs  acqueducs , 
car  on  ne  pouvoit  avoir  de  l’eau  en  ces 
lkux,  fi  elle  n’y  étoit  conduite  de  diffe- 
rens  endroits  par  l’adrefte  de  plufieurs 
Artiftes ,  au  moyen  de  plufieurs  inftru- 
mens  5c  divers  canaux.  La  meilleure,  la 
principale  &  la  plus  claire  ,  étoit  celle 
qu’on  droit  -des,  rayons  de  la  Lune  ^  & 
cette  excellente  eau  étoit  refervée  pour  la 
Nymphe  de  cette  Foreft.  On  voyoit  en 
ce  même  lieu  des  Moutons  5c  des  Tau¬ 
reaux  qui  pailfoienr.  Il  y  avoir  aufii  deux 
jeunes  Payeurs,  que  l’Alchymifte  inter¬ 
rogea  en  cette  maniéré  :  A  qui  appartient 
(  dit-il  )  cette  Foreft  ?  C’eft  le  Jardin  5c 
la  ForefV  de  nôtre  Nymphe  Venus  ,  ré¬ 
pondirent-ils.  Ge  lieu  étoit  fort  agréa¬ 
ble  à  TAlchymifte  *  il  s’y  promenoir  ça 
ôc  là  5  mais  il  fongeoit  toujours  à  fon 
Soufre.  Enfin  s’étant  lafle  à  force  dç 
promenades  ,  ce  miférable  s’aftit  fous  un 
arbre,  à  côté  du  Canal  :  Là  il  commen¬ 
ça  à  fe  lamenter  amerement ,  5c  à  déplo¬ 
rer  le  tems ,  la  peine ,  5c  les  grandes  dé- 
penfes  qu’il  avoit  follement  employées, 
fans  aucun  fruit  (  car  il  n’étoit  pas  mé¬ 
chant  autrement ,  &  il  ne  faifoic  tort  qu’à 
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loi-même.  )  Il  parla  de  cette  forte  :  Que 
veux  dire  cela  ?  Tous  les  Philofophes 
difent  que  c’eft  une  chofe  commune,  vile 
&  facile  :  Sc  moi  qui  fuis  Homme  dodte, 
je  ne  pUis  comprendre  quelle  eft  cette 
miferable  Pierre.  Et  fe  plaignant  ainfi  , 
il  commença  à  injurier  le  Soûfre ,  à  caulc 
qu’il  lui  avoit  fait  en  vain  dçpenfer  tant 
de  biens ,  confommer  tant  de  tems  ,  Sc 
employer  tant  de  peine.  Le  Soûfre  étoit 
bien  aufll  en  cette  Foreft,  mais  l’Alchy- 
mifte  ne  le  fçavoit  pas..  Tandis  qu’il  fe 
Jamentoit  ,  il  entendit  comme  la  voix 
d’un  Vieillard ,  qui  lui  dit  :  Mon  ami  , 
pourquoi  maudis -tu,  le  Soûfre  >  L’Al- 
chymifte  regardant  de  toutes  parts  autour 
de  lui,  Sc  ne  voyant  perfonne ,  il  fut  é- 
pouvanté.  Cette  Voix  lui  dit  derechef: 
Mon  ami,  pourquoi  t’attriftes-tu  ?  L’AI- 
chymifte  reprenant  fon  courage  :  Tout 
ainfi,  Monfieur  (dit-il)  que  celui  qui  a 
faim  ne  fonge  qu’au  pain  j  de  marne  je 
n’ai  autre  penfée,  qu’à  la  Pierre  des  Phk 
lofophes. 

La  Voix.  Et  pourquoi  maudis-tu  tant 

Soûfre  ? 

U -élchymifîc.  Seigneur,  j’ai  crû  que 
c’étoit  la  première  matière  de  la  Pierre 
Pîijlofpphale  y  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
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j’ai  travaillé  fur  lui  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  :  j’y  ai  beaucoup  dépenfé ,  8c  je  n’ai 
pu  trouver  cette  Pierre. 

La  Voix.  Mon  ami ,  j’ai  bien  connu 
que  le  Soufre  cil  le  vrai  8c  principal  fu- 
jet  de  la  Pierre  des  Philofophes  :  mais 
pour  toi,  je  ne  teconnois  points  8c  ne 
puis  rien  comprendre  à  ton  travail  ni  à 
ton-  deflein.  Tu  as  tort  de  maudire  lo 
Soûfre,  parce  qu’étant  emprifonné,  il  ne 
peut  pas  être  favorable  à  toutes  fortes  de 
gens,  veu  qu’il  eft  dans  une  prifon  tres- 
obfcureles  pieds  liez,  8>c  qu’il  ne  fort  que 
là  où  fes  Gardes  le  veulent  porter. 

L’ Alchymifr e.  Et  pourquoi  eft-il  em- 
prifonné  ? 

La  Voix.  Parce  qu’il  vouloir  obéir  à. 
tous  les  Alchymiftcs ,  8c  faire  tout  ce  qu’ils 
vouloient  contre  la  volonté  de  fa  mer  e  , 
qui  lui  avoir  commandé  de  n’obéir  feu¬ 
lement  qu’à  ceux  qui  la  connoilfoicnt 
C’eft  pourquoi  elle  le  fit  mettre  en  pri- 
lon  ,  8c  commanda  qu’on  lui  liât  les 
pieds ,  8c  lui  ordonna  des  Gardes  ,  afin 
qu’il  ne  put  aller  en  aucune  part  fans  leur 
fçù.&  leur  volonté. 

L' Alchymifte.  Omiférablel  c’eft  ce  qui 
eft  caufe  qu’il  n’a  pu  me  fécourir  :  vraye- 
menc  fa  mere  lui  fait  grand  tort.  Mais 
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quand  fortira-t-il  de  ces  priions  ? 

La  Voix.  Mon  ami ,  le  Soufre  des 
Philofophes  n’en  peut  fortir  qu’avec  un 
très-long  teins,  &  avec  de  très -grands 
labeurs. 

Ly  Alchymife.  Seigneur,  qui  font  ceux, 
qui  le  gardenc? 

La  V oix.  Mon  ami ,  fes  Gardes  font 
de  meme  genre  que  lui ,  mais  ce  font  des 
Tyrans. 

L' Alchymife.  Mais  vous  ,  qui  êtes- 
vous  ?  Se  comment  vous  appeliez-vous  ? 

La  Voix.  le  fuis  Le  Juge  &  le  G  col¬ 
lier  de  ces  f  rifom  ;  &  mon  mm  efl  Sa-  , 
turne. 

L‘  Alchymife.  Le  Soufre  eft  donc  dé¬ 
tenu  en  vos  prifons  \ 

La  Voix.  Le  Soufre  eft  véritablement 
détenu  dans  mes  prifons ,  mais  il  a  d’au¬ 
tres  Gardes. 

IL  Alchymife.  Et  que  fait-il  dans  les, 
prifons  ? 

La  Voix.  Il  fait  tout  ce  que  fes  Gar¬ 
des  veulent, 

L' Alchymife.  Mais  que  fçait-il  faire  ? 
La  Voix .  C’eftunartifan  qui  fait  mille 
oeuvres  differentes  ;  c’eftlecœur  de  tou¬ 
tes  chofes  :  il  fçait  améliorer  les  Métaux  * 
corriger  les  Minières  ;  il  donne  l’enten- 
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dément  aux  Animaux  ;  il  fçait  produire 
toutes  fortes  de  fleurs  aux  herbes  &  aux 
arbres  ;  il  domine  fur  toutes  ces  chofes  : 
C’eft  lui  qui  corrompt  l’air ,  &C  qui  puis 
apres  le  purifie  :  Ceft  l’Auteur  dê  toutes 
les  odeurs  du  monde ,  &c  le  Peintre  de 
toutes  les  couleurs, 

V  Alchymifte.  De  quelle  matière  fait- 
il  les  fleurs  3 

LaV oix.  Ses  Gardes  lui  fournirent  les 
vafes  &  la  matière  :  le  Soufre  la  digéré  ; 
&  félon  la  diversité  de  la  digeftion  qu’il' 
en  fait,  &  eu  égard  au  poids,  il  en  pro¬ 
duit  diverfes  fleurs  ,  &  plufieurs  odeurs, 
L' Alchymifte.  Seigneur,  eft-il  vieux  2 
La  V jix.  Mon  ami ,  fçache  que  le  Sou¬ 
fre  eft  la  vertu  de  chaque  chofe  :  c’eft  le 
puifné.,  mais  le  plus  vieux  de  tous,  le 
plus  fort,  &  le  plus  digne  j  c’eft  un  en¬ 
fant  obéïflant. 

L' Alchymifte.  Seigneur,  comment  le 
connoît  -  on  ? 

La  F oix.  Par  des  maniérés  admirables  ; 
mais  il  fe  fait  connoîtrc  és  Animaux  par 
lèur  raifon  vitale  ,  és  Métaux  par  leur 
couleur ,  és  Végétaux  par  leur  odeur  ; 
lâns  lui  fa  mere  ne  peut  rien  faire, 

L  Alchymifte.  Eft-il  feul  héritier ,  ou 
sa!  a  des  freres  ? . 


2.1 4  Traité  du  Soûfîh 

La  Voix.  Mon  ami,  fa  mere  a  feule¬ 
ment  un  fils  de  cette  nature,  fes  autres 
freres  font  affociez  des  méchans  :  Il  a 
une  fœtjr  qu’il  aime,  «S c.  de  laquelle  il  eft 
aimé  réciproquement;  car  elle  lui  eft  com¬ 
me  fa  mere. 

V Alchymifte.  Seigneur,  eft -il  par 
tout ,  &  en  tous  lieux  d’une  même  for¬ 
me  > 

La  Voix.  Quant  a  fa  Nature ,  elle  eft 
toujours  une  ,  Sc  d’une  même  forme  ; 
mais  il  fc  divcrûfie  dans  les  priions  :  tou¬ 
tefois  fon  cœur  eft  toujours  pur ,  mais  fes 
îaabits  font  maculez. 

L' Alchymifte.  Seigneur  ,  a- 1- il  été 
quelquefois  libre  î 

La  Voix.  Oui  certes ,  il  a  été  très- 
libre,  principalement  du  vivant  de  ces 
Hommes  fages  ,  qui  avoient  une  grande 
amitié  avec  fa  mere. 

V  Alchymifte.  Et  qui  ont  été  ceux-là  Y 

La  Voix.  Il  y  en  a  une  infinité.  Her¬ 
mès  qui  étoit  une  même  chofe  avec  fa 
mere,  a  été  de  ce  nombre.  Après  lui  ont 
étépîufieurs  Rois ,  Princes ,  &  beaucoup 
d’autres  Sages,  tels  qu’étoient  en  ces 
tems-là  Ariftote ,  Avicenne,  autres, 
lefquels  ont  délivré  le  Soufre  :  car  tous 
ceux-là  ont  fçû  délier  les  liens  qui  te- 


Traité  du  Soufre*  3.1^ 

soient  le  Soufre  garotté. 

V Alchymifte.  Seigneur,  que  leur  a-t-il 
donné  pour  l’avoir  mis  en  liberté  î 

La  Voix.  Il  leur  a  donné  trois  Royau¬ 
mes.  Car  quand  quelqu’un  le  fçait  dif- 
foudre  8>C  délivrer  de  prifon ,  il  fubjuguc 
fes  Gardes  (  qui  maintenant  le  gouver¬ 
nent  en  fon  Royaume,  )  il  les  lie ,  de  les 
livre  de  aflujettit  à  celui  qui  l’a  délivré, 
de  lui  donne  auffi  leurs  Royaumes  en 
pofleffion.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  grand, 
c’efl;  qu’en  fon  Royaume  il  y  a  un  Miroir, 
dans  lequel  on  voit  tout  le  monde  :  Qui¬ 
conque  regarde  en  ce  Miroir ,  il  peut 
voir  &  apprendre  les  trois  parties  de  la 
fapience  de  tour  le  monde  j  de  de  cette 
maniéré  il  deviendra  tres-fçavant  en  ces 
trois  régnes  ,  comme  ont  été  Ariftote, 
Avicenne,  &  pîulîeurs  autres ,  lefqucls, 
aufli-bien  que  leurs  prédécelfeurs  ,  ont 
veu  dans  ce  Miroir  comment  le  monde 
a  été  créé.  Par  fon  moyen  ils  ont  appris 
les  influences  des.  corps  céleftes  fur  les  in¬ 
ferieurs  ,  de  de  quelle  façon  la  Nature 
compofe  les  chofes  par  le  poids  du  feu  ; 
ils  ont  appris  encore  le  mouvement  du 
Soleil  de  de  la  Lune  5  mais  principale¬ 
ment  ce  mouvement  univerfel ,  par  lequel 
fa  mere  eft  gouvernée.  C’eft  par  lui  qu’ils 
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ont  connu  les  degrez  de  chaleur,  de  froi¬ 
deur  ,  d’humidité  &  de  fécherefle  ,  &  les 
vertus  des  herbes  de  toute  autre  chofe  r- 
A  raifon  dequoi  ils  font  devenus  très- 
bons  Médecins.  Et  certainement  un  Mé¬ 
decin  ne  peut  pas.  être  habile  6c  folide 
en  fon  Arc,  s’il  n’a  appris,  non  pas  des 
Livres  de  Galien  ou  d’Avicenne  ,  mais 
de  la  fontaine  de  la  Nature,  à  connoître 
la  raifon  pour  laquelle  cette  herbe  eft  tel¬ 
le  ou  telle ,  pourquoi  elle  eft  chaude ,  ou 
fiche,  ou  humide  en  te!  degré  :  8c  c’eit 
de  là  que  ces  Anciens  ont  tiré  leur  con- 
noiftance.  Ils  ont  diligemment  confideré 
toutes  ces  chofes,  6c  les  ont  Iaiflfé  par 
écrit  à  leurs  fuccefteurs ,  afin  d’attirer  les 
Hommes  a  de  plus  hautes  méditations 
6c  leur  apprendre,  à  délivrer  le  Soufre  , 
6c  difioudre  fes  liens.  Màis  les  Hommes- 
de  ce  fiécle  ont  pris  leurs  Ecrits  pour  un 
fondement  final,  6c  ne  veulent  pas  por¬ 
ter  leur  recherche  plus  outre*  \  ils  fe  con¬ 
tentent  de  fçavoir  dire  qu’Ariftote  oïl 
Galien  l’ont  ainfi  écrit. 

L' Alchymifle.  Et  que  dites-vous ,  Sei¬ 
gneur  1  peut-on  connoître  une  herbe  fans- 
Herbier  ? 

La  Faix.  Les  anciens  Philofophes  ont 
puifé  toutes  leurs  Reccptes  de  la  fon¬ 
taine 
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taine  même  de  la  Nature. 

L' Alchymlfte.  Seigneur  ,  comment 
cela  ? 

La  V nx.  Sçaches  que  toutes  les  cho- 
fes  qui  font  dans  la  Terre  &  fur  la  Terre, 
font  engendrées  &  produites  par  les  trois 
Principes  3  mais  quelquefois  par  deux  , 
aufqucls  toutefois  le  troifiéme  eft  adhé¬ 
rant.  Celui  donc  qui  connoîtra  les  trois 
Principes  8c  leurs  poids ,  de  même  que 
la  Nature  les  a  conjoints,  il  pourra  faci¬ 
lement  connoître  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  leur  codion ,  les  degrez  du  feu  dans 
chaque  fujet ,  8c  s’il  a  été  bien ,  ou  mal, 
ou  médiocrement  cuit  :  Car  ceux  qui 
connoiftent  les  trois  Principes,  connoif* 
fent  aulîî  tous  les  Végétaux. 

L'Alchymifte.  Et  comment  cela  > 

La  Voix.  Par  la  veuë,  par  le  goût,  &C 
par  l’odorat  ;  car  dans  ces  trois  lèns  font 
terminez  les  trois  Principes  des  choies,  8c 
le  degré  de  leur  déco  dion. 

L'Alchymifte .  Seigneur,  ils  difent  que 
le  Soufre  eft  une  Médecine. 

La  Voix.  Il  eft  la  Médecine  8c  le  Mé¬ 
decin  lui-même ,  8c  il  donne  pour  recon- 
noiftance  fon  fang ,  qui  eft  une  Medecine 
a  celui  qui  le  délivre  de  prifon. 

L  Alchymifte.  Seigneur,  combien  peut 
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vivre  celui  qui  pofiede  cette  Medecine 

univerfeile? 

La  Voix.  Jufqti’au  terme  de  la  mort  : 
toutefois  il  en  faut  uier  fagement  ,  car 
plufieurs  Sçavans  font  morts  avant  le 
terme  de  leur  vie,  par  l’ulage  de  ç.ctte 
Medecine. 

V Alchymifle.  Que  dites- vous ,  Mon- 
feigneitr  2  eft-ce  un  venin  ? 

La  Voix.  Ne  fçavez-vous  pas  qu’une 
grande  flâme  de  feu  en  confume  une  pe¬ 
tite  2  Plufieurs  de  ces  Philofophes  ayant 
appris  cét  Art ,  au  moyen  des  enfeigne- 
mens  qui  leur  avoient  été  donnez  parles 
autres ,  n’ont  pas  deux-mêmes  recherché 
fi  profondément  la  vertu  de  cette  Méde¬ 
cine  ;  ils  ont  cru  que  plus  cette  Médecine 
étoit  puififante  &  fu.btile,  elle  éroic  auftî 
plus  propre  pour  donner  la  fanré  :  Que 
fi  un  grain  de  cette  Medecine  pénétre 
une  grande  quantité  dejnétal ,  à  plus  for¬ 
te  raifon  s’infinuë-elle  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

V^lchymijie.  Seigneur,  comment  donc 
en  doit-on  ufer  2 

La  Voix.  Plus  elle  eft  fubtile  ,  moins 
il  en  faut  prendre ,  de  crainte  qu’elle  n’é¬ 
teigne  la  chaleur  naturelle  :  Il  en  faut  nier 
fi  diferetemejnt ,  qu’elle  nourrifle  8c  cor- 
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robore  nôtre  chaleur  9  &  non  pas  qu’elle 
la  iurmonte. 

L'Alchyndfe.  Seigneur,  je  fçai  bien 
faire  cette  Médecine. 

La  Voix.  Tues  bienheureux,  fi  tu  la 
fçais  faire  $  car  le  fang  du  Soufre  eft  cette 
intrinféque  vertu  &  hccité  qui  convertit 
&  congele  l’argent-vif  &  tous  les  autres 
métaux  en  Or  pur,  &  qui  donne  lafanté 
au  corps  humain. 

V Alchymife.  Seigneur,  je  fçai  faire 
l’huile  de  Soufre  ,  qui  fe  prépaie  avec 
des  cryftaux  calcinez  :  j’en  fçai  encore 
fublimer  une  autre  par  la  campane. 

La  V oix.  Vrayemenr  tu  es  aufîî  un  des 
Philofophes  de  cette  belle  AfTemblée  :  car 
ru  interprètes  très  -  bien  mes  paroles ,  de 
même  (  fi  je  ne  me  trompe  j  que  celles 
de  tous  les  Philofophes. 

}  L’ Alchymifte.  Seigneur  ,  cette  huile 
n’eft-ce  pas  le  fang  du  Soufre  ? 

La  poix.  O  mon  ami  1  il  n’y  a  que 
ceux  qui  fçavent  délivrer  le  Soufre  de  fes 
priions,  qui  peuvent  tirer  le  fang  du 
Soufre. 

L' Alchymife.  Seigneur  ,  le  Soufre 
peut-il  quelque  chofe  és  Métaux? 

La  Voix.  Je  t  ai  dit  qu’il  fçait  tout 
faire  :  toutefois  il  a  encore  plus  de  pou- 
T  1/ 
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voir  fur  Jes  Métaux ,  que  fur  toute  autre 
chofe  :  mais  à  caufe  que  fes  Gardes  fça- 
vent  qu’il  en  peut  aifément  fortir ,  ils  le 
gardent  étroitement  en  de  trss-fortes  pri¬ 
ions,  de  maniéré  qu’il  ne  peut  refpircr  i 
car  ils  craignent  qu’il  n’arrive  au  Palais 
du  Roy. 

L' Alchymifie.  Seigneur ,  le  Soufre  eft- 
il  de  la  forte  étroitement  emprifonné 
dans  tous  les  Métaux  ? 

La  Voix.  Il  eft  emprifonné  dans  tous 
les  Métaux  ,  mais  d’une  differente  ma¬ 
niéré  :  il  n’eft  pas  fi  étroitement  renfer¬ 
mé  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

V Alchymifie.  Seigneur,  &  pourquoi 
eft -il  retenu  dans  les  Métaux  avec  tant 
de  tyrannie  ? 

La  Voix.  Parce  que  s’il  étoit  parvenu 
a  fon  Palais  Royal,  il  ne  craindroit  plus 
fes  Gardes  :  Car  pour  lors  il  pourroit 
regarder  par  les  fenêtres  avec  liberté,  êc 
fe  faire  voir  à  tous  ,  parce  qu’il  feroit 
dans  fon  propre  régne,  quoi  qu’il  n’y  fut 
pas  encore  dans  l’état  le  plus  puiflant  ? 
auquel  il  defire  arriver. 

V Alchymifie,  Seigneur,  que  mange- 
t-il  ? 

La  Voix.  Le  vent  eft  fa  viande,  lorf- 
qiiïl  eft  libre  >  il  mange  du  vent  cuit  y 
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te  lorfqu’il  eft  en  prifon  ,  il  eft  contraint 
d’en  manger  du  crud. 

V  Alchymifte.  Seigneur  ,  pourroit-on 
reconcilier  l’inimitié  qui  eft  entre  lui  te 
Tes  Gardes  î 

La  Foi*.  Oui,  f i  quelqu’un  étoit  af- 
fez  prudent  pour  cét  effet. 

L' Alchymifte.  Pourquoi  ne  leur  parle- 
t“il  point  d’accord  ? 

La  Voix.  Il  ne  le  fçauroit  faire  de  lui- 
même,  car  incontinent  il  entre  en  colère 
te  en  furie  contr’eux. 

Ls  Alchymifte.  Que  n’interpofe  - 1  -  il 
donc  un  tiers  pour  moyenner  une  paix  ? 

La  Voix^  Celui  qui  pourroit  faire  cette 
paix  entr’eux,  feroit  à  la  vérité  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes  ,  de  digne 
d’une  éternelle  mémoire  :  mais  cela  ne 
peut  arriver  que  par  le  moyen  d’un  hom¬ 
me  tres-fage,  qui  auroit  intelligence  a- 
vec  la  mere  du  Soufre,  te  traiteroit  avec 
elle.  Car  s’ils  étoient  une  fois  amis ,  l’un 
n’empêcheroit  point  l’autre  }  mais  leurs 
forces  étant  unies  enfemble ,  ils  produi- 
roient  des  chofes  immortelles.  Certaine¬ 
ment  celui  qui  feroit  cette  réconciliation, 
feroit  recommandable  à  toute  la  pofte- 
rité,  tk  fon  nom  devroic  être  confacré  à 
l’éternité. 

T  üj 


Traité  du  Soufre. 

L’Alchy viifte ,  Seigneur,  je  terminerai 
bien  les  différends  qu’ils  ont  entr  eux,  & 
je  délivrerai  bien  le  Soufre  hors  de  fa 
prifon  :  car  d  ailleurs,  je  fuis  homme  tres- 
do6te  &  tres-fage  ;  je  fuis  encore  bon  pra¬ 
ticien,  principalement  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  de  traiter  quelque  accord. 

La  robe .  Mon  ami ,  je  voi  bien  que 
tu  es  afTez  grand ,  8c  que  tu  as  une  grande 
tete  :  mais  je  ne  fçai  pas  fi  tu  pourras 
faire  ce  que  tu  dis. 

L' Alchymifte.  Seigneur,  peut-être  ig¬ 
norez-vous  le  fçavoir  des  Alchymiftes  J 
ils  font  toujours  victorieux  en  matière 
d  accommodcmens  ;  8c  en  vérité  je  ne 
tiens  pas,  la  derniere  place  parmi  eux  , 
pourveu  que  les  ennemis  du  Soufre 
veuillent  m  entendre  pour  moyenner  cet¬ 
te  paix  :  afTeurez-vous  que  s’ils  traitent, 
ils  perdront  leur  eaufe.  Seigneur,  croyez- 
moi,  les  Alchymiftes  fçavent  faire  des 
accords.  Le  Soufre  fera  bien-rôt  délivré 
delà  prifon,  fi  /es  ennemis  veulent  feu¬ 
lement  traiter  avec  moi. 

La  r oix .  Vôtre  efprit  me  plaît,  8c 
)  apprens  que  vous  êtes  Homme  de  répu¬ 
tation. 

L  Alchy  mifle.  Seigneur,  dites  -  mot 
encore ,  fi  cela  eft  le  vrai  Soufre  des  Phi- 
lofophes. 
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La  Voix.  Vrayement  ce  que  vous  me 
montrez  eft  bien  du  Soufre  mais  c  cft 
à  vous  à  fçavoir  ,  fi  c’eft  le  Soufre  des 
Philofophes  ,  car  je  vous  en  ai  aflez 
parlé. 

V  Alchymifre.  Seigneur  ,  (l  je  trou¬ 
vais  les  prifons ,  le  pourrois-je  faire  for- 
tir  > 

La  Voix.  Si  vous  le  fçavez ,  vous  le 
pourrez  facilement  faire  ;  car  il  cft  plus 
aifé  de  le  délivrer  ,  que  de  le  trouver. 

V Alchymifre.  Seigneur,  je  vous  prie, 
dites-md**encore  ,  fi  je  le  trouvois  en 
pourrois  -  j.e  faire  la  Pierre  des  Philofo¬ 
phes  ? 

La  Voix.  O  mon  ami  l  ce  n’eft  pas  à 
moi  à  le  deviner  y  mais  penfez-y  vous- 
méme  :  Je  vous  dirai  néanmoins  que  Cl 
vous  connoiftèz  fa  mere,  &  que  vous  la. 
fuiviez',  après'  avoir  délivré  le  Soufre, 
incondnenc  la  Pierre  fe  fera. 

L' Alchymifre.  Seigneur  ,  dans  quel 
fujec  fe  trouve  ce  Soufre  > 

La  Voix.  Sçaches  pour  certain  que  ce 
Soufre  eft  doiié  d’une  grande  vercu  -,  fa 
minière  font  toutes  les  chofes  du  monde  y 
car  il  fe  trouve  dans  les  Métaux ,  dans  les 
herbes,  les  arbres,  les  animaux,  les  pier¬ 
res-,  les  minières  ,  6çc» 

T  iiij* 
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L  Alchymifre.  Et  qui  diable  le  pourra* 
trouver,  étant  caché  entre  tant  de  chofes' 
&  tant  de  divers  fujets?  Dites -moi, 
quelle  eft  la  matière  de  laquelle  les  Phi- 
iofophes  extrayent  leur  Soufre. 

La  Voix .  Mon  ami,  vous  en  voulez 
trop  fçavoir  :  toutefois  pour  vous  con- 
,  tenter,  fçachez  que  le  Soufre  eft  par  tout, 
&  en  tout  fùjet.  Il  a  néanmoins  certains 
Palais  ou  il  a  accoutumé  de  donner  au¬ 
dience  aux  Philofophes  :  mais  les  Philo- 
phes  J  adorent ,  quand  il  nage  dans  fa 
propre^mer ,  &  qu’il  joue  avÆ'Vulcan  j 
&  ils  s’approchent  de  lui ,  lorfqu’ils  le 
voyent  vêtu  d’un  tres-chetif  habit,  pour 
r.’être  point  connu. 

L  Alchymifre.  Seigneur,  ce  n’eft  point 
à  moi  de  le  chercher  en  la  mer,  veu  qu’il 
eft  cache  ici  plus  prochainement. 

5  La  T oix .  Je  t’ai  dit  que  fes  Gardes 
1  tnis  en  des  prifons  très  -  obfcures  , 
adn  que  ta  ne  le  puifîe  voir  y  car  il  eft  en 
un  leul  fujet  :  mais  fi  tu  ne  l’as  pas  trou¬ 
vé  dans  ta  maifon,  à  grand’  peine  le  trou¬ 
veras-tu  dans  les  forêts  :  Néanmoins  a- 


ftn  que  tu  ne  perde  pas  l’efpérance  dans 
la  recherche  que  tu  en  fais ,  je  te  jure 
faintement ,  qu’il  eft  très-parfait  en  l’or 
&  en  l’argent  s  mais  qu’il  eft  tres-facile 
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V  Alchymijle.  Seigneur  ,  je  ferois  bien 
de  bon  cœur  la  Pierre  Philofophale. 

La  Voix.  Voila  un  bon  fouluit,  le  Sou¬ 
fre  voudroit  bien  aufii  être  délivré.  Et 
ainfi  Saturne  s’en  alla.  L’Alchymifte  dé¬ 
jà  lafTé  fut  furpris  d’un  profond  fommeil, 
durant  lequel  cette  vifion  lui  apparut.  Il 
vid  en  cette  Forêt  une  Fontaine  pleine 
d’eau ,  autour  de  laquelle  le  Sel  &c  le  Sou¬ 
fre  fè  promenoient,  conteftantl  un  contre 
l’autre ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  commencè¬ 
rent  à  fe  battre.  Le  Sel  porta  un  coup 
incurable  au  Soufre ,  &  au  lieu  de  fang ,  il 
fortit  de  cette  blelïure  une  eau  blancha 
comme  du  lait ,  laquelle  s’accrut  en  un 
grand  fleuve.  On  vid  fortir  pour  lors  de 
cette  Forêt  Diane  Vierge  tres-belle,  qui 
commença  à  fe  laver  dans  ce  fleuve.  Un 
Prince  qui  étoit  un  homme  très-fort,  8c 
plus  grand  que  tous  fes  Serviteurs  ,  pal- 
fant  en  cét  endroit,  la  vid,  8c  admira  la. 
beauté  :  8c  a  caufe  quelle  étoit  de  même 
Nature  que  lui,  il  fut  épris  de  fon  amour  j 
de  même  qu’elle  en  le  voyant  brûla  reci~ 
proquement  d’amour  pour  lui  :  c’eft  pour¬ 
quoi  tombant  comme  en  défaillance,  elle 
fe  noya.  Ce  que  le  Prince  apperccvant,  il 
commanda  à  fes  Serviteurs  de  l’aller  fe>- 
courir  j  mais  ils  apprehenderent  tous* 
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Rapprocher  de  ce  fleuve.  Ce  Prince  ad- 
dretfànt  Ces  paroles  à  eux ,  leur  dit  :  Pour¬ 
quoi  ne  fccourez  -  vous  pas  cette  Vierge 
Diane  ?  Ils  lui  répondirent  :  Seigneur 
il  eft  vrai  que  ce  fleuve  eft  petit,  Ôc  com¬ 
me  defleché,  mais  il  eft  tres-dangereux  p 
car  une  fois  nous -le  voulûmes  traverferà 
vôtre  déçus  &  à  grand’ peine  pûmes- 
nous  éviter  îa  mort  éternelle  :  nous  Sa¬ 
vons, encore  que  quelques  -  uns  de  nos 
prcdécefleurs  ont  péri  en  céc  endroit. 
Pour  lors  ce  Prince  ayant  quitté  fon  gros 
manteau,  tout  armé  comme  ilétoit,  Ce 
jecta  dans  le  fleuve  pour  fecourir  la  tres- 
belle  Diane  :  Il  lui  tendit  la  main,  qu’elle 
Fit  ;  &  Ce  voulant  Cauver  par  ce  moyen, 
eue  attira  le  Prince  avec  elle ,  de  maniéré 
qoils  Ce  noyèrent  tous  deux. 

Peu  de  tems  après  leurs  âmes  fortirenr 
du  fleuve,  voltigèrent  autour,  &■  Ce  ré¬ 
jouirent,  difans  :  Cette  fubmerfi on  nous  a 
défavorable,  car  fans  elle  nous  n  eufions 
t*m  fortir  de  nos  corps  infetts.  L’Alchy- 
mifte  interrogea  ces  Ames,  &  leur  de¬ 
manda  :  Retournerez-vous  encore  queh* 
que  jour  dans  vos  corps  ?  Les  Ames  lui 
repondirent  :  Oui,  mais  non  pas  dan v 
des  corps  fi  fouillez  ;  ce  fera  quand  ils 
leront  purifiez ,  Sc  lorfque  cefleuve  fera- 
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de  fléché  par  la  chaleur  du  Soleil,  8c  que 
cette  Province  aufli  aura  été  bien  fouvent 
examinée  par  Pair. 

V  Alchyrnifte.  Et  que  ferez -vous  ce¬ 
pendant  ? 

Les  Ames.  Nous  ne  ceflerons  de  vol¬ 
tiger  fur  le  fleuve  ,  jufqu’à  ce  que  ces 
nuages  8c  tempêtes  ceflent.  Cependant 
l’Alchymifte  s’étant  encore  endormi,  ht 
un  agréable  fonge  de  fon  Soufre  :  il  lui 
fembla  voir  arriver  en  ce  lieu  plufîeurs 
autres  Alchymiftes  ,  qui  cherchoient  aufli 
du  Soufre  j  8c  ayant  trouvé  en  la  Fontai¬ 
ne  le  cadavre  ou  corps  mort  du  Soufre 
que  le  Sel  avoir  tué ,  ils  le  partagèrent 
entr’eux  :  ce  que  nôtre  Alchyrnifte  voyant, 
il  en  prit  aufli  fa  part  •,  8c  ainfi  chacun 
retourna  en  fa  maifon.  Ils  commencè¬ 
rent  dés  lors  à  travailler  fur  ce  Soufre , 
8c  n’ont  point  cefle  jufqu’à  prefent.  Sa¬ 
turne  vint  à  la  rencontre  de  eét  Alchy- 
niyfte,  8c  lui  demanda  :  Et  bien  ,  mon 
ami ,  comment  vont  tes  affaires  > 

L’Alcbymifïe.  O  Seigneur  1  j’ai  veu 
une  infinité  de  chofes  admirables  ,  à  pei¬ 
ne  ma  femme  les  croira-elles  :  3’ai  main¬ 
tenant  trouvé  le  Soufre  :  Je  vous  prie  , 
Monfeigneur  ,  aidez  -  moi ,  8c  nous  fe¬ 
rons  cette  Pierre. 
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Saturne.  Mon  ami ,  je  t’aiderai  très- 
volontiers  prépare-moi  donc  Pargcnt- 
vif  &  le  Soufre ,  &  donne-moi  un  vaif- 
feau  de  verre. 

L' Akhymifle.  Seigneur,  n’ayez  rien  à 
demeler  avec  le  Mercure  ,  car  c’eft  un 
pendart  qui  s  eft  mocqué  de  mon  com¬ 
pagnon,  &  de  plufieurs  autres  qui  ont 
travaillé  fur  lui. 

Saturne.  Sçaches  que  les  Philofophcs 
n  ont  jamais  rien  fait  fans  l’argent -vif, 
au  régne  duquel  le  Soufre  eft  déjà  Roi  ; 
m  moi  pareillement  je  ne  fçaurois  rien 
faire  fans  lui. 

L' Alchymifte.  Seigneur,  faifons  la 
Pierre  du  Soûfre  feu!, 

Saturne.  Je  le  veux  bien ,  mon  ami  ,, 
mais  tu  verras  ce  qui  en  arrivera,  ils  pri¬ 
rent  donc  le  Soufre  que  l’Alchymifte  a- 
voit  trouve  ,  de  firent  tout  fuivant  la  vo¬ 
lonté  de  1  Aîchymifte  :  Ils  commencerenr 
à  travailler  fur  ce  Soûfre,  le  traitèrent  en 
mille  façons  differentes ,  &  le  mirent  en 
des  admirables  fourneaux ,  que  l’Alchy- 
mifte  avoit  en  grand  nombre  :  Mais  la  fin 
de  leurs  labeurs  n’ont  été  que  de  petites 
allumettes,  foûfrées  5  que  les  vieilles  ven¬ 
dent  publiquement  pour  allumer  du  feu. 
Hls  recommencèrent  de  nouveau  a  fubli- 
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mer  le  Soufre,  8c  à.  le  calciner  au  gré  de 
FAlchymifte  ;  mais  quelque  chofe  qu’ils 
ayent  fait ,  il  leur  eft  toujours  arrivé  à  la 
fin  de  leur  travail,  comme  auparavant: 
car  tout  ce  que  l’Alchymifte  voulut  faire 
de  ce  Soufre,  ne  fe  tourna  encore  qu’en 
allumettes.  Il  dit  à  Saturne  :  Seigneur, 
je  voi  bien  que  pour  vouloir  fuivre  ma 
fantaific,  nous  ne  ferons  jamais  rien  qui 
vaille  :  c’eft  pourquoi  je  vous  prie  de 
travailler  tout  feul  à  vôtre  volonté,  8c 
comme  vous  le  fçavez.  Alors  Saturne 
lui  dit  :  Regarde  -  moi  donc  faire ,  8c 
apprens.  Il  prit  deux  argens-vifs  de  du 
verfe  fubftance,  mais  d’une  mêmeracine# 
que  Saturne  lava  de  fon  urine ,  8c  les 
appella  les  Soufres  des  Soufres  :  puis 
jnêla  le  fixe  avec  le  volatil  ;  &  après  en 
avoir  fait  une  composition ,  il  les  mit  en 
un  vaifleau  propre  ;  8c  de  crainte  que  R 
Soufre  ne  s'enfuit,  il  lui  donna  un  gar¬ 
de  ,  puis  après  il  le  mit  ainfi  dans  le  bain 
d’un  feu  tres-lent,  comme  la  matière  le 
requeroit ,  8c  acheva  très- bien  fon  ou¬ 
vrage.  Us  firent  donc  la  Pierre  des  Phi¬ 
losophes,  parce  que  d’une  bonne  matière, 
il  en  vient  une  bonne  chofe. 

Je  vous  laifle  à  penfer  fi  nôtre  Alchy- 
miltc  fut  bien  aife,  puifque  (  pour  vous 
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achever  )  il  prit  la  Pierre  avec  le  verre  ; 
de  admirant  Ja  couleur  qui  étok  rouge 
comme  du  fang,  ravi  d’une  extrême  joye, 
il  commença  à  fauter  fi  fort,  qu’en  fau¬ 
tant,  le  vaififeau  on  la  Pierre  étoit  tomba 
à  terre,  6c  fe  calfa  }  ôc  en  même  tems 
Saturne  difparut.  L’AIchymifte  étant 
réveillé,  ne  trouva  rien  entre  fes  mains 
que  les  allumettes  qu’il  avoit  faites  de 
fon  Soufre,  car  la  Pierre  s’envola,  6c 
vole  encore  aujourd’hui  *,  à  raifon  dc- 
quoi  on  l’appelle  volatile  :  De  maniéré 
que  le  pauvre  Alchymifte  n’a  apprit  par 
fa  vifion  qu’à  faire  des  allumettes  fiou- 
frees  ;  6c  voulant  acquérir  la  Pierre  des 
Philofophes  ,  il  a  fi  bien  opéré  ,  qu’à  la 
fin  il  y  acquit  une  Pierre  dans  les  reins, 
pour  laquelle  guérir  il  voulut  devenir 
Médecin  :  Et  après  s’être  défifté  de  re¬ 
chercher  la  Pierre,  il  pafla  enfin  fa  vie 
comme  tous  les  autres  Chymiftes  ont 
accoutumé  de  faire  ,  dont  la  plupart  de¬ 
viennent  Médecins  ou  Smegmatiftes  ; 
c’eft-à-dire.  Savonniers.  Et  c  eft  ce  qui 
arrive  ordinairement  à  tous  ceux  qui  en¬ 
treprennent  de  travailler  en  cét  Art  fans 
aucun  fondement,  fur  ce  qu’ils  en  ont 
oiii  dire,  ou  qu’ils  en  ont  appris  fortui¬ 
tement  par  des  Receptes  qui  leur  en  ont 


Traité  du  SQÛfre.  z\\ 

été  données,  6c  par  des  raifonnemens 
diale&iques. 

Il  y  en  a  quelqu’autres  qui  n’ayans  pas 
réiiflî  dans  leurs  opérations  ,  difent  : 
Nous  formes  Cages  ,  &  nous  avons  appris 
que  chaque  chofe  fe  multiplie  par  le  moyen 
de  fa  fcmence  :  s’il  y  avoit  quelque  vérité 
en  cette  Science ,  nous  en  fufions  plutôt  ve - 
.nus  a  bout  que  tous  autres.  Et  ainfi  pour 
cacher  leur  honte,  6c  pour  ne  point  paf- 
fer  pour  des  gens  indignes  6c  opiniâtres 
comme  ils  font,  ils  la  blâment  :  Que 
s’ils  n’ont  pas  atteint  le  but  qu’ils  s’é- 
toient  prppofé,  6c  qu’ils  ont  tant  defiré, 
ce  n’eft  pas  que  la  Science  ne  foit  véri¬ 
table  ,  mais  c’eft  qu’ils  ont  (  comme  les 
autres  )  la  cervelle  trop  mal  timbrée  ,  6c 
le  jugement  trop  foible,  poux  compren¬ 
dre  un  fi  haut  myftére.  Cette  Science 
n’eft  pas  propre  à  ces  fortes  de  gens,  ôc 
elle  leur  fait  toujours  voir  qu’ils  ne  font 
qu’au  commencement,  îorfqu’ils  croyent 
être  à  la  fin. 

Quant  à  nous ,  nous  confeftons  que 
cét  Art  n’eft  rien  pour  tout  â  l’égard  de 
ceux  qui  en  font  indignes  ,  parce  qu’ils 
n’en  viendront  jamais  à  bout  :  mais  nous 
afteurons  aux  Amateurs  de  la  vertu ,  aux 
.vrais  Inquifiteurs ,  6c  à  tous  les  Enfans 
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de  la  Science,  que  la  tranfmutation  métal¬ 
lique  eft  une  chofe  vraye  &  tres-vraye  , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  par  expé¬ 
rience  à  diverfes  perfonnes  de  haute  & 
baffe  condition ,  &  qui  meritoient  bien 
voir  par  effet  la  preuve  de  cette  vérité- 
Ce  n’eft  pas  que  nous  ayons  fait  cette 
Medecine  de  nous-mêmes  j  mais  c’eft  un 
intime  Ami  qui  nous  l’a  donnée  :  Elle 
eft  néanmoins  très  -  vraye.  Nous  avons 
fuffifamment  inftruit  les  Inquifiteurs  de 
.  cette  Science  pour  en  faire  la  rechercher 
Que  ft  nos  Ecrits  ne  leur  plaifent  pas  , 
qu’ils  ayent  recours  à  ceux  des  autres 
Auteurs,,  qu’ils  trouveront  moins  folides* 
'Que  ce  foit  toutefois  avec  cette  précau¬ 
tion  ;  qu’ils  confiderent  fi  ce  qu’ils  lironr, 
eft  poftible  à  la  Nature  ou  non ,  afin  qu’ils 
n’entreprennent  rien  qui  foit  contre  le 
pouvoir  de  la  Nature  :  car  s’ils  penfent 
faire  autre  chofe- ils  s’y  trouveront  trom- 
tez.  S’il  étoit  écrit  dans  les  cayers  des 
Philofophes,  que  le  Feu  ne  brûle  point, 
il  n’y  faudroit  pas  ajouter  foi  ;  car  c’eft 
une  chofe  qui  eft  contre  Nature  :  au  con¬ 
traire,  fi  l’on  trouvoit  écrit  que  le  Feu 
échauffe  &  qu’il  defféche ,  il  le  faut  croi¬ 
re  ,  parce  que  cela  fe  fait  naturellement 
&  la  Nature  s’accorde  toujours  bien  avec 
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un  bon  jugement  :  Il  n’y  a  rien  de  difficile 
dans  la  Nature,  &  toute  vérité  eftfimple. 
Qtfiils  apprennent  aulîî  à  connoîtrc  quel¬ 
les  chofes  en  la  Nature  ont  plus  de  con¬ 
formité  ,  &  plus  de  proximité  enfemble  : 
ce  qu’ils  pourront  plus  aifément  appren¬ 
dre  par  nos  Ecrits,  que  par  aucuns  au¬ 
tres  :  pour  le  moins  telle  eft  nôtre  croyan¬ 
ce  :  car  nous  eftimons  en  avoir  a(Tez  dit, 
jufqu’à  ce  qu’il  en  vienne  peut-être  un 
autre.aprés  nous,  qui  écrive  entièrement 
la  manière  de  faire  cette  Pierre,  comme 
s’il  vouloir  çnfeigner  à  faire  un  fromage 
avec  la  crème  du  lait  :  ce  qui  ne  nous  eft 
pas  permis  de  faire. 

Mais  afin  que  nous  n’écrivions  pas  feu¬ 
lement  pour  ceux  qui  commencent,  & 
que  nous  difions  quelque  chofe  en  vôtre 
faveur,  vous  qui  avez  déjà  efiuyé  tant 
de  peines  &  de  travaux  :  Avez-vous  veu 
cette  région,  en  laquelle  le  mari  a  époufé 
fa  femme,  &  dont  les  noces  furent  faites 
en  la  maifon  de  la  Nature?  Avez -vous 
entendu  comme  le  vulgaire  a  audi-bie^ 
veu  ce  Soufre  que  vous-mêmes ,  qui  a„ 
vez  pris  tant  de  foins  à  le  chercher  ?  Sj 
vous  voulez  donc  que  les  vieilles  femmes 
mêmes  exercent  vôtre  Philofophie,  m  np 
ttez  la  déalbation  de  ces  Soufres ,  &:  dires 
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ouvertement  au  commun  peuple  :  Venez', 
&  voyez,  l’eau  eft  déjà  divifée  }  &  le 
Soûfre  en  eft  forti  ;  il  retournera  blanc, 
&  coagulera  les  eaux. 

Brûlez  donc  le  Soûfre  tiré  du  Soûfre 
incombuftibîe  ;  lavez-Ie  ,  blanchiflez-le  , 
&  le  rubifiez ,  jufqu’à  ce  que  le  Soûfre 
foit  fait  Mercure ,  8c  que  le  Mercure  foifc 
fait  Soûfre  :  puis  après  entichiflèz  -  le 
avec  l’ame  de  l’Or.  Car  fi  du  Soûfre  > 
vous  n’en  tirez  le  Soûfre  par  fublimation, 
&  le  M  ercure  du  Mercure,  vous  n’avez 
pas,  encore  trouvé  cette  eau  qui  eft  la 
quinre-effence  diftillée  8>c  créée  du  Sou¬ 
fre  8c  du  Mercure.  Celui-là  ne  montera 
point  ,  qui  n’a  pas  décendti.  Plufieurs 
perdent  en  la  préparation  ce  qui  eft  de 
plus  remarquable  en  cét  Art  :  car  nôtre 
Mercure  s’aiguife  par  le  Soufre,  autre¬ 
ment  il  ne  nous  ferviroit  de  rien.  Le 
Prince  eft  m  ferable  fans  fon  peuple  , 
aufti-bien  que  l’Alchymifte  fans  le  Soû* 
£re  8c  le  Mercure.  J'ai  dit ,  fi  vous  m’a¬ 
vez  entendu. 

L’Alchymifte  étant  de  retour  a  fon  lo¬ 
gis  ,  déploroit  la  Pierre  qu’il  avoir  per¬ 
due’',  &c  s’atcriftoit  particulièrement  de 
n’avoir  pas  demandé  à  Saturne  quel  étoit 
ce  Sel  cjui  lui  avoit  apparu  dans  fon  fange* 
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yeu  qu’il  y  a  tant  de  fortes  de  Sels*  Puis 
il  dit  le  refte  à  fa  femme. 

j&.jxun.jti.jtk.  jk. 

V  W  V  .  V  w WWW 

Condufion, 

T  Ôut  Inquifiteur  de  cét  Art  doit 
en  premier  lieu  examiner  d'un  meus 
&  fain  jugement  la  création  des  quatrQ 
Elemens  ,  leurs  opérations ,  leurs  vertus* 
8c  leurs  aéfcions  :  car  s’il  ignore  leur  ori¬ 
gine  8c  leur  N-ature ,  il  ne  parviendra  ja¬ 
mais  à  la  connoiflance  des  Principes,  85 
ne  connoîtra  point  la  vraye  matière  de  La 
Pierre  :  moins  encore  pourra- il  arriver 
à  une  bonne  fin,  parce  que  toute  fin  eft- 
déterminée  par  fon  Principe.  Quiconque 
connoîc  bien  ce  qu’il  commence  ,  connoî¬ 
tra  bien  aufli  ce  qu’il  achèvera.  L’ori¬ 
gine  des  Elemens  eft  le  Chaos  duquel 
Dieu,  Auteur  de  toutes  chofes  ,  a  créé 
8c  fépaté  les  Elemens  :  ce  qui  n’appar¬ 
tient  qu’à  lui  feul.  Des  Elemens  la  Na¬ 
ture  a  produit  les  Principes  des  chofes  ; 
sê  qui  n’appartient  qu’à  la  Nature  feule, 
par  le  vouloir  de  D^eu.  Des  Principes  la 
V  ij 
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Nature  a  puis  apres  produit  les  Minières, 
&  toutes  les  autres  chofes.  Et  enfin  de 
ces  mêmes  Principes  TArtifte  en  imitant 
la  Nature,  peut  faire  beaucoup  de  chofes 
merveilleufes  :  Car  de  ces  Principes  , 
qui  font  le  Sel,  le  Soufre  &  le  Mercure  , 
la  Nature  produit  les  Minières ,  les  Mé¬ 
taux  ,  &  toutes  fortes  de  chofes  ^  &;  ce 
n’eft  pas  fimplement  &  immédiatement 
des  Elemens  qu’elle  produit  les  Métaux  , 
mais  c’eft  par  les  Principes,  qui  Ipi  fer¬ 
vent  de  moyen  &  de  milieu  entrés  les 
Elemens  &  les  Métaux. 

Si  donc  la  Nature  ne  peut  rien  produire 
des  quatre  Elemens  fans  les  trois  Princi¬ 
pes  ,  beaucoup  moins  l’Art  lepourra-il 
faire.  Et  ce  n’eft  pas  feulement  en  cét 
exemple  qu’il  faut  garder  une  moyenne 
difpofition,  mais  encore  dans  tous  les 
procédez  naturels.  C’eft  pourquoi  nous 
avons  dans  ce  Traité  aftez  amplement 
décrit  la  Nature  des  Elemens,  leurs  a- 
élions  &  leurs  opérations,  comme  aufli 
l’origine  des  Principes  j  &  nous  en  avons 
parlé  plus  clairement  qu’aucun  des  Philo- 
lophcs  qui  nous  ont  précédé,  afin  que  Je 
bon  Inquifiteur  de  cette  Science  puifle 
facile  ment  confiderer  en  quel  degré  la 
Pierre  eft  diftante  des  Métaux ,  &  les  Mé- 
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taux  des  Elemens  :  car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  l’Or  &  l’Eau  *,  mais  elle 
eft  moindre  entre  l’Eau  &c  le  Mercure. 
Elle  eft  encore  plus  petite  entre  l’Or  & 
le  Mercure*  parce  quelamaifon  de  l’Or, 
c’eft  le  Mercure  -r  éc  la  mai  Ton  du  Mer¬ 
cure,  c’eft  l’Eau.  Mais  le  Soufre  eft  ce¬ 
lui  qui  coagule  le  Mercure  :  Que  fi  la 
préparation  de  ce  Soufre  eft  tres-difficile, 
l’invention  l’eft  encore  davantage,  puif- 
que  tout  le  fecret  de  cét  Arc  confifte  au 
Soûfre  des  Philofophes  ,  qui  eft  au  fil 
contenu  és  entrailles  du  Mercure.  Nous 
donnerons  quelque  jour  dans  nôtre  troi- 
fiéme  Principe  du  Sel  la  préparation  de 
ce  Soûfre,  fans  laquelle  il  nous  eft  inutile, 
parce  que  nous  ne  traitons  pas  en  cét 
endroit  de  la  pratique  du  Soufre,  ni  de 
la  maniéré  de  nous  en  fervir ,  mais  feule¬ 
ment  de  fon  origine  Ôc  de  fa  vertu. 

Toutefois  nous  n’avons  pas  compofé 
ce  Traité  pour  vouloir  reprendre  les  an¬ 
ciens  Philofophes,  mais  plutôt  pour  con¬ 
firmer  tout  ce  qu’ils  ont  dit ,  ajoutant 
feulement  à  leurs  Ecrits  ce  qu’ils  ont  ob- 
mis  :  parce  que  tous  Philofophes  qu’ils 
foient ,  ils  font  hommes  comme  les  au¬ 
tres  ,  &:  qu’ils  n’ont  pas  pu  traiter  de  tou-* 
tes  les  chofes  exa&ement,  dautant  qu’un 
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feul  homme  ne  peut  pas  fufïîfammene 
fournir  à  toutes  fortes  de  chofes.  Quel¬ 
ques-uns  auffi  de  ces  grands  Perfonna^ 
ges  ont  été  déçus  par  des  miracles ,  en 
telle  maniéré  qu’ils  fe  font  écartez  dé  la 
voye  de  la  Nature,  &:  n’ont  pas  bien  ju¬ 
gé  de  fes  effets  :  comme  flous  lifons  en 
Albert  le  Grand,  Philofophe  trea-fubtil , 
qui  écrit  que  de  fon  cems  on  trouva  dans 
un  fépulchre  des  grains  d’Or  entre  les 
dents  d’un  homme  mort.  Il  n’a  pas  bien 
pu  rencontrer  la  raifon  certaine  do  ce 
miracle,  puifqu’il  a  attribué  cét  effet  à 
une  force  minérale  qu’il  croyoit  être  en 
l’homme,  ayant  fondé  fon  opinion  fur 
ce  dire  de  Morienes  :  Et  cette  matière, 
o  Roy  !  fe  tire  de  votre  corps.  Mais  e’eft 
une  grande  erreur,  8t  il  n’en  va  pas  ainft 
que  l’a  penfé  Albert  le  Grand  :  car  Moj- 
rienes  a  voulu  entendre  ces  chofes  Phi- 
lofophiquement ,  damant  que  la  vertu 
minérale,  de  même  que  l’animale,  de¬ 
meure  chacune  dans  fon  régne ,  fuivant 
la  diftimftion  &  la  divifion  que  nous  a- 
vons  fait  de  toutes  les  chofes  en  trois  ré¬ 
gnes  dans  nôtre  petit  Livre  dès  douze 
Traitez,  parce  que  chacun  de  ccs  ré¬ 
gnes  fe  conferve  ôt  fe  multiplie  en  foi- 
meme  ,  fans  emprunter  quelque  chofç 
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d’étranger  ,  &  qui  Toit  pris  d’un  autre 
régne  ;  Il  eft  bien  vrai  qu’au  régne  ani¬ 
mal  il  y  a  un  Mercure  qui  fert  comme  de 
matière ,  Ôc  un  Soufre  qui  tient  lieu  de 
forme  ou  de  vertu  3  mais  ce  font  matière 
&  vertu  animales  ,  &  non  pas  minérales. 

S’il  n’y  avoir  pas  en  l’homme  un  Soûfre 
animal,  c’eft- à- dire,  une  vertu  ou  une 
force  fulfurée  ,  le  fang  qui  eft  fan  Mer¬ 
cure  ,  ne  fe  coaguleroit  pas,  &  ne  fe  con- 
vertiroit  pas  en  chair  &  en  os  :  De  mê¬ 
me  h  dans  lé  régne  vegetable  il  n’y  avoir 
point  de  vertu  de  Soufre  vegetable,  l’Eau 
ou  le  Mercure  ne  fe  convertiroit  point 
en  herbes  &c  en  arbres.  Il  faut  entendre 
le  même  au  régne  minerai,  dans  lequel 
le  Mercure  minerai  ne  fe  coaguleroit  ja¬ 
mais  fans  la  vertu  du  Soufre  minerai.  A 
ia  vérité  ces  trois-  régnes  ,  ni  ces'  trois 
Soufres  ne  different  point  en  vertu  » 
puifque  chaque  Soûfre  a  le  pouvoir  de 
coaguler  fon  Mercure  ,  &c  que  chaque 
Mercure  peut  être  coagulé  par  fon  Souf¬ 
fre  :  ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  aucun 
autre  Soûfre,  ni  par  aucun  autre  Mercure 
étranger,  c’efb-à-dire,  qui  ne  fait  pas  de 
même  régne. 

Si  on  demande  donc  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  quelques  grains  d’Or  ont  été  trou- 
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vez  ou  produits  dans  les  dents  d'un  hom¬ 
me  mort ,  c’eft  que  pendant  fa  vie  par  or¬ 
donnance  du  Médecin ,  il  avoir  avalé  du 
Mercure  *,  ou  bien  ils’étoit  fervi  du  Mer¬ 
cure,  ou  par  onéfcion ,  ou  par  turbith ,  ou 
par  quelqu’autre  maniéré  que  ce  foit  : 
Et  la  nature  du  vif- argent  eft  de  monter 
a  la  bouche  de  celui  qui  en  ufe ,  &  d’y 
faire  des  ulcères ,  par  lefquels  il  s’évacuë 
avec  fon  flegme*  Le  malade  donc  étant 
mort  tandis  qu’on  le  traitoit,  le  Mercure 
ne  trouvant  point  de  fortie ,  lui  demeura 
dans  la  bouche  entre  les  dents  -,  &  ce  ca¬ 
davre  fervit  de  vafe  naturel  au  Mercure  ; 
en  telle  forte  qu’ayant  été  enfermé  par 
un  Ipng  efpace  de  tems ,  &  ayant  été 
purifié  par  le  flegme  corrofif  du  corps 
humain ,  au  moyen  de  la  chaleur  naturelle 
de  la  putrefaétion ,  il  fut  enfin  congelé  en 
Or  par  la  vertu  de  fon  propre  Soufre* 
Mais  ces  grains  d’Or  n’euflent  jamais  été 
produits  dans  ce  cadavre,  fi  avant  fa  mort 
il  ne  fe  fut  fervi  du  Mercure  minerai. 

Nous  en  avons  un  exemple  tres-verita- 
ble  en  la  Nature,  laquelle  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre  produit  du  feul  Mer¬ 
cure  l’Or,  l’Argent,  &  tous  les  autres 
Métaux ,  fuivant  la  difpofition  du  lieu  ou 
de  U  matrice  où  le  Mercure  entre,  parce 
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qu’iî  a  en  foi  Ton  propre  Soufre  qui  le 
coagule  &  le  convertit  en  Or,  s’il  n’eft 
empêché  par  quelque  accident,  foit  par¬ 
le  défaut  de  la  chaleur,  foit  qu’il  ne  hait 
pas  bien  enfermé.  Ce  n’eft  donc  pas  la 
vertu  du  Soufre  animal  qui  congele  & 
convertit  le  Mercure  animal  en  Or,  elle 
ne  peut  feulement  que  convertir  le  Mer¬ 
cure  animal  en  chair  ou  en  os  :  Car  fi 
cette  vertu  Ce  rrouvoit  dans  l’Homme  , 
cette  converfion  arriveroit  dans  tous  les 
corps  :  ce  qui  n’eft  pas. 

Tels  &  plufieurs  autres  femblaMcs  mi¬ 
racles  &  accidcns  qui  arrivent ,  n  ecans 
pas  bien  confierez  par  ceux  qui  en  écri¬ 
vent,  font  errer  ceux  qui  les  Iifent.  Mais 
le  bon  Inquifiteur  de  cette  Science  doit 
toujours  rapporter  toutes  chofes  à  la  pof- 
■fibilité  de  la  Nature  :  car  fi  ce  qu’il  trou¬ 
ve  par  écrit  ne  s’accorde  point  avec  la 
Nature,  il  faut  qu’il  le  Jaifte. 

Il  fuftïc  aux  diligens  Studieux  de  cét 
Art  d’avoir  appris  en  cét  endroit  l’ori¬ 
gine  de  ces  Principes  :  car  lorfque  le 
Principe  eft  ignoré,  la  fin  eft  toujours 
douteufe.  Nous  n’avons  pas  parlé  dans 
ce  Traité  énigmatiquement  à  ceux  qui 
recherchent  cette  Science ,  mais  le  plus 
clairement  qu’il  nous  a  été  poftîbîe,  & 

.  X 
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autant  qu’il  nous  eft  permis  de  le  faire. 
Que  fi  par  la  leéture  de  ce  petit  ouvrage 
Dieu  éclaire  l’entendement  a  quelqu’un, 
il  fçaura  combien  les  Héritiers  de  cette 
Science  font  redevables  à  leurs  Prédécef- 
feurs  >  puifqu’elle  s’acquiert  toujours  par 
des  efprits  de  même  trempe  que  ceux  qui 
l’ont  auparavant  polfedée. 

Apres  donc  que  nous  en  avons  fait 
une  très  -  claire  démonftration ,  nous  la 
remettons  dans  le  fein  du  Dieu  très-haut 
nôtre  Seigneur  &  Créateur  *,  &  nous  nous 
recommandons ,  enfemble  tous  les  bons 
Le&eurs ,  à  fa  grâce  &  à  fon  immenfe 
mifericorde  :  Auquel  foit  louange  & 
gloire,  par  les  infinis  fiécles  des  fiéclcs, 
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AU  LECTEUR. 

S  Mi  Lecteur,  Ne 
' veuille  point ,  je  te  prie , 
t' enquérir  quel  eft  V Auteur 
de  ce  petit  Traité  ,  &  ne  cherche 
point  à  pénétrer  U  raifon  pour  la¬ 
quelle  il  l'a  écrit,  il  nef  pas  hefoin 
non  plu*  que  tu fçaches  qui  je  fuis  moi- 
même.  Tiens  feulement  pour  tres-af 
feuré  que  V Auteur  de  ce  petit  Ouvra¬ 
ge  pojfede  parfaitement  la  Pierre  des 
Philofophes ,  &  qu’il  l’a  déjà  fuite. 
Et  parce  que  nous  avions  une  fincer r 
&  mutuelle  bienveillance  l’un  pour 
l'autre  y  je  lui  demandai  pour  marque 
de  fon  amitié  qu’il  m’expliquât  les 
trois  premiers  Principes ,  qui  font  le 
Mercure  de  Soifre  &  le  Sel.  le  le  priai 
au  fi  de  me  dire  s’il  faloit  chercher  la 
Pierre  des  Philofophes  en  ceux  que 
nom  voyons  &  qui  font  communs  s  ou 
que  s’il  y  en  avoir  d'autres ,  il  me  le 
Xii  ; 
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déclarât  en  parûtes  très -claire  s  &  d'un 
fiile  frnple  &  non  embarafé .  Ce  que 
m'ayant  accordé ,  après  avoir  écrit  ce 
que  je  pûs  de  ces  petits  Traitez,  à  U 
dérobée ,  je  me  fuis  perÇuadé  quen  les 
faifant  imprimer ,  bien  que  contre  le 
plaijïr  de  l’Auteur ,  qui  ejl  du  tout 
hors  d'ambition  ,  les  vrais  Amateurs 
de  la  Philofophie  m  en  aur oient  obli¬ 
gation  :  Car  je  ne  doute  point  que  les 
ayant  lu  &  bien  exactement  confédé¬ 
ré,  ils  fe  donneront  mieux  garde  des 
impofteurs ,  &  feront  moins  de  perte 
de  temsy  d’argent >  d’ honneur dr  de  ré¬ 
futation.  Prens  donc  (ami  Lc&eur  ) 
en  bonne  part  l'intention  que  nom 
avens  de  te  rendre  fer  vice  s  mets  toute 
ton  ejperance  en  Dieu  ;  adores- le  de 
tout  ton  cœur  ,  &  le  révérés  avec 
crainte  :  Gardes  le  Jîlenee  avec  foin  , 
aimes  le  prochain  avec  bienveillances 
&  Dieu  t'accordera  toutes  chofes. 

Le  commencement  de  la  Sagefle, 
eft  de  craindre  Dieu. 
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TROISIEME  PRINCIPE 

DES  CHOSES  MINERALES. 


CHAPITRE  r. 

De  la  qualité  &  condition  du  Sel 
de  la  Nature. 

E  Sel  eft  le  troifîérae  Principe 
de  toutes  chofes,  duquel  les 
anciens  Philôfophes  n’ont 
point  parlé.  Il  nous  a  été 
pourtant  expliqué  &  com¬ 
me  montré  au  doigt  par  1.  Ifaac 
Hollandois ,  Bafile  Valentin ,  de  Theophi 


*5$  Trmê  du  Set. 

Paracelfe  :  Ce  n’eft  pas  que  parmi  les 
Principes  il  y  en  air  quelqu’un  qui  foie 
premier ,  8c  quelqu’un  qui  foie  dernier, 
puifqu'ils  ont  une  même  origine ,  8c  un 

commencement  égal  entre- eux  :  mais 

nous  fuivons  1  ordre  de  nôtre  Pere  , 
qui  a  donné  le  premier  rang  au  Mercure, 
le  fécond  au  Soufre,  8c  le  troifiéme  au 
Sel.  C’eft  lui  principalement  qui  eft  un 
troifiéme  être,  qui  donne  le  commence¬ 
ment  aux  Minéraux ,  qui  contient  en  foi 
les  deux  autres  Principes  ,  fçavoir  le 
Mercure  5c  le  Soufre  ,  &  qui  dans  fa 
naiflance  n’a  pour  Mere  que  l’impref- 
lîon  de  Saturne  ,  qui  le  reftraint  8c  le 
rend  compaCt,  de  laquelle  le  corps  de 
tous  les  Métaux  eft  formé. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Sels.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  Sel  central  ,  que  l’efprit  du 
monde  engendre  fans  aucune  difeonti- 
nuation  dans  le  centre  des  Elemens  par 
les  influences  des  Aftres,  8c  qui  eft  gou¬ 
verné  par  les  rayons  du  Soleil  8c  de  la 
Lune  en  nôtre  Mer  Philofophique.  Le 
fécond  eft  un  Sel  fpermatique ,  qui  eft  le 
domicile  de  la  femence  invifible,  8c  qui 
dans  une  douce  chaleur  naturelle,  par  le 
moyen  de  la  putréfaction  donne  de  foi 
la  forme  8c  la  vertu  vcgetale ,  afin  que 
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cette  invifible  femence  tres-volatile ,  ne 
foit  pas  diflîpée  ,  &  ne  Toit  pas  entière¬ 
ment  détruite  par  une  exceflive  chaleur 
externe,  ou  par  quelqu’autre  contraire  8c 
violent  accident  :  car  fi  cela  arrivoit,  elle 
ne  feroit  plus  capable  de  rien  produire. 
Le  troifiéme  Sel  eft  la  derniere  matière 
de  toutes  chofes  ,  lequel  fe  trouve  en 
icelles  ,  &  qui  refte  encore  après  leur 
deftruéfcion. 

Ce  triple  Sel  a  pris  naiflance  dés  le 
premier  poinéfc  de  la  Création ,  lorfque 
Dieu  dit  :  Soit  ï  ait  i  &  fon  exi- 
ftance  fut  faite  du  néant ,  dautant  que  le 
premier  Chaos  du  Monde  n  etoit  autre 
chofe  qu’une  certaine  cralTe  8c  falée  obf- 
curité ,  ou  nuée  de  l’abîme,  laquelle  a 
été  concentrée  8c  créée  des  chofes  invi- 
fibles  par  la  parole  de  Dieu,  8c  eft  for- 
tie  par  la  force  de  fa  voix ,  comme  un 
être  qui  devoit  fervir  de  première  ma¬ 
tière  ,  8c  donner  la  vie  à  chaque  chofe, 
8c  qui  eft  aébuellement  exiftant.  Il  n’eft 
ni  lec ,  ni  humide ,  ni  épais ,  ni  délié ,  ni 
lumineux,  ni  ténébreux,  ni  chaud,  ni 
froid,  ni  dur,  ni  mol  -,  mais  c’eft  feule¬ 
ment  un  chaos  mélangé  ,  duquel  puis 
après  toutes  chofes  ont  été  produites  & 
féparées.  Mais  en  cét  endroit  nous  paf- 
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ferons  ces  chofes  fous  filence ,  &  nous* 
traiterons  feulement  de  nôtre  Sel,  qui 
eft  le  troifieme  Principe  des  Minéraux  , 
&  qui  eft  encore  le  commencement  de 
notre  oeuvre  Philofophique. 

Que  fi  le  Lecteur  defire  tirer  du  profit 
&  de  1  avancement  de  ce  mien  difcours, 
ôc  comprendre Tna  penfëe,  il  faut  avant 
route  œuvre  qufil  life  avec  très -grande 
attention  les  Ecrits  des  autres  véritables 
Philofophes,  de  principalement  ceux  de 
Sendiyogius  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ci-defiiis,  afin  que  de  leur  leéhire  rl 
connoifie  fondamentalement  la  généra¬ 
tion  &  les  premiers  Principes  des  Mé¬ 
taux,  qui  procèdent  tous  d’une  même 
racine.^  Car  celui  qui  connoît  exactement 
la  génération  des  Métaux,  n’ignore  pas 
aufii  leur  melioration  &  leur  tranfmuta- 
rion  :  Et  après  avoir  ainfi  connu  nôtre 
fontaine  de  Sel  ,  on  lui  donnera  ici  le 
refte  des  inftruélions  qui  lui  font  nécef- 
faires,  afin  qu’ayant  prié  Dieu  dévote¬ 
ment,  il  puifiepar  fa  fainte  grâce  &  be- 
nediébion  acquérir  ce  précieux  Sel  blanc 
comme  neige  *  qu’il  puiffe  puifer  l’eau 
vive  du  Paradis  -,  &c qu’il  puifie  avec  icelle 
préparer  la  Teinture  Philofophique,  qui 
eft  le  plus  grand  tréfor  &  le  plus  nobls. 
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don  que  Dieu  ait  jamais  donné  en  cette 
vie  aux  Pages  Philofophes. 

Di  (cours  traduits  de  Vers. 

Prie-Dieu  qu'il  vous  donne  fa  Sagejfe,fa 
clemence  &  fa  grâce , 

par  le  moyen  def quelle  s  on  peut  acquérir  cit 
Art . 

N'appliquez,  point  vôtre  efirit  a  d'autrei 
ebofes  , 

Ghga  cit  Hylech  des  Philofophes. 

Dans  la  fontaine  du  Sel  de  nôtre  Soleil  & 
Lune , 

Vous  y  trouvère^  le  tréfor  du  fils  du  Sa - 
letL 


CHAPITRE  IL 

Ou  ejl  -  ce  quil  faut  chercher 
nêtre  Sel . 

COmme  fiôtre  Azoth  eft  la  femenct 
dé  tous  les  Métaux  ,  &c  qu’il  a  été 
établi  ôc  compofépar  la' Nature  dans  un 
égal  tempérament  &  proportion  des  Ele- 
niens ,  &  dans  ope  concordance  des  fept 
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Planettes  ;  c’eft  aufli  en  lui  feulement  que 
nous  devons  rechercher  Bc  que  nous  de¬ 
vons  efpérer  de  rencontrer  une  puiiïàn- 
te  vertu  d’une  force  émerveillable,  que 
nous  nefçaurions  trouver  en  aucune  au¬ 
tre  chofe  du  monde  :  car  en  toute  Puni- 
verfité  de  la  Nature,  il  n’y  a  qu’une  feule 
chofe  par  laquelle  on  découvre  la  vérité 
de  nôtre  Art,  en  laquelle  il  conftfte  en¬ 
tièrement,  &  fans  laquelle  il  nefçauroit 
être.  C’eft  une  Pierre  Bc  non  Pierre  : 
Elle  eft  appellée  Pierre  par  reflTemblance, 
premièrement  parce  que  fa  minière  eft 
véritablement  Pierre,  au  commencement 
qu’elle  eft  tirée  hors  des  cavernes  de  la 
Terre.  C’eft  une  matière  dure  &ffëche, 
qui  fe  peur  réduire  en  petites  parties,  &c 
qui  fe  peut  broyer  à  la  façon  d’une  Pierre, 
Secondement ,  parce  qu’aprés  la  deftru- 
«ftion  de  fa  forme  (  qui  n’eft  qu’un  Soufre 
puant  qu’il  faut  auparavant  ôter  )  &  après 
îa  divifion  de  fes  parties  qui  avaient  été 
compofées  Bc  unies  enfemble  par  la  Na¬ 
ture,  il  eft  néceftaire  de  la  réduire  en  une 
eftence  unique ,  Bc  la  digerer  doucement 
félon  Nature  en  une  Pierre  incombuftible, 
réfiftante  au  feu,  Bc  fondante  comme 
Cire. 

Si  vous  fçavez  donc  ce  que  vous  cher- 
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chez ,  vous  connoilfez  aufli  ce  que  c’cft 
que  nôtre  Pierre.  H  faut  que  vous  ayez 
la  femence  d’un  fujct  de  même  nature  que 
celui  que  vous  voulez  produire  8c  engen¬ 
drer.  Le  témoignage  de  tous  les  Philo- 
fophes  &  la  raifonmême,  nous  démon¬ 
trent  fenfiblement  que  cette  T einture  mé¬ 
tallique  n’eft  autre  chofe  que  l’Or  extrê¬ 
mement  digefte,  c’eft-à-dire,  réduit  8c 
amené  à  fon  entière  perfection  ;  car  fi 
cette  Teinture  aurifique  fe  tiroir  dequel- 
qu’autre  chofe  que  de  la  fubftance  de 
l’Or,  il  s’enfuivroit  nécetfairement  qu’elle 
devroit  teindre  toutes  les  autres  chofesa 
ainli  qu’elle  a  accoutumé  de  teindre  les 
Métaux  :  ce  quelle  ne  fait  pas,  il  n’y  a 
que  le  Mercure  métallique  feulement , 
lequel  par  la  vertu  qu’il  a  de  teindre  5c 
perfectionner,  devient  actuellement  Or 
ou  Argent,  parce  qu’il  croit  auparavant 
Or  ou  Argent  en  pmfiance  :  ce  qui  fç 
fait ,  lorfqu’on  prend  le  feul  8c  unique 
Mercure  des  Métaux,  en  forme  de  fper- 
me  crud  8c  non  encore  meur,  (  lequel  eft 
appellé  Hermaphrodite,  à  caufç  qu’il  con¬ 
tient  dans  fon  propre  ventre  fon  mâle  5c 
fa  femelle ,  c’eft4-dire  ,  fon  agent  $c  fon 
patient  \  &  lequel  étant  digéré  jufquà  une 
blancheur  pure  5c  fixe  »  devient  Argent, 
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8c  étant  pouffé  jufqu’à  la  rougeur ,  fefait 
Or  :  )  Car  il  n’y  a  feulement  que  ce  qoi 
cft  en  lui  d’homogene  8c  de  même  na¬ 
ture  ,  qui  fe  meurit  8c  fe  coagule  par  la 
eoétion  :  dont  vous  avez  une  marque  fi¬ 
nale  tres-aflêurée  lorfquM  parvient  à  un 
fupreme  degré  de  rougeur,  8c  que  toute 
la  maffe  réfifle  à  la  plus  forte  fiâme  du 
feu,  fansqiféile  jette  tant  foit  peu  de  fu¬ 
mée  ou  de  vapeur,  8c  qu’elle  devienne 
d’un  poids  plus  léger  :  Après  cela,  il  la  faut 
derechef  diffoudre  par  un  nouveau  men- 
ftruë  du  Monde  j  en  forte  que  cette  por¬ 
tion  très -fixe  s’écoulant  par  tout,  foit 
receuc  en  fon  ventre,  dans  lequel  ce  Sou¬ 
fre  fixe  fe  réduit  à  une  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  fluidité  8c  folubilité  :  Et  le  Soufre 
volatil  pareillement,  par  le  moyen  d’une 
tres-grande  chaleur  magnétique  du  Sou¬ 
fre  fixe,  fe  meurit  promptement,  8cc. 
Car  une  Nature  Mercuriale  ne  veut  pas 
quitter  l’autre  :  mais  alors  l’on  voit  que 
cét  Or  rouge  ou  blanc  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit  ci-deffus,  ou  plutôt  que 
l’Antimoine  meur,  fixe  8c  parfait,  vient 
a  fe  congeler  au  froid ,  au  lieu  qu’il  fe  li- 
quifiera  tres-aifément  à  la  chaleur  comme 
de  la  Cire,  8c  qu’il  deviendra  très -facile 
9  réfoudre  dans  quelque  liqueur  que  ce 
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fôit,  &  fe  répandra  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  ce  fujet ,  en  lui  donnant  couleur 
par  tout ,  de  même  qu’un  peu  de  Saffran 
colore  beaucoup  d’eau.  Donc  cette  fixe 
fiquabilite  jettes  fur  les  Métaux  fondus 
le  reduifanr  en  forme  d’eau-  dans  une 
tres-grande  chaleur,  pénétrera  jufqu’à  la 
2  momdre  partie  d’iceux  cette  eau 
fixe  retiendra  tout  ce  qu’il  y  a  de  volatil , 
&  le  prefervera  de  combuftion.  Mais 
une  double  chaleur  de  feu  &  de  Soufre 
agira  fi  fortement,  que  le  Mercure  im¬ 
parfait  ne  pourra  aucunement  réfifter  ; 
&  prefque  dans  l’cfpace  d’une  demie 
heure  on  entendra  un  certain  bruit  ou  pé¬ 
tillement,  qm  fera  un  figne  évident  que 
e  Mercure  a  été  furmonté  ,  &  qu’il  a 
mis  au  dehors  ce  qu’il  avoit  dans  fon  in¬ 
teneur,  &  que  tout  eft  converti  en  un 
pur  métal  parfait. 

Quiconque  donc  a  jamais  eu  quelque 
teinture  ou  Philofophique,  ou  particu- 
here,  il  ne  1  a  pu  tirer  que  de  ce  feul 
Principe  r  comme  dit  ce  grand  Philofo- 
Phe  natif  de  l’AIface  fuperieure,  nôtre 
Compatriote  Allemand  Bafile  Valentin 
qui  vivoir  en  ma  P.tne  il  y  a  environ 
cinquante  ans,  dans  fon  Livre  intitulé  : 
Mc  Chariot  Triomphal  de  /’ Antimoine ,  où 
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traitant  des  diverfes  Teintures  que  l’on 
peur  tirer  de  ce  même  Principe,  il  écrit; 
»  Que  la  Pierre  de  feu  (  faite  d’Anti- 
»  moine  )  ne  teint  pas  univerfellement 
53  comme  la  Pierre  des  Philofophes,  la- 
33  quelle  fe  prépare  de  l’effence  du  So- 
»  leil  :  moins  encore  que  toutes  les  au- 
»  très  Pierres  ;  car  la  Nature  ne  lui  a  pas 
33  donné  tant  de  vertu  pour  cét  effet  : 
»  mais  elle  teint  feulement  en  particulier, 
33  fçavoir  l’Eflain,  le  Plomb  «5c  la  Lune 
»  en  Soleil.  Il  ne  parle  point  du  Fer  ou 
v  du  Cuivre  ,  fi  ce  n’eft  en  tant  qu’on 
»  peut  tirer  d’eux  la  Pierre  d’Antimoine 
»  par  réparation,  6c  qu’une  partie  d’icel- 
»  le  n’en  fçmroit  tranfmuer  plus  de  cinq 
«  parties  ,  à  caufe  qu’elle  demeure  fixe 
»  dans  la  Coupelle  «5c  dans  l’Antimoine 
»  même ,  dans  î’inquart ,  5c  dans  toutes 
»  les  autres  épreuves  :  là  ou  au  contraire 
»  cette  véritable  ôc  tres-aneienne  Pierre 
33  des  Philofophes  peut  produire  des  ef- 
«  fets  infinis.  Semblablement  dans  fon 
«  augmentation  6c  multiplication ,  la 
»  Pierre  de  feu  ne  peut  pas  s’exalter  plus 
»  outie  :  mais  toutefois  l’Or  eft  de  foi 
33  pur  6c  fixe.  Aurefte,  le  Leéteur  doit 
»  encore  remarquer  qu’on  trouve  des 
«  Pierres  de  differente  efpece ,  lefquelles 
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«  teignent  en  particulier  :  car  j’appelle 
»  Pierres  toutes  les  Poudres  fixes  &  tein- 
»  gentes  ;  mais  il  y  en  a  toûjours  quel- 
»  qu’une  qui  teint  plus  efficacement,  8c 
»>  en  plus  haut  degré  que  l’autre.  La 
«  Pierre  des  Philofophes  tient  le  premier 
»  rang  entre  toutes  les  autres.  Seconde- 
«  ment,  vient  la  teinture  du  Soleil  6c  de 
»  la  Lune  au  rouge  &  au  blanc.  Après, 
j»  la  teinture  du  Vitriol  <Sc  de  Venus,  6c 
»  la  teinture  de  Mars  ,  chacune  defquel- 
„  les  contient  aulfi  en  foi  la  teinture  du 
»  Soleil,  pourveu  qu’elle  foit  aupara- 
»  vant  amenée  jufqu’à  une  fixation  per- 
«  feverante.  Enfuite,  la  teinture  de  Ju- 
»  piter  6c  de  Saturne  ,  qui  fervent  â  coa- 
»  guler  le  Mercure  :  Et  enfin  ,  la  tein- 
»  ture  du  Mercure  même.  Voilà  donc 
»  la  différence  ôc  les  diverfes  fortes  de 
»  Pierres  6c  de  Teintures  :  Elles  font 
»  néanmoins  toutes  engendrées  d’une 
»  même  feménee,  d’une  même  mere,  & 
s»  d’une  même  fource  :  d’où  a  été  aufïï 
produit  le  véritable  œuvre  univerfel , 
hors  lequel  on  ne  peut  trouver  d’autre 
»  teinture  métallique  j  je  dis  même  en 
»  toutes  chofes  que  l’on  puiffe  nommer. 
»  Pour  les  autres  Pierres,  quelles  qu’elles 
»  foient ,  tant  les  nobles  ,  que  les  non 
Y  ij 
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”  nobles  Sc  viles ,  ne  me  touchent  point  ÿ 
»  &  je  ne  prétends  pas  même  en  parles 
»  ni  en  écrire ,  parce  qu’elles  n’ont  point 
»  d’autres  vertus  que  pour  la  Medecine. 
«  Je  ne  ferai  point  mention  non  plus 
’3  des  Pierres  animales  &  végétales,  parce 
«  qu'elles  ne  fervent  feulement  que  pour 
33  la  piéparation  des  Medicamens  ,  ÔC 
33  qu’elles  ne  fçauroient  faire  aucun  ocu- 
33  vre  métallique  ,  non  pas  même  pour 
ï5  produire  de  foi  la  moindre  qualité  ; 

33  De  toutes  lefquelles  Pierres,  tant  mi- 
53  nerales  ,  végétales,  qu’animales,  la 
”  vertu  (S c  la  puilîânce  fe  trouvent  accu- 
»  mulées  enfcmblc  dans  la  Pierre  des 
Philofophes.  Les  Sels  de  toutes  les. 

»  chofes'  n’ont  aucune  vertu  de  teindre» 

*3  mais  ce  font  les  clefs  qui  fervent  pour 
»  la  préparation  des  Pierres ,  qui  d’ail- 
33  leurs  ne  peuvent  rien  d’eux -mêmes  : 

>3  cela  n’appartient  qu’aux  Sels  des  Mé*. 

33  taux  &  des  Minéraux.  Je  dis  mainre- 
■3  nant  quelque  chofc  :  Si  ru  voulois  bien 
33  entendre,  je  te  donne  à  connoîtte  la 
33  différence  qu’il  y  a  entre  les  Sels  des 
33  Métaux,  lcfquels  ne  doivent  pas  être 
»  omis  ni  rejette z- pour  ce  qui  regarde  les 
’3  Teintures  $  car  dans  la  compofition 
■3  nous  ne  fçaurions  nous  en  palier.,  parce 
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w  que  dans  eux  on  trouve  ce  grand  Tré- 
«  for ,,  d’où  route  fixation  tire  fon  ori- 
33'gine,  avec  fa  durée  ,  &c  fon  véritable 
33  &C  unique  fondement.  Ici  finiflênt  les 
termes  de  Bafile  Valentin. 

Toute  la  vérité  Philofophique  confifte 
donc  en  la  racine  que  nous  avons  dit, 
&c  quiconque  connoît  bien,  ce  Principe,, 
fçavoir  que  tout  ce  qui  eft  en  haut ,  fe 
gouverne  entièrement  comme  ce  qui  eft 
en  bas  :  ainfi  au  contraire  celui-là  1  çait 
aufll  l’ufage  &  l’opération  de  là  clef  Phi- 
lofophique,  laquelle  par  fon  amertume 
pontique  calcine  &  réïncrude  toutes  cho- 
fes ,  quoi  que  par  cette  réïncrüdation  des 
corps  parfaits  l’on  trouveroit  feulement 
ce  même  fperme  ,  qu’on  peut  avoir  déjà, 
tout  préparé  par  la  Nature ,  fans  qu’il 
foit  befoin.  de  réduire  le  corps  compaét, 
mais  plutôt  ce  (perme  ,  coul  mol  &  non 
meur  ,  tel  que  la  Nature  nous  le  donne, 
lequel  pourra  être  mené  à  fa  maturité. 

Appliquez-vous  donc  entièrement  à 
ce  primitif  fujet  métallique ,  à  qui  la  Na¬ 
ture  a  véritablement  donné’  une  forme 
de  métal  t.mais  elle.  Ta  laifte  encore  crud, 
non  meur,  imparfait  Sc  non  achevé,  dans 
la. molle  montagne  duquel  vous  pourrez 
plus  facilement  fouir  une  foft'ev&  tirée 
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d  icelle  nôtre  pure  Eau  pontique  que  la 
Fontaine  environne  ,  laquelle  feule  (  à 
1  exclufion  de  toute  autre  Eau  )  eft  de  fa 
Nature  difpofée  pour  fe  converir  en  pâte 
avec  fa  propre  farine ,  &  avec  fon  fer¬ 
ment  folaire  ;  &  apres ,  de  fe  cuire  en 
ambroiie.  Et  encore  que  nôtre  Pierre 
fe  trouve  de  même  genre  dans  tous  les 
lept  Métaux,  félon  le  dire  des  Philofo- 
phes ,  qui  afieurent  que  les  pauvres  (  fça- 
voir  les  cinq  Métaux  imparfaits  )  la  pof- 
fedent  aufïï-bien  que  les  riches  (  fçavoir 
les  deux  parfaits  Métaux)  toutefois  la 
meilleure  de  toutes  les  Pierres  fe  trouve 
dans  ,  la  nouvelle  demeure  de  Saturne, 
qui  n  a  jamais  été  touchée  j  c’eft-â-dire, 
de  celui  dont  le  fils  fe  prefente,  non  fans 
grand  myftere ,  aux  yeux  de  tout  le  mon¬ 
de  jour  &  nuit ,  &  duquel  le  monde  fe 
fert  en  le  voyant,  &  que  jamais  les  yeux 
ne  peuvent  attirer  par  aucune  efpece,  afin 
quonvoye,  ou  du  moins  qu’on  croye* 
que  ce  grand  Secret  foit  renfermé  dans 
ce  fils  de  Saturne ,  ainfi  que  tous  les  Phi- 
lofophes  l’affirment  &  le  jurent  -,  &  que 
c  eft  le  Cabinet  de  leurs  Secrets,  ôc  qu’il 
contient  en  foi  l’efprit  du  Soleil  renfer¬ 
mé  dans  fes  inteftins  &  dans  fes  propres 
entrailles. 
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Nous  ne  fçaurions  pour  le  prefent  dé¬ 
crire  plus  clairement  nôtre  œuf  vitriolé, 
pourveu  que  l’on  connoifTe  quelqu’un 
»  des  enfans  de  Saturne  ,  fçavoir  :  L’ An- 
»  timoine  triomphant  :  Le  Bifmuth  ou 
55  Eftain  de  glace  fondant  à  la  chandelle  : 
55  Le  Cobaltum  noirci  fiant  plus  que  le 
55  Plomb  &c  le  Fer  :  Le  Plomb  qui  fait 
55  les  épreuves  :  Le  Plombites  (  matière 
«  ainfi  appellée  )  qui  fert  aux  Peintres  : 
»  Le  ZincK  colorant ,  &  qui  paroît  ad- 
«  mirable,  en  ce  qu’il  fe  montre  diver¬ 
se  fement  prefque  fous  la  forme  du  Mer- 
55  cure  :  Une  matière  métallique  ,  qui 
»  fepeut  calciner  &  vitriolifer  par  l’air, 
»  ôcc.  Quoi  que  ce  ferain  Vulcan  inévi¬ 
table,  cuifinier  du  genre  humain,  pro¬ 
crée  de  noirs  parens  ,  fçavoir  du  noir 
cailloux  &  du  noir  Acier ,  puilfe  ôc  ait  la 
vertu  de  préparer  les  Remedes  les  plus 
excellens  ,  de  chacune  des  matières  ci- 
defius  mentionnées  :  mais  nôtre  Mercure 
volatil  eft  bien  different  de  toutes  ces 
chofes. 
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Difcours  traduits  de  Vers» 

€'efl  une  Pierre  &  non  Pierre , 

En  laquelle  tout  l' Art  confifte  ; 

La  Nature  l’ a  fait  ainft , 

Mais  elle  ne  l'a  pas  encore  mené  a'perfe - 
tlion . 

ne  là  trouveréfpas  fur  la  terre,  parce 
quelle  ny  prend  point  croijfance  : 

Elle  croit  feulement  es  cavernes  des  Mon¬ 
tagnes* 

Tout  cét  Art  dépend  d'elle  : 

tar  celui  qui  a  la  vapeur  de  cette  chofe  3 

A  la  dorée  fplendeur  du  Lion  rouge , 

Le  Mercure  pur  &  clatr  i 
Et  qui  connaît  le  Soufre  rouge  qui  ejl  etf> 
lui , 

U  a  en  fon  pouvoir  tout  le  fondement « 


CHAPITRE  II  II 
De  la  diffdutÏQn* 

V Eu  que  le  rems  s’approche ,  auquef 
cette  quatrième  Monarchie  viendra 
pour  régner  vers  le  Septentrion ,  laquelle 

fera 
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îcra  bien-tôt  fuivie  de  la  calcination  du 
Monde,  il  lèroit  à, proposée  commen¬ 
cer  à  découvrir  clairement  à  tous  en  gé¬ 
néral  la  calcination  ou  folution  Philoso¬ 
phique,  (  qui  eft  la  PrincelTc  louveraine 
en  cette  Monarchie  Chymique)  &  dont 
la  connoifiance  étant  acquiie  ,  il  ncfcroit 
pas  difficile  à  l’avenir  que  plufieurs  trai¬ 
taient  de  l’Art  de  faire  de  l’Or,  &  d’ob¬ 
tenir  en  peu  de  tems  tous  les  Tréfors  les 
plus  cachez  de  la  Nature.  Ce  qui  fe¬ 
roit  le  feul  6c  unique  moyen  capable  de 
bannir  de  tous  les  coins  du  Monde  cette 
faim  infatiable  que  les  Hommes  ont  pour 
1  Or,  laquelle  entraîne malheureufemenc 
le  cœur  de  prefque  tous  ceux  qui  habi¬ 
tent  lur  la  Terre ,  6c  de  jetter  à  bas  (  à 
U  gloire  de  Dieu  )  la  Statue  du  Veau 
d  or,  que  les  grands  6c.  petits  de  ce  fiéclc 
adorent.  Mais  comme  toutes  ces  cho- 
fes  ,  auffi  -bien  qu’une  infinité  d’autres 
fecrets  cachez,  n’appartiennent  qu’à  un 
bon  Artifte  Efie  ,  nous  lui  expoferons 
prelentement  ce  que  Paracelfe  a  ci -de¬ 
vant  dit  :  A  fçavoir ,  que  la  troifiéme 
partie  du  Monde  périra  par  le  glaive , 

I  autre  par  la  pelle  6c  la  famine  *  en  forte 
qu  a  peine  en  reliera -il  une  troifiéme 
part.  Que  tous  les  ordres  (ceft-à-dire 
Z 
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de  cette  Bête  à  fcpt  têtes  )  feroient  dé¬ 
truits  ,  8c  entièrement  ôtez  du  Monde. 
Et  alors  (  dit  -  il  )  toutes  ces  chofes  re¬ 
tourneront  en  leur  entier  8c  premier  lieu, 
8c  nous  jouirons  du  fiécle  d’or  :  L  Hom¬ 
me  recouvrera  Ton  fain  entendement ,  8c 
vivra  conformement  aux  mœurs  des 
Hommes  ,  8cc.  Mais  quoi  que  toutes 
ces  chofes  foient  au  pouvoir  de  celui  que 
Dieu  a  deftiné  pour  ces  merveilles ,  ce¬ 
pendant  nous  laiftons  par  écrit  tout  ce 
qui  peut  être  utile  à  ceux  qui  recherchent 
cét  Art  ;  8c  nous  difons,  fuivant  le  fen- 
timent  de  tous  les  Philofophes  ,  que  la 
vraye  di Ablution  eft  la  clef  de  tout  cét 
Art  :  qu’il  y  a  trois  fortes  dediflolutionsj 
la  première  eft  la  difTolution  du  corps 
crud  >  la  fécondé  de  la  terre  Philofophi1- 
que  -,  8c  la  troiftéme  eft  celle  qui  fe  fait 
en  la  multiplication. 

Mais  dautant  que  ce  qui  a  déjà  été  cal¬ 
ciné,  fe  diftout  plus  aifénjent  que  ce  qui 
ne  Ta  pas  été,  il  faut  nécefTairement  que 
là  calcination  8c  la  deftru&ion  de  l’impu¬ 
reté  fulfurée  8c  de  la  puanteur  combu- 
ftiblc  ,  précédent  avant  toutes  chofes  :  il 
faut  aufti  puis  après  féparer  toutes  les  eaux 
ou  menftrucs ,  defquclîes  on  pourroit  s  ê- 
tre  fervi ,  comme  des  aides  en  cét  Art  > 
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-afin  que  rien  d’étranger  &  d’autre  natu¬ 
re  n’y  demeure  ;  &c  prendre  cette  précau¬ 
tion,  que  la  trop  grande  chaleur  externe 
ou  autre  accident  dangereux  ne  fade  peut- 
etre  exhaler  ou  détruire  la  vertu  intérieu¬ 
re  générative  8c  multiplicative  de  nôtre 
Pierre,  comme  nous  en  avertirent  les 
Philofophes  en  la  Turbe,  difans  :  Prenez 
garde  princi paiement  en  la  purification  de 
la  Pierre ,  8c  ayez  foin  que  la  vertu  acti¬ 
ve  ne  Toit  point  brûlée  ou  fuffoquée, 
parce  qu’aucune  femence  ne  peut  croître 
ni  multiplier,  lorfque  fa  force  générative 
lui  a  été  ôtée  par  quelque  feu  extérieur. 
Ayant  donc  le  fperme  ou  la  femence,  vou* 
pourrez  alors  par  une  douce  co&ion  par¬ 
faire  heureufement  vôtre  œuvre  :  Car 
nous^ceüillons  premièrement  le  fperme 
de  nôtre  magnéfie  ;  étant  tiré,  nous  le 
PUtn fions  ;  étant  putrifié,  nous  le  diflol- 
vons  ;  etanr  difiout ,  nous  le  divifons  en 
parties  j  étant  divifé ,  nous  le  purifions  » 
étant  purifié,  nous  1  unifions  ;  8c  ainfi 
nous  achevons  nôtre  œuvre. 

C’eft  ce  que  nous  enfeigne  en  ces  pa¬ 
roles  l’Auteur  du  très -ancien  Duel,  ou 
du  Dialogue  de  Ja  Pierre  avec  l’Or  8c  le 
»  Mercure  vulgaires.  Par  le  Dieu  Tout- 
»  puifiànt  8c  fur  le  falut  de  mon  amc ,  je 
Z  ij 
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»  vous  indique  vous  découvre,  o 
„  Amateurs  de  cét  Art  très  -  excellent , 

„  par  un  pur  mouvement  de  fidelité  &  de 
»  compaflîon  de  vôtre  longue  recherche, 
»  que  tout  nôtre  ouvrage  ne  Ce  fait  que 
»  d’une  feule  chofe  ,  &  fe  perfectionne 
»  en  foi  -  même  ,  n’ayant  befoin  que 
55  de  la  di  Ablution  &  de  la  congélation  : 
»  ce  qui  fe  doit  faire. fans  addition  d  au- 
„  cune  chofe  étrangeté.  Car  comme 
i5  la  glace  dans  un  vafe  fec,  mife  fur 
35  le  feu ,  fe  change  en  eau  par  la  cha- 
5i  leur  :  de  même  aufifî  nôtre  Pierre  n’a 
55  pas  befoin  d’autre  chofe  que  du  fecours 
55  de  l’ Artifte,  qu’on  obtient  par  le  moyen 
55  de  fa  manuelle  opération,  &  par  l’a- 
»  Ction  du  feu  naturel.  Car  encore  quelle 
il  fut  éternellement  cachée  bien  avant 
„  dans  la  terre,  néanmoins  elle, ne  s’y 
55  pourroit  perfectionner  en  rien  *,  il 
»  la  faut  donc  aider ,  non  pas  toutefois 
„  en  telle  forte  qu’il  lui  faille  ajouter 
„  aucune  chofe  étrange  &  contraire  à  fa 
55  nature  ,  mais  plutôt  il  la  faut  gou- 
55  verner  à  la  même  façon  que  Dieu  nous 
35  fait  naître  des  fruits  de  la  Terre  pour 
55  nous  nourrir  ;  comme  font  les. bleds, 
,5  Iefquels  en  après  il  faut  battre  ôc  por~ 
„  ter  au  moulin  pour  en  pouvoir  faire 
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»■>  pain.  Il  en  va  ainfi  en  nôtre  œuvre>Di:ii 
»  nous  a  créé  cét  Airain,  que  nous  pre- 
»  nons  feulement  :  nous  détruifons  fon 
33  corps  crud  &  crade,  nous  tirons  le 
33  bon  noyau  qu’il  a  en  fon  intérieur, 
33  nous  rejettons  le  fuperflu ,  ôc  nous  pré- 
>3  parons  une  medecine  de  ce  qui  n’étoit 
3î  qu’un  venin. 

Vous  pouvez  donc  connoître  que  vous 
ne  fçauriez  rien  faire  fans  la  diftolution  : 
Car  lorfque  cette  Pierre  Saturnienne  aura 
relier  ré  l’Eau  Mercurielle,  6c  qu’elle  l’aura 
congelée  dans  fes  liens ,  il  eft  néceftaire 
que  par  une  petite  chaleur  elle  fe  putré¬ 
fié  en  foi-meme,  6c  feréfolve  en  fa  pre¬ 
mière  humeur  ;  afin  que  fon  efprit  invi- 
fible  ,  incompréhenfible  6c  tingent,  qui 
eft  le  pur  feu  de  l’Or,  enclos  6c  empri- 
fonné  dans  le  profond  d’un  Sel  congelé, 
foit  mis  au  dehors ,  6c  afin  que  fon  corps 
groftler  foit  femblablement  fubtilifé  par 
la  régénération ,  6c  qu’il  foit  conjoint  6c 
uni  indivifiblement  avec  Ion  efprit. 


Z  iij 
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Difcours  traduits  de  Vers. 

Refolve ^  donc  votre  pierre  et  une  manière 
convenable  , 

Et  non  pM  d'une  façon  fophi (tique  s 
Mais  plutôt  fuivant  la  penfée  des  Sa- 
ges,  ^ 

Sans  y  ajouter  aucun  corrofif  : 

Car  il  ne  fe  trouve  aucune  autre  Eau 
&uj  puijfe  dijfoudre  notre  Pierre  , 

Excptê  une  petite  Fontaine  très -pure  & 
très- claire , 

Laquelle  vient  a  couler  d' elle-même , 

Fa  qui  eft  cette  humeur  propre  pour  la  dif- 
foudre. 

Mais  elle  eft  eachee  prefque  a  tout  le  Mon¬ 
de. 

Elle  s'échauffe  fi  fort  par  foi-même , 
Jtfutlle  eft  caufe  que  nôtre  Pierre  en  fu'è 
des  larmes  : 

Il  ne  lui  faut  qu'une  lente  chaleur  exter¬ 
ne  ; 

C'eft  de  quoi  vont  deve\vous  Convenir  prin¬ 
cipalement. 

Mais  il  faut  encore  que  je  vous  découvre 
une  autre  chofe  : 

G)ue  fi  vous  ne  voyeC^  peint  de  fumée  noire 
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Et  me  blancheur  an  défions , 

Votre  œuvre  n  a  pas  été  bien  fait , 

Et  vous  vous  êtes  trompé  en  la  difiol ut  ton¬ 
de  la  Pierre. 

Ce  que  vous  connottrez.  d’ abord  par  ce  fi± 

gne. 

Mais  fi  vous  procede'f  comme  il  faut  ] 

Vous  apperccvreï ^  une  nuée  obfcure , 
Laquelle  fans  retardement  ira  au  fonds] 
Lorfque  l'efprit  prendra  la  couleur  blan¬ 
che. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  nom  Sel  efdivifê  en  qua¬ 
tre  Elemens  ,  filon  /’ intention  des 
Ehilofophes. 

PArce  que  nôtre  Pierre  extérieu¬ 
rement  eft  humide  2c  froide,  &que 
fa  chaleur  interne  eft  une  huile  fcche,  ou 
un  foûfre  2c  une  teinture  vive ,  avec  la¬ 
quelle  on  doit  conjoindre  &  unir  natu¬ 
rellement  la  quinte-eflfence  ;  il  faut  nécef- 
fairement  que  vous  fépariez  l’une  de  l’au¬ 
tre  toutes  ces  quaiitez  contraires,  &  que 
vous  les  mettiez  d’accord  enfemble  :  ce 
Ziiij. 


^7*  ^  Traité  du  Sel. 

que  fera  nôtre  féparation,  qui  s’apeîiè 
dans  /  Echelle  Phllofophîtjue ,  la  répara¬ 
tion  ou  dépuration  de  la  vapeur  aqueufe 
&  liquide  d’avec  les  noires  feces ,  la  vo- 
ktilifàtion  des  parties  rares,  l’cxtrattion 
des  parties  conjo  gnantes  ,  la  production 
des  principes,  la  disjonction  de  l’homo- 
geneire  :  Ce  qui  fe  doit  faire  en  des  bains 
propres  &  convenables ,  &c. 

Mais  il  faut  auparavant  digerer  les  Ele- 
mens  en  leur  propre  fumier  :  car  fans  la 
putréfaction ,  l'efprit  ne  fçauroit  fe  fé- 
parer  du  corps  5  6c  ceft  elle  feule  qui 
fubtdife,  &  caufe  de  la  volatilité.  Et 
quand  vôtre  matière  fera  fuffifamment 
digerée ,  en  telle  forte  qu’elle  puifte  être 
féparée,  elle  devient  plus  claire  par  cette 
féparation,  &  l’argent  -  vif  devient  en 
forme  d’eau  claire. 

Divifez  donc  la  Pierre  &  lés  quatre 
Elemcns  en  deux  parties  diftin&es,  fça- 
Voif  en  une  partie  qui  foit  volatile,  & 
en  une  autre  qui  foit  fixe.  Ce  qui  eft  vo¬ 
latile  eft  eau  &  air  ,  &  ce  qui  eft  fixe  eft 
terre  &  feu.  De  tous  ces  quatre  Elemens 
la  Terre  &  l’Eau  feulement  paroifTent 
fenfiblement  devant  nos  yeux  ;  mais  non 
pas  le  Feu  ni  l’Air.  Et  fe  font  là  les  deux 
fubftances  Mercurielles,  ou  le  double  du 
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Mercure  deTrevifan,  auquel  les  Philo* 
fophes  dans  la  Turbe  ont  donné  les  noms 
qui  s’enfuivent. 

2.  Le  Volatil. - —  1.  Le  fixe. 

I.  L’Atgenr  -  vif; _ 2.  Le  Soûfre. 

y  Le  Supérieur. - 3.  L’inférieur;. 

4.  L’Eau. - - —  -4.  La  Terre. 

5»  La  femme.  ■—  .  ».  5.  L’homme. 

6.  La  Reyne.  ^  Le  Roy. 

7.  La  femme  blanche.  -7.  Le  ferviteur 

rouge. 

8.  La  Sœur.  —  8.  Lefrere. 

Beya. - - 9.  Gabric. 

10.  Le  Soufre  volatile.- 10.  Le  Soufre 
fixe. 

II.  La  Vaultour. - H.  Le  Crapaut. 

12.  Le  vif.  11.  Le  mort. 

13.  L’Eau  -  de- vie. ——13.  Le  noir  plus 

noir  que  le  noir. 
14  Le  fioid  humide.— 14.  Le  chaud  fec. 
15.  L’ame  ou  l'efprin— 15.  Le  corps. 
i£.La  queue  du  dragon.  16.  Le  dragon  dé* 
vorant  fa  queue. 

17*  Le  Giel.  - - -  17.  La  Terre. 

18.  Sa  Sueur.  .  ..  — 18.  Sa  cendre. 

19.  Le  Vinaigre  très -19.  L’Airain  ou  lé 

aigre.  Soufre. 
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io.  La  fumée  blanehe-20.  La  famée 
noire. 

Zi.  Les  nuees  noires.-»2i.  Les  corps  d’où 
ces  nuées  foirent,  8cc. 

En  la  partie  fuperieure,  fpirituelle  8c 
volatile,  refide  la  vie  de  la  terre  morte  j 
&  en  la  partie  inferieure  ,  terrefti  e  8c  fi¬ 
xe,  eft  contenu  le  ferment  qui  nourrit  8c 
qui  fige  la  pierre  i  lefquelles  deux  parties 
font  d’une  même  racine,  &  l’une  8c  l’au¬ 
tre  fe  doivent  conj  oindre  enfemble  en 
forme  d’eau. 

Prenez  donc  la  terre ,  8c  la  calcinez  dans 
le  fumier  de  Cheval ,  tiede  8c  humide , 
jufqu  à  ce  qu’elle  devienne  blanche,  8c 
qu’elle  apparoifiè  graffe.  C’eft  ce  Sou¬ 
fre  incombufiible  5  qui  par  une  plus  gran¬ 
de  digeftion  ,  peut  être  fait  un  Soufre 
rouge  i  mais  il  faut  qu’il  foit  blanc  au¬ 
paravant  qu’il  devienne  rouge  :  Car  il  ne 
fçauroit  pafïèr  de  la  noirceur  à  la  rou¬ 
geur,  qu’en  paffimt  par  la  blancheur ,  qui 
eft  le  milieu  :  Et  lorfquc  la  blancheur 
apparoît  dans  le  vaifieau,  fans  doute'Tpie 
h  rougeur  y  eft  cachée.  C’efi  pourquoi 
il  ne  faut  pas  tirer  votre  matière,  mais  il 
îa  faut  feulement  cuire  8c  digerer ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  devienne  rouge» 
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Difeours  traduits  de  Vers. 

L’Or  des  Sages  nef  nullement  l 'Or  vul¬ 
gaire  , 

Mai*  ce  fl  une  certaine  eau  claire  &  pu¬ 
re , 

Sur  laquelle  eft  porté  Vefprit  du  Sei¬ 
gneur  ; 

Et  c  ef  de  1%  que  toute  forte  d'être  prend 
&  reçoit  la  vie . 

C*  ef  pourquoi  notre  Or  efl  entièrement  ren¬ 
du  jpirituel  : 

Far  le  moyen  de  l'efprit  il  pajfe  par  Va- 
lemhic  i 

Sa  terre  demeure  noire , 

Laquelle  toutefois  n  apparoijfoit  pat  aupa¬ 
ravant  ; 

Et  maintenant  elle  fe  dijfout  foi  -  mê¬ 
me  , 

Et  elle  devient  pareillement  en  eau  épaif- 

fe> 

Laquelle  defre  une  plus  noble  vie, 

j4fin  qu  elle  puijfefe  rejoindre  a  foi -mê¬ 
me. 

Car  a  caufe  de  la  foif  qu  elle  a ,  elle  fe  dif- 
fout  &  fe  dérompt , 

Ce  qui  lui  prof  te  beaucoup  : 
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Parce  que  fi  elle  ne  devenoit  pas  eau  & 
huile  s 

Son  efprit  &  fin  ame  ne  pourraient  fe  con~ 
joindre  , 

Ni  fe  me  1er  avec  elle ,  comme  il  advient 
alors  : 

En  forte  que  d’iceux  neft  faite  qu'une  feu¬ 
le  chofe , 

Laquelle  s'élève  en  me  entière  perfe- 
üion ,  r 

Dont  les  parties  font  fi  fortement  jointes  en - 
fan  h  le , 

pelles  ne  peuvent  pim  être  fe'pa - 
ries. . 


CH  A  PI  T  R  E  V. 

Ve  la  préparation  de  Diane  plus 
blanche  que  la  neige. 

CE  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  Phi- 
lofophes  appellent  notre  Sel  ,  le  lieu 
de  Sapience  :  car  il  efttout  plein  de  rares 
Vertus  &  de  merveilles  divines  :  c’eft  de 
lui  principalement  que  toutes  les  couleurs 
du  monde  peuvent  être  tirées.  Il eft  blanc, 
d  une  blancheur  de  neige  en  Ton  excé- 
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rieur  ;  mais  il  contient  extérieurement 
une  rougeur  comme  celle  dufang.  Il  eft 
encore  rempli  d’une  faveur  très -douce, 
d’une  vie  vivifiante  ,  &  d’une  teinture 
cclefte,  quoi  que  toutes  ces  chofes  ne 
foient  pas  dans  les  proprietez  du  Sel, 
parce  que  le  Sel  *ne  donne  feulement 
qu’une  acrimonie ,  &  n’cft  que  le  lien  de 
te  coagulation  *,  mais  fa  chaleur  intérieure 
eft  pure,  un  pur  feu  eflcnticl,  la  lumière 
de  Nature,  &  une  huile  tres-bclle  &  tranf- 
parente ,  laquelle  a  une  fi  grande  douceur, 
.qu’aucun  fucre  ni  miel  ne  la  peut  égaler, 
lorfqu’il  eft  entièrement  féparc  &  dé¬ 
pouillé  de  toutes  fes  autres  proprietez. 

Quant  à  l’efprit  invifible  qui  demeure 
dans  notre  Sel,  il  eft,  4  caufe  de  la  force 
de  fa  pénétration,  fcmblable  &  égal  au 
foudre,  qui  frappe  fortement  ,  &  auquel 
rien  ne  peut  réfifter.  De  toutes  ces  par¬ 
ties  du  Sel  unies  enfemble,  &  fixées  en 
un  être  réfiftant  contre  le  feu ,  il  en  ré- 
fuite  une  teinture  fipuiflante,  qu’elle  pé¬ 
nétre  tout  corps  en  un  coin  d’çeil,  à  la 
façon  d’un  foudre  très -véhément,  & 
qu’elle  chafte  incontinent  tout  ce  qui  eft 
contraire  à  la  vie. 

Et  c’eft  ainfi  que  les  Métaux  imparfaits 
font  teints  ou  tranfmucz  en  Soleil  :  car 
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dés  le  commencement  ils  font  Or  enpuif- 
ïànce,  ayant  tiré  leur  origine  de  l’unique 
eflencc  du  Soleil  ;  mais  par  l’ire  &  malé¬ 
diction  de  Dieu  ,  ils  ont  été  corrompus 
par  fept  diverfes  fortes  de  lèpre  &  de  ma¬ 
ladies  :  Et  s’ils  n’avoient  pas  été  Or  au¬ 
paravant,  nôtre  teinture  ne  les  pourroit 
jamais  réduire  en  Or  ;  de  même  façon 
que  l’Homme  ne  devient  pas  Or,  encore 
bien  qu’il  avale  une  prife  de  nôtre  tein¬ 
ture  ,  qui  a  le  pouvoir  de  chafTer  du 
corps  humain  toutes  les  maladies. 

On  voit  auflï  par  l’exade  anatomie  des 
Métaux  qu’ils  participent  en  leur  inté¬ 
rieur  de  l’Or  ,  &  que  leur  extérieur  eft 
entouré  de  mort  &  de  malédiction.  Car 
premièrement  l’on  obferve  en  ces  Mé¬ 
taux,  qu’ils*  contiennent  une  matière  cor¬ 
ruptible,  dure  &c  grolîîere,  d’une  terre 
maudite  ;  fçavoir,  une  fubftance  crafle, 
pierreufe,  impure  &  terreftre,  qu’ils  ap¬ 
portent  dés  leur  minière.  Secondement, 
une  eau  puante,  de  capable  de  donner  la 
mort.  En  troifiéme  lieu  ,  une  terre  mor¬ 
tifiée  qui  fe  rencontre  dans  cette  eau  puan¬ 
te  ;  5 c  enfin  une  qualité  veneneufe ,  mor¬ 
telle  &  furibonde.  Mais  quand  les  Mé¬ 
taux  font  délivre*  de  toutes  ces  impure¬ 
té*  maudites ,  de  de  leur  hétérogénéité , 
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alors  on  y  trouve  la  noble  ejfence  de  l'Or i 
c’eft-à-dire ,  notre  Sel  béni  ,  tant  loué 
parles  Philcfophes ,  lefquels  nous  en  par¬ 
lent  Il  fouvent ,  &  nous  l’ont  recomman¬ 
dé  en  ces  termes.  Tire^  le  Sel  des  Mé¬ 
taux  fans  aucune  corrofion  ni  violence ,  &  ce 
Sel  vous  produira  la  Pierre  blanche  &  U 
ronge .  Item  ,  tout  le fecret  confifte  au  Sel% 
duquel  fe  fait  notre  parfait  Elixir . 

Maintenant  ilparoît  aflfez  combien  il 
eft  difficile  de  trouver  un  moyen  défaire 
&  avoir  ce  Sel ,  puifque  cette  fcience  juf- 
qu’à  ce  jour  n’a  point  encore  été  entière¬ 
ment  découverte  à  tous,  &  qu’à  ptefent 
même  il  ne  s’en  trouve  pas  encore  de 
mille  un  qui  fçache ,  quel  fentiment  il  doit 
avoir  touchant  le  dire  furprenant  de  tous 
les  Philofophes,  fur  cette  feule,  unique 
&  même  matière ,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’Or  véritable  &  naturel ,  &  tou¬ 
tefois  tres-vil ,  qu’on  jette  par  les  che¬ 
mins  ,  Sc  qu’on  peut  trouver  en  iccux, 
ïl  eft  de  grand  prix  >Jk.  d’une  valeur  inef. 
timable  }  &  toutefois  ce  n’eft:  que  fiente  ; 
c’eft  un  feu  qui  brûle  plus  fortement  que 
tout  autre  feu  ,  ôc  néanmoins  il  eft:  froid: 
c’eft  □ne  eau  qui  lave  très  -  nettement  ; 
&  néanmoins  elle  eft  féche  :  c’eft:  un  mar¬ 
teau  d’acier ,  qui  frappe  jufques  fur  les 
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atomes  impalpables  ;  &  toutefois  il  eft 
comme  de  Beau  molle  :  c’eft  une  flâme 
qui  met  tout  en  cendres,;  8:  néanmoins 
nielle  eft  humide  :  c’eft:  une  neige  qui  eft 
toute  de  neige ,  &  neanmoins  qui  fe  peut 
cuire  &  entièrement  s’çpaiffir  :  c’eft  un 
cîÿfcau  qui  vole  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  ;  8c  neanmoins  c’eft  un  poiflon  : 
C  eft  une  Vierge  qui  n’a  point  été  tou¬ 
chée,  &;  toutefois  qui  enfante  fc  abonde 
en  lait  :  ce  font  les  rayons  du  Soleil  & 
de  la  Lune ,  &  le  feu  du  Soufre  ;  8c 
toutefois  c  eft  une  glace  tres-froide  :  c’eft 
un  arbre  brûlé  ,  lequel  toutefois  fleurit 
lorfqu  on  le  brûle,  &  rapporte  abondan¬ 
ce  de  fruits  :  c’eft  une  mere  qûi  enfante  ; 
&:  toutefois  ce  n’eft  qu’un  homme  :  8ç 
ainfi  au  contraire  c*eft  un  mâle ,  8c  néan¬ 
moins  il  fait  office  de  femme  :  c’eft  un 
métal  tres-pefant ,  &  toutefois  il  eft  plu¬ 
me,  ou  comme  de  l’alun  de  plume  :  c’eft: 
aufli  une  plume  que  le  vent  emporte ,  8c 
toutefois  plus  pefante  que  les  Métaux  : 
c’eft  auffi  un  venin  plus  mortel  que  le  Ba- 
filicmeme,  8c  toutefois  qui  chafte  toutes 
fortes  de  maladies ,  &c. 

Toutes  ces  conrradiétions  &  autres 
femblables ,  &  qui  font  toutefois  les  pro¬ 
pres  noms  de  nôtre  Pierre ,  aveuglent 
tellement 
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tellement  ceux  qui  ignorent  comment 
cela  fe  peut  entendte ,  qu’il  y  en  a  une 
infinité  qui  dénient  abfolumcnt  que  cette 
chofe  foit  véritable ,  quoi  que  d’ailleurs 
ils  croyént  avoir  tout  l’efprit  le  mieux 
tourné  du  monde.  Ils  s’en  rapportent 
plutôt  à  un  feul  Ariftote,  qu’à  un  nom¬ 
bre  infini  de  fameux  Auteurs,  qui  depuis 
plusieurs  fiécles  ont  confirmé  toutes  ces 
chofes ,  &  par  les  épreuves  qu’ils  en  ont 
fait ,  &£  par  les  écrits  qu’ils  nous  en  ont 
lai  fil  z  :  jurans  que  toutes  les  paroles 
qu’ils  ont  avancées  portoient  vérité,  ou 
qu’autrement  ils  voulaient  en  rendre 
compte  au  grand  jour  du  Jugement. 
Mais  quoi  que  tout  cela  ne  ferre  de  rien, 
ceux  qui  pofiedent  la  Science  font  toû- 
jours  méprifez  :  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans 
un  jufte  jugement  de  Dieu,  qui  d’autanr 
mieux  il  a  mis  ce  don  précieux  dans  quel¬ 
que  vaiffeàu  ,  d’autant  plus  il  permet 
qu’on  le  confiiere  comme  une  folie,  afin 
que  ceux  qui  en  (ont  indignes  le  mépri- 
féne  &  le  rejettent  plutôt  à  leur  propre 
perte  5c  à  leur  propre  ddmmage.  Mais 
les  Fils  de  la  Science  gardent  avec  crainte 
ce  déport  fecret  de  la  Piovidencc,  confi- 
derans  que  les  paraboles  ,  tant  de  l’Ecri- 
ture-SaintCj  que  de  tous  les  Sages ,  figni- 
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fient  bien  autre  chofe  que  ne  porte  le  fens 
littéral  :  C’eft  pourquoi  fuivant  le  com¬ 
mandement  du  Pfalmifte ,  ils  méditent 
jour  &  nuit  fur  leur  matière ,  &  cherchent 
cette  précieufe  Pierre  avec  foin  &  avec 
peine,  jufqu’à  ce  qu’ils  la  trouvent  par 
leurs  prières  &  leur  travail.  Car  fi  Dieu 
(  comme  on  n’en  peut  douter  )  ne  donne 
point  à  connoître  cette  admirable  Pierre 
(  quoi  que  terreftre  feulement)  â  tous  les 
Hommes  de  mauvaife  volonté,  à  caufe 
qu  elle  eft  un  petit  crayon  de  cette  fainte 
&  célefte  Pierre  angulaire  ,  quel  fenti- 
ment  devons-nous  avoir  de  cette  authen¬ 
tique  &  ineftimable  Pierre  que  tous  les 
Anges  &  Archanges  adorent  ?  Bien  tou¬ 
tefois  qu’il  n’y  ait  aucun  Homme  qui  ne 
fe  tienne  afleuré  de  l’acquérir  fans  peine  , 
pourveu  qu’étant  régénéré  il  fafle  pro- 
felîion  de  la  Foi ,  qu’il  la  publie  de  bou¬ 
che,  qu’il  n’en  conçoive  aucun  doute,  & 
qu  il  n’en  forme  point  de  conteftation ,  il 
entrera  dans  la  porte  étroite  du  Paradis , 
avec  tous  les  faints  Perfonnages  du  vieil 
&  du  nouveau  Teftament. 

Quant  à  nous ,  nous  fçavons  tres-cer- 
tainement  que  toute  la  Théologie  &c  la 
Philofophie  font  vaines  fans  cette  huile 
iAcombuftibie,  Car  tout  ainh  que  les  cinq 
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Métaux  imparfaits  meurent  dans  l’exa¬ 
men  du  fou ,  s’ils  ne  font  teints  8c  amenez 
à  leur  perfection  pat  le  moyen  de  cette 
huile  incombuftible ,  (  que  les  Philofo- 
phes  nomment  leur  Pierre  )  de  même  les 
cinq  Vierges  folles  qui  à  l’avenue  de  leur 
Roy  &  leur  Epoux,  n’auront  point  la 
véritable  huile  dans  leurs  lampes ,  péri- 
>5  ronc  indubitablement.  Car  le  Roy 
»  (  comme  il  fe  voit  en  Saint  Mathieu , 
55  Chapv  15.  41.  41.45.  )  rangera  à  fa 
»  gauche  ceux  qui  n’ont  point  l’huile 
55  de  charité  8c  de  mifericorde  ,  8c  leur 
«  dira  :  Eloignez-vous  de  moi,  maudits 
>5  que  vous  êtes,  allez  au  feu  éternel,  qui 
w  eft  préparé  au  Diable  &€  à  fes  Anges- 
53  Car  j ai  eu  faim'  *  8c  vous  ne  m’ayez 
»  point  donné  à  manger  t  j’ai  eu  foif ,  8c 
vous  ne  m’avez  point  donné  à  boire  : 
«  j’étois  étranger,  8c  vous  ne  m’avez  point 
jî  logé  :  j’étois  nud,  &vous  ne  m’avez 
55  point  couvert  :  j’étois  malade  8c  pri- 
55  fonnier ,  &c  vous  ne  m’avez  point  vifité. 
Au  contraire  ,  tout  ainfl  que  ceux  qui 
s’efforcent  fans  ceffe  a  connoître  les  mer¬ 
veilleux  fecrers  de  Dieu  ,  8c  demandent 
avec  grand  zélé  au  Pore  des  Lumières 
qu’il  les  veuille  illuminer,  reçoivent  en¬ 
fin  Tefprit  delà  Sageffe  divine  ,  qui  les 
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conduit  en  toute  vérité ,  te  les  unit  par 
leur  vive  foi  avec  ce  Lion  vainqueur  de 
h  tribu  de  Juda,  lequel  feul  délie  &e  ou¬ 
vre  le  Livre  de  la  régénération,  fcellé 
aux  fept  fcéaux  dans  chacun  des  Fidèles. 
De  forte  qu’en  lui  naît  cét  Agneau,  qui 
dés  le  commencement  fut  facrifié,  qui 
feuleftle  Seigne  r  des  Seigneurs  ,  &:qui 
attache  le  vieil  Adam  à  la  Croix  de  fon 
humilité  &  de  fa  douceur  ,  &  rengendre 
un  nouvel  Homme  par  la  femence  du 
Verbe  divin. 

De  même  auflî  voyons -nous  une  ré- 
prefentation  fidele  de  cette  régénération 
en  1  œuvre  des  Philofophes,  dans  lequel  ; 
il  y  a  ce  feul  Lion  verd,  qui  ferme  &c  ou¬ 
vre  les.  fept  fcéaux  indilfolublcs  des  fept 
cfprits  métalliques ,  &  qui  tourmente  les 
corps  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  entièrement 
perfectionnez ,  par  le  moyen  d’une  lon¬ 
gue  &  ferme  patience  de  l’Artifte.  Car 
celui-là  relTemble  aufli  à  cét  Agneau ,  au¬ 
quel  &  non  à  d’autres ,  les  fept  fcéaux  de 
«  Nature  feront  ouverts.  . 

O  Eiifans  de  la  Lumière  i  qui  êtes  tou¬ 
jours  viftorieux  par  la  vertu  de  l’Agneau 
divin  >  toutes  les  chofes  que  Dieu  a  jamais 
créé,  ferviront  pour  vôtre  bonheur  tem¬ 
porel  8c  éternel,  comme  nous  en  Avons 
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urne  promette  de  la  propre  bouche  de 
Nôtre- Seigneur  Je  s u s-C  hRist,  par 
laquelle  il  a  voulu  marquer  de  fuite  ces 
feize  fortes  de  Béatitudes  >  qu’il  a  réité¬ 
rées,  en  S.  Math.  chap.  5.  Ôc.  en  l'Apocal. 
chap.  z.  &c  zi.  dans  ces  termes* 

Ç  Bien  -  heureux  font  les  pauvres  d'ef- 
J  prit  -y  car  le  Royaume  des  deux  eft 
!  a  eux. 

ï*i  A  celui  qui  vaincra  ,  je  lui  donne - 
1  rai  a  manger  de  l'Arbre  de  vie , 
1  lequel  eft  au  Paradis  de  mon 


f  Bien  -  heureux  font  ceux  qui  meinent  * 
1  J  deuil  :  car  ils  feront  confole'f. 

’  Celui  qui  vaincra ,  ne  fera  point  ojfen- 
{  s?  par  la  mort  fécondé . 

Ç  Bien -heureux  font  les  débonnaire  t  : 

1  car  ils  habiteront  la  terre  par  droit 
î  d' héritage. 

3.  A  celui  qui  vaincra ,  je  lui  donnerai 

Ià  manger  de  la  Manne  qui  eft  cachée , 
&  lui  donnerai  un  caillou  blanc ,  & 
au  caillou  un  nouveau  nom  écrit , 
j  que  nul  ne  connoit  i  ftnon  celui  qui 
^  le  refoit . 


A»  «i  ) 
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Bien-heureux  font  ceux  qui  ont  faim 
&  foifàe  juflice  :  car  ils  feront  faou- 

C elui  qui  aura  vaincu ,  &  aura  garde 
mes  œuvres  jufcju’a  la  fin  ,  je  lui 
donnerai  puiffance  fur  les  Nations  : 
Et  il  les  gouvernera  avec  une  verge 
de  fer ,  &  feront  brisées  comme  les 
v  ai  féaux  du  Potier.  Comme  j'ai  auffi 
receu  de  mon  Pere,  Et  je  lui  don - 
nerai  l' Etoille  du  matin . 


f  Bien-heureux  font  les  mifericordieux  : 
j  car  mif encorde  leur  fera  faite. 

f .  *1  i  ftii  vaincra ,  fera  ainfi  vêtu  de 
3  ’  '  vêternens  blancs  ;  &  je  n  effacerai 
point  fon  nom  du  Livre  de  vie  :  & 
je  confifferai  fon  nom  devant  mon 
L  Pere,  &  devant  fes  Anges.  * 

f  Bien-heureux  font  ceux  qui  font  nets 
'  de  coeur  :  car  ils  verront  Dieu. 

Celui  qui  vaincra ,  je  le  ferai  être  une 
j  colomne  au  Temple  de  mon  Dieu  3 
1  &  Une  for  tira  plue  dehors  :  &  fi~ 

J  crirai  fur  lui  le  nom  de  mon  Dieu ^ 
I  ®  le  nom  de  la  Cité  de  mon  Dieu*. 
iî  qw  eft  la  nouvelle  Jerufalem ,  U* 
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J  quelle  defcend  du  Ciel  de  devers 
I  mon  Dieu  ;  &  mon  nouveau 

^  nom. 


Ç  Bien-heureux  font  ceux  qui  procurent 
|  la  paix  :  car  ils  feront  appelle ^  En- 
J  fans  de  Dieu. 

?•  i;  Celui  qui  vaincra,  je  le  ferai  feoir 

Iavec  moi  en  mon  Trône  :  ainfi  que 
fai  aujfi  vaincu ,  &  fuis  affis  avec 
^  mon  fere  a  fon  Trône . 

f  Bien  -  heureux  font  ceux  qui  font  per- 
J  fecutef  par  juffice  :  car  le  Royau - 
j  me  des  Cieux  efi  a  eux.. 

1  Celui  qui  fera  vainqueur ,  obtiendra 
toutes  chofes  par  un  droit  héréditai¬ 
re  ;  &  je  ferai  fon  Dieu,  &  il  fera 
mon  fils. 


Reprenons  donc ,  mes  freres ,  par  la 
grâce  de  Dieu  notre  milericordieux  un 
efprit  laborieux,  pour  combattre  un  bon 
combat  :  car  celui  qui  n’aura  pas  deue- 
ment  combattu  ,  ne  fera  point  couronne, 
parce  que  Dieu  ne  nous  accorde  point 
{es  dons  temporels  qu’à  force  de  lueur 
§c  de  travail  ,  felaa  le  témoignage  uni» 
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verfel  de  tous  les  Philofophes ,  &  d<S 
Hermes  même  ,  qui  affaire  que  pour  ac¬ 
quérir  cette  benoîte  Diane  8c  cette  Lu¬ 
naire  blanche  comme  lait,  il  a  fouffêrt 
plufieurs  travaux  d’efprit,  de  même  que 
chacun  peut  conjecturer.  Car  comme 
nôtre  Sel  au  commencement  eft  un  fujet 
terreftre,  pefant,  rude,  impur,  chaoti¬ 
que,  gluant,  vifqueux ,  &  un  corps  ayant 
la  forme  d’une  eau  nebuleufe,  il  eft  né- 
ceffaire  qu  il  foit  diffout,  qu’il  foit  fc- 
pare  de  fon  impureté,  de  tous  fes  acci- 
déns  terreftres  8c  aqueux,  ôc  de  fon  om¬ 
bre  épaiffe  8c  groffiere  ;  &  fur  tout,  qu’il 
foit  extrêmement  fublimé ,  afin  que  ce 
Sel  cryftallin  des  Métaux  exempt  de  tou¬ 
tes  feces,  purge  de  toute  fa  noirceur,  de 
fa  putrefaCtion  8c  de  fa  lèpre,  devienne 
très  -  pur  ,  8c  fouverainement  clarifié, 
blanc  comme  neige,  fondant  &c  fluant - 
comme  Cire. 


Dffcour*' 
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Difcours  traduits  de  Vers. 

Le  Sel  eft  la  feule  &  unique  clef , 

Sans  Sel  nôtre  Art  ne  fçauroit  aucunement 
fubffler. 

Et  quoy  que  ce  Sel  (  afn  que  je  vous  en 
avertijfe  ) 

N’ait  point  apparence  de  Sel  au  commen¬ 
cement  , 

Toutefois  c’ejl  véritablement  un  Sel ,  qui 
fans  doute 

Efi  tout  a  fait  noir  &  puant  en  fon  com¬ 
mencement  , 

Mais  qui  dans  l’operation  &  par  le  tra¬ 
vail 

Aura  la  reffembUncc  de  U  prefure  du 
Sang  : 

Puis  apre's  il  deviendra  tout  à  fait  blanc 
&  clair  , 

En  fe  dijfolvant  &  Je  fermentant  foy- 
mejme. 
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CHAPITRE  VI. 

Vu  mariage  du  ferait eur  rouge  avec 
U  femme  blanche . 

I  L  y  en  a  plufîeurs  quicroyent  fçavoir 
la  maniéré  de  faire  la  Teinture  des 
Philofophes  :  mais  lors  qu’ils  font  aux 
épreuves  avec  notre  ferviteur  rouge  ,  i 
peine  croiroit-on  combien  le  nombre  de 
ceux  qui  réiiffiffent  eft  tres-petit ,  &  com¬ 
bien  il  s’en  rencontre  peu  en  tout  le  mon¬ 
de  qui  méritent  le  nom  de  véritables  Phi- 
lofophes.  Car  où  eft  ce  qu’on  peut  trouver 
un  Livre  qui  donne  une  fuffifante  inftru- 
éiion  fur  ce  fujer,  puifque  tous  les  Philo- 
fophes  l’ont  enveloppé  dans  le  Silence  & 
qu’ils  l’ont  ainSi  voulu  cacher  exprès ,  de 
même  que  nôtre  bien  aimé  pere  l’a  dit  en 
maniéré  de  révélation  aux  Inquisiteurs 
de  cét  Art ,  aufquels  il  n’a  prefque  rien 
laiiTé  d’excellent  que  ce  peu  de  paroles  *. 
'Une  feule  chofe  ,  mêlée  avec  une  eau 
Pbilofophique. 

Et  il  ne  faut  point  douter  que  cette 
chofe  n’ait  donné  beaucoup  de  peine  & 
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-quelques  Philofophes  ,  avant  que  de  paf- 
fci  cette  foreffc  ,  pour  commencer  leur 
première  operation  ,  comme  nous  en 
avons  un  exemple  confiderable  en  l’Au- 
tlieur  de  1  Arche-ouverte,  communément 
appelle  le  difciple  du  grand  &  petit  pay- 
fan  (  qui  polfede  les  manufcrits  de  défunt 
fon  venerable  &  digne  précepteur  ,  de 
qui  a  eu  une  parfaite  connoilfance  de 
l’Art  Philofophique  il  y  a  déjà  trente 
ans  )  lequel  nous  a  raconté  ce  qui  arriva 
a  fon  maître  en  ce  point,  c’eft  à  dire  en 
&  première  operation  ,  par  laquelle  il  ne 
pût  de  prime  abord ,  quelque  moyen  ou 
induftrie  qu’il  apportât  ,  faire  en  forte 
que  les  Soufres  fe  mélalfent  enfemble  de 
üflent  coit  :  parce  que  le  Soleil  nageoit 
toujours  au  deflus  de  la  Lune.  Ce  qui 
luy  donna  un  grand  déplaifir  &  fut  cau- 
fè  qu’il  entreprit  de  nouveau  plufieurs 
voyages  fâcheux  &  difficiles  ,  dans  le 
defïein  de  s’éclaircir  en  ce  point  par  quel¬ 
qu’un  qui  feroit  peut-  êtt;e  poflelfeur  de 
la  Pierre ,  comme  il  luy  arriva  félon  fort 
fouhait  ,  en  telle  forte  qu’il  ne  s’ert:  en¬ 
core  trouvé  perfonne  qui  ait  furpaffé  fon 
expérience ,  car  il  cpnnoiiïbit  effeéiive- 
ment  la  plus  prochaine  &  la  plus  abrégée 
voye  de  cét  oeuvre  ,  dautant  qu’en  l’ef- 
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pace  de  trente  jours,  il  achevoit  le  fecret 
de  la  Pierre,  au  lieu  que  les  autres  Pltl- 
lofophes  font  obligez  de  tenir  leur  ma¬ 
tière  en  digeftion  premièrement  pendant 
fept  mois  ,  &  après ,  pendant  dix  mois 
continus. 

Ce  que  nous  avons  voulu  faire  remar¬ 
quer  à  ceux  qui  s’imaginent  &  fe  croyent 
être  grands  Philofophes  ,  &;  qui  n’ont 
jamais  mis  la  main  aux  operations  ,  afin 
qu’ils  confîderent  en  eux-mêmes  fi  quel¬ 
que  chofe  leur  manque  ;  car  avant  ce  paf- 
fage  il  arrive  fouventefois  que  les  Artiftes 
préfomptueux  font  contraints  d’avouer 
leur  ignorance  &  leur  témérité.  Il  s’en 
rencontre  même  quelques-uns  parmi  les 
plus  grands  Do&eurs ,  &  parmi  les  per- 
fonnes  de  grand  fçavoir  ,  qui  fe  perfua- 
dent  que  nôtre  ferviteur  rouge  digefte 
fe  doit  extraire  de  l’or  commun  par  le 
moyen  d’une  eau  Mercuriale  ,  laquelle 
erreur,  le  tres-fçavant  Autheur  de  l'an¬ 
cien  duel  Chymique  a  autrefois  démon¬ 
tré  ,  en  un  difcours  qu’il  a  compofé  ,  où 
il  fait  parler  la  Pierre  de  cette  forte  : 
3î  Quelques-uns  &  font  tellement  écar- 
»  tez  loin  de  moy  ,  qu’encore  qu’ils 
3>  ayent  fçeu  extraire  mon  efprit  tingenr, 
35  qu’ils  ont  mêlé  avec  les  autres  métaux 
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53-  &  minéraux  ,  apres  plufieurs  travaux 
»  je  ne  leur  ay  accordé  que  la  joüifiance 
«3  de  quelque  petite  portion  de  ma  vertu, 
33  pour  en  améliorer  les  métaux  qui  me 
J3  font  les  plus  prochains  &c  les  plus  alliez*, 
.33  mais  fi  ces  Philofophes  eufient  rechei- 
5)  ché  ma  propre  femme,  &  qu’ils  m’euf- 
«  fient  joint  avec  elle,  j’aurois  produit 
33  mille  fois  davantage  de  teinture,  &c. 

Quant  à  ce  qui  regarde  nôtre  conjon¬ 
ction  ,  il  fie  trouve  deux  differentes  ma* 
nieres  de  conjoindre,  dont  l’une  eft  hu¬ 
mide  ,  tk  l’autre  fieche.  Le  Sojeil  a  trois 
parties  de  fion  eau,  fia  femme  en  a  neuf, 
ou  le  Soleil  en  a  deux  &  la  femme  en  a 
fept.  Et  tout  ainfi  que  la  fiemence  de 
l’homme  e£h  en  une  feule  fois  toute  in- 
fufie  dans  la  matrice  de  la  femme  qui  fie 
ferme  en  un  moment  jufiqu’à  l’enfante¬ 
ment  ,  de  même  dans  nôtre  oeuvre  nous 
conjoignons  deux  eaux  ,  le  Soufre  de 
For,  &  lame  &  le  corps  defon  Mercure; 
le  Soleil  &  la  Lune  :  le  mary  &c  la  fem¬ 
me  ;  deux  fiemences  :  deux  argens  -  vifs, 
&  nous  faifions  de  ces  deux  nôtre  Mer¬ 
cure  vif,  &  de  ce  Mercure  la  Pierre  des 
Philofophes* 
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Difcours  traduits  deVers, 

siprds  que  la  terre  efi  bien -préparée , 

Pour  boire  fon  humidité , 

Mors  prenez,  enfemble  l’Efprit ,  l’ame  & 
la  'lie  3 

Et  les  donnez,  à  la  terre. 

Car  qu’efi-ce  que  la  terre  fans  femence  ? 
Et  un  corps  fans  ame  ? 

Vous  remarquerez  donc  &  vous  obfer- 

verez, 

le  Mercure  efi  ramené  a  fa  mere , 
Jje  laquelle  il  a  pris  fon  origine  ; 

Jette z,- le  donc  fur  icelle ,  &  il  vous  fera 
utile  : 

La  femence  dtfibudra  la  terre  , 

Lt  la  terre  coagulera  la  femence. 


chapitre  vil. 

Des  degre^d/t  feu. 

DAns  la  cotti  on  de  nôtre  Sel  ,  fa 
chaleur  externe  de  la  première  ope¬ 
ration  s’appelle  elixacion  ,  &c  elle  fe  fait 
dans  l’humidité  j  mais  la  tiedeur  de  la  fé¬ 
condé  operation  ,  fe  parachevé  dans  la 
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fechereffe  ,  8c  elle  eft  nommée  aflàtion. 
Les  Philofophes  nous  ont  defigné  ces 
deux  feux  en  cette  forte  :  Il  faut  cuire 
notre  Pierre  par  elixation  &  ajfation. 

Nôtre  bénît  ouvrage  defirc  d’etre  ré¬ 
glé  conformément  aux  quatre  faifons  de 
l’année  :  Et  comme  la  première  partie  qui 
eft  l’Hyver,  eft  froide  8c  humide  >  la  fé¬ 
condé  qui  eft  le  Printemps  ,  eft  tiede  8c 
humide  ;  la  troifiéme,  qui  eft  1  Efte ,  eft 
chaude  8c  feche  ;  &  la  quatrième  qui  eft 
l’Automne,  eft  deftinée  pour  cueillir  les 
fruits  }  De  même  le  premier  régime  du 
feu  doit  être  femblable  à  la  chaleur  d  u¬ 
ne  poule  qui  couve  fes  ceufs,  pour  faire 
éclorre  fes  poulets ,  ou  comme  la  chaleur 
de  l’eftomac  qui  cuit  8c  digéré  les  vian¬ 
des  ,  qui  nourrirent  le  corps  ;  ou  comme 
la  chaleur  du  Soleil  lors  qu’il  eft  au  figne 
du  Belier,  8c  cette  tiedeur  dure  julqua 
la  noirceur  ,  8c  même  jufqu’à  ce  que  la 
matière  devienne  blanche.  Que  ^  VA0US 
ne  gardez  point  ce  régime ,  8c  que  votre 
matière  foit  trop  échauffée,  vous  ne  ver¬ 
rez  point  la  defirée  tefte  du  corbeau  j 
mais  vous  verrez  malheureufement  une 
prompte  8c  paftagere  rougeur  femblable 
au  pavot  fauvage  ,  ou  bien  une  huile 
rouffe  furnageante  ,  ou  que  votre  ma- 
B  b  ïiij 
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tiere  aura  commencé  de  fe  fublimer;  que 
ii  cela  arrive  ,  il  faut  neceflairement  re¬ 
tirer  votre  compofé,  le  diiToudre  &  l'im¬ 
biber  de  nôtre  lait  virginal,  &  commen¬ 
cer  derechef  vôtre  digeftion  avec  plus  de 

précaution  ,  jufqu’à  ce  que  tel  défaut 
napparoille  plus.  Et  quand  vous  verrez 
la  blancheur  ,  vous  augmenterez  le  feu 
jufqu’à  l’entier  delfechement  de  la  Fier- 
le ,  laquelle  chaleur  doit  imiter  celle  du 
Soleil,  lors  qu’il  paife  du  Taureau  dans 
les  Gemeaux  ;  &  après  la  déification ,  il 
faut  encore  prudemment  augmenter  vô¬ 
tre  feu  ,  jufqu’à  la  parfaite  rougeur  de 
vôtre  matière  ,  laquelle  chaleur  eft  fem- 
blable  a  celle  du  Soleil  dans  le  ligne  du 
Lion.  û 

Difcours  traduits  de  Vers. 

Trenez.  bien  garde  aux  avertijfemens  que 
je  vous  ay  donné , 

Tour  le  régime  de  votre  feu  doux , 

Et  ai n fi  vous  pourrez,  efperer  toute  forte 
de  profperitez, , 

Et  participer  quelque  jour  a  ce  tréfor ; 
JMais  il  faut  que  vous  connoiffiez,  aupa¬ 
ravant  ,  ‘  r 

Le  feu  vaporeux  fuivant  la  pensée  des 
Sages, 
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farce  cjue  ce  feu  nef  pas  Elémentaire , 
Ou  materiel  &  autre  femblable  ; 

Mais  c’efi  plutôt  une  eau  feche  tirée  du 
Mercure  : 

Ce  feu  e(l  fur  naturel , 

EJfentiel,  celefle  &  pur, 

Dans  lequel  le  Soleil  &  la  Lune  font 
conjoints. 

GouverneZ^cc  feu  par  le  régime  d’un  feu 
extérieur , 

Et  conduifezj  vôtre  ouvrage  jufqua  U 
fin . 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  vertu  admirable  de  notre  Lierre 
falée  &  aqueufe. 

CEluy  qui  aura  reçu  tant  de  grâces 
du  pere  des  lumières  ,  que  d’ob¬ 
tenir  en  cette  vie  le  don  ineftimabîe  de  la 
pierre  Philofophale ,  peut  non  feulement 
être  alfeuré  qu’il  poflede  un  tréfor  de  Ci 
grand  prix,  que  tout  le  monde  enfemble, 
&  tous  ‘les  Monarques  mêmes  qui  l’ha»- 
bitent  de  toutes  parts  ne  le  fçauroient  ja¬ 
mais  payer ,  mais  encore  il  doit  être  per- 
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fuadé  qu’il  a  une  marque  très- évidente 
de  l’amour  que  Dieu  luy  porte  ,  &  de  la 
promeffe  quelaSageffe  divine  (  qui  don¬ 
ne  un  tel  don  )  a  fait  en  fa  faveur  de  luy 
accorder  pour  jamais  une  éternelle  de¬ 
meure  avec  elle,  &  une  parfaite  union 
d  tin  mariage  ceiefte ,  laquelle  nous  fou- 
haittons  de  tout  nôtre  cœur  à  tous  les 
Chrétiens  ;  car  c  eft  le  centre  de  tous  les- 
trefors,  fuivant  le  témoignage  de  Salo- 
3>  mon  ,  au  7.  de  la  Sag,  où  il  dit;  J’ay 
«  préféré  la  SagefTe  au  "Royaume  &  à  la 
«Principauté,  &  je  n’ay  point  fait  état 
«  de  toutes  les  richeffes  en  comparaifon 
”  d  icelle.  Je  n’ay  pas  mis  en  paraielle 
«  avec  elle  aucune  pierre  précieufe  ;  car 
«tout  1  Or  n  eft  qu’un  fable  vil  à  fon 
55  egard  ,  &  l’Argent  n’eft  que  de  la  boue.. 
«  Je  l’ay  aimé  par  defTus  la  fanté  &  la 
«  beauté  du  corps  ,  &  je  l’ay  choif  pour 
«  ma  lumière  ,  les  rayons  de  laquelle  ne 
«  s  éteignent  jamais.  Sa  poffdlîon  m’a 
95  donné  tous  les  biens  imaginables,  Sc 
«  j’ay  trouvé  quelle  avoit  dans  fa  main 
r>  des  richeffes  infinies,  &c. 

Quant  à  nôtre  Pierre  Philofophale, 

1  on  y  peut  alfez  commodément  remar¬ 
quer  toutes  ces  merveilles,  premièrement 
le  1  acre  myftere  delà  tres-fainte  Trinité, 
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l’œuvre  de  la  création  ,  de  la  rédemption, 
de  la  régénération  ,  &  l’état  futur  de  la 
félicité  éternelle.  * 

Secondement  notre  pierre  chafle  & 
guérit  toutes  fortes  de  maladies  quelles 
qu’elles  foient ,  &  conferve  un  chacun  en 
fanté  ,  jufqu’au  dernier  terme  de  fa  vie, 
qui  eft  lorfque  l’efprit  de  l’homme  ve¬ 
nant  à  s’éteindre  à  la  façon  d’une  chan¬ 
delle,  s’évanoiiit  doucement,  &pa{fedans 
la  main  de  Dieu. 

En  troifiéme  lieu  elle  teint  &  change 
tous  les  métaux  en  argent  de  en  or  ^meil¬ 
leurs  que  ceux  que  la  Nature  a  coutume 
de  produire  :  &c  par  fon  moyen  les  pier¬ 
res  &  tous  les  cryft aux  les  plus  vils  peu¬ 
vent  être  transformez  en  pierres  pre- 
cieufes.  Mais  parce  que  notre  intention 
eft  de  changer  les  métaux  en  or  ,  il  faut 
qu’ils  foient  auparavant  fermentez  avec 
de  l’or  tres-bon  &,  tres-pur  :  car  autre¬ 
ment  les  métaux  imparfaits  ne  pour¬ 
raient  pas  fupporter  fa  trop  grande  &■  fu- 
prême  fubtilité,  mais  il  atriveroit  plutôt 
de  la  perte  de  du  dommage  dans  la.  pro¬ 
jection.  Il  faut  îuifli  purifier  les  métaux 
imparfaits  de  impurs ,  fi  l’on  en  veut  tirer 
du  profit.  Une  dragme  d’or  fuffit  pour 
la  fermentation  au  rouge ,  de  une  dragmç 
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d  argent  pour  la  fermentation  au  blanc  : 
fct  ne  faut  pas  Ce  mettre  en  peine  d'a- 

ctTr  or  °* de  1>ar^nr  p°ur 

crte  fermentation  ,  parce  qu’avec  une 
eu  e  tres-p^tice  partie  l’on  peut  en  après 
augmenter  de  plus  en  pfus  la  teinture^  en 
e  e  forte  qu'on  pourrait  charger  des 
navires  entiers  du  métal  précieux  qui  pro. 
viendrait  de  cette  confection.  Or  fi 

fofrT  t' ““'"P1^’  &  qu’elle 
foit  derechef  dilToute  &  coagulée  par 

eau  de  fon  Mercure  blanc  ou  rouge  /de 
V  quelle  elle  a  été  préparée  ,  alors8 cette 

vertu  tmgente  augmentera  à  chaque  fois 
de  dix  degrez  de  perfection,  ce  que  l'on 
pourra  recommencer  autant  de  fois  que 
I  on  voudra.  H 

”  rLe  R°^"e  f«»  Celuy  qui  aura  une 
”  fois  parachevé  cét  Art ,  quand  il  de- 
»  vroit  vivre  mille  milliers  d'années,  & 

»  chaque  jour  nourrir  quatre  mille  hom- 
«  mes  ,  neanmoins  il  n’auroit  point  d’in- 
»  digence. 

d,rAU^eo  n*  VAurore  “PftroipHt' 

’’  dit ,  C  eft  elle  qui  eftla  fille  des  Sages, 

»&qma  en  fon  pouvoir  l'authorité, 

»  1  honneur,  la  vertu  &  l'empire,  qui  a 

»lurfa  telle  la  couronne  fléuriflante  du 
”  Royaume,  environnée  des  rayons  des» 
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9>  fept  brillantes  Etoilles ,  &  comme  fé- 
»>  poufe  ornée  par  Ton  mary  ,  elle  porte 
„  écrit  ftir  Tes  habits  en  lettres  dorées 
*,  Grecques ,  Barbares  &  Latines  ;  Je  fuis 
»  Tunique  -fille  des  Sages  ,  tout-à-fait  in- 
„  connue  aux  fols.  O  heureufe  fcience, 
»  o  heureux  fçavant  4  car  quiconque  la 
,3  connoît,  îlpollede  un  tréfor  incom- 
«  parable  ,  parce  qu’il  eft  riche  devant 
»  Dieu  &  honoré  de  tous  les  hommes, 
»  non  pas  par  ufure ,  par  fraude  ,  ni  par 
«  de  mauvais  commerces  ,  ni  par  Top- 
»  prefiion  des  pauvres  ,  comme  les  riches 
„  de  ce  monde  font  gloire  de  s’enrichir, 
«  mais  par  le  moyen  de  fon  induftrie  &: 
j)  par  le  travail  de  fes  propres  mains. 

C’eft  pourquoy  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
que  les  Philofophes  concluent  qu’il  faut 
expliquer  les  deux  Enigmes  fuivantes  de 
la  Teinture  blanche  ou  rouge  ,  ou  de 
leur  Urim  &  Thumim. 

Difcours  traduits  de  Vers. 
La  Lune. 

le  y  eft  née  une  divine  &  jiugufte  Impé¬ 
ratrice  , 

Les  Maîtres  d’un  eommnn  consentement 
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la  nomment  leur  fille. 

Elle  fe  multiplie  foy  -  même ,  &  produit 
Hn  grand  nombre  d’enfans 
Purs ,  Immortels  ,  &  fans  tache * 

Cette  Reyne  a  de  la  haine  pour  la  mort  & 
pour  la  pauvreté ; 

Elle  furpafe par fon  excellence  l’or ,  Var~ 
gent y  &  les  pierresprecieufs. 

Elle  a  plus  de  pouvoir  quê  tons  les  reme - 
des  quels  qu'ils  foicnt. 

Il  ny  a  rien  en  tout  le  monde  qui  luy 
fuiffe  etre  comparé  #  J 

dî  raifort  dequoy  nous  rendons  Grâces  à 
Eheu  ,  qui  efi  és  Cteux . 

Le  Soleil. 

Icy  efi  né  un  Empereur  tout  plein  d’hon¬ 
neurs  , 

11  ”  ’£n,  fem  iam*>s  naître  un  plut  erand 
que  luy  ,  * . 

y  y  par  Art ,  nj  par  Nature 
Entre  toutes  les  chofes  créées. 

Les  Philofiphes  l' appelé „t  leur  fils , 

11  deTuy.  “  l  h°mme  *°m  Ce  1U’U 

H  luy  oUroye  me  famé  perfeejer, ante. 
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L’er,  l'argent,  le s  pierres  precieufes, 

La  force  ,  &  une  belle  &  fincere  jeunejfe. 
Il  détruit  la  colere  ,  la  trifiejfe ,  la  pau¬ 
vreté,  &  toutes  les  langueurs « 

Q  trois  fois  heureux  ccluy  qui  a  obtenir 
de  Dieu  une  telle  grâce. 

LECAVITVLA  T  ION. 

Mon  cher  frere  &  fils  Inquifiteur  de 
cét  Art,  reprenons  dés  le  commencement 
toutes  les  chofes  qui  te  font  principale¬ 
ment  necefiaires ,  fi  tu  defircs  que  ta  re¬ 
cherche  foit  aidée  &  fuivie  dun  bon 
liiccez. 

Premièrement  &  avant  toutes  chofes 
tu  dois  fortement  t’imprimer  en  la  mé¬ 
moire,  que  fans  la  mifericorde  de  Dieu 
tu  es  tout- à-fait  malheureux ,  &  plus  mi- 
ferable  que  le  Diable  même  ,  au  pou¬ 
voir  duquel  font  tous  les  damnez ,  parce 
que  t’ayant  donne  une  ame  immortelle, 
veuilles  ou  ne  veuilles  pas  ,  tu  dois  vivre 
toute  une  éternité ,  ou  avec  Dieu  parmi 
les  Saints  dans  un  bonheur  inconcevable, 
ou  avec  Sathan  parmi  les  damnez  dans 
des  tourmens  qu’on  ne  peut  exprimer. 
C’eft  pourquoy  adores  Dieu  de  tout  ton 
cœur ,  afin  qu’il  veuille  te  fauver  pour 
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toute  l’éternité,  employé  toutes  tes  for¬ 
ces  pour  fuivre  fes  faims  commandemens, 
qui  font  la  réglé  de  ta  vre ,  comme  le  Sau¬ 
veur  nous  1  a  enjoint  par  ces  paroles  : 
Cherche^  premièrement  le  Royaume  de 
Dteu  &  toutes  les  autres  cbofes  vous 
feront  données.  Par  ce  moyen  vous  imi¬ 
terez  les  Sages  nos  prédéce'fleurs,  &  vous 
obferverez  la  méthode  dont  ils  fe  font 
fervy  pour  fe  mettre  en  grâce  auprès  de 
ce  redoutable  Seigneur  (  devant  lequel 
Daniel  le  Prophète  a  yen  .un  mille  Mil¬ 
lions  d  aflîftans  &  un  grand  nombre  de 
myriades  qui  le  fervoient  )  De  même  que 
ce  très  -  Sage  Salomon  nous  a  fidèlement 
indique  le  chemin  qu’il  a  gardé  pour  ob¬ 
tenir  la  véritable  Sagelfe  par  le  moyen 
de  cette  do&rine  qui  eft  la  meilleure, 

&  qu  il  nous  faut  entièrement  imiter, 

»  J  ay  été  (  dit-il  )  un  enfant  doué  de 
jî  bonnes  qualitez  ,  &  parce  que  j’avois 
”  receu  une  bonne  éducation  ,  je  me 
»  trouvay  avoir  atteint  l’âge  d’adolef- 
M  cence  dans  une  vie  fans  crime  &  fans 
J?  reproche  :  mais  après  que  j’eus  recon- 
»  nu  que  j’avois  encore  de  moindres  dif- 
*  pofitions  qu’aucun  autre  homme  pour 
»  devenir  vertueux,  fi  Dieu  ne  m’accor- 
»  doit  cette  grâce,  (  &  que  cela  même 

étoir 
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*>•  étoit  Sapience  de  fçavpir  de  qui  étoir 
ïî  ce  don  )  je  m’en  allay  au  Seigneur  ,  je 
»  le  priay ,  8c  luy  dis  de  tout  mon  cœur: 
»  O  Dieu  de  mes  Peres ,  &  Seigneur  de 
»  mifericorde  ,  qui  avez  fait  toutes  cho- 
w  fes  par  votre  parole ,  &  qui  par  vôtre 
»  SageflTe  avez  çonftitué  l’homme  pour 
?s  dominer  fur  toutes  les  créatures  que 
”*  vous  avez  faites ,  pour  difpofer  toute 
»  la  terre  en  j,uftice  ,  &  pour  juger  en 
5»  équité  de  cœur  :  donnez-moy  je  vous 
si  prie  la  Sagefle  r  qui  environne  fans 
33  celfe  le  trône  de  vôtre  divine  Majefté, 
»  8c  ne  me  rejettez  point  du  nombre  de 
33  vos  enfans  :  Car  je  fuis  vôtre  fervi- 
»  teur ,  8c  le  fils  de  vôtre  fervante  ,  je 
»  fuis  homme  foible  ,  8c  de  petite  durée* 
»  8c  encore  trop  incapable  en  intellf- 
*>  gence  de  jugement  8c  des  loix  ,  8cc. 

En  cette  maniéré  tu  pourrasaufliplaire 
à  Dieu  ,  pourvu  que  ce  foit  là. ton.  prin¬ 
cipal  étude  ;  puis  après  ,  il  te  fera  licite 
8c  même  convenable  que  tu  fonges  au 
moyen  de  t’entretenir  honnêtement  pen¬ 
dant  cette  vie  ,  de  forte  que  tu  vives  non 
feulement  fans  être  à  charge  à  ton.  pro¬ 
chain,  mais  encore  que  tu  aides  auxpau- 
vres  félon  que  l’occafion  s’en  prefenteraç 
Ce  que  1  Arc  des  Philofoph.’s  donne  très*- 
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facilement  à  tous  ceux  aufquels  Dieu  per¬ 
met  que  cette  fcience  ,  comme  une  de 
fes  grâces  particulières,  foit  connue  :  Mais 
il  n’a  pas  coutume  de  le  faire  à  moins 
qu’il  n’y  foit  excité  par  de  ferventes  priè¬ 
res  &  par  la  fainteté  de  vie  de  celuy  qui 
demande  cette  infigne  faveur ,  &  il  ne 
veut  pas  memes  accorder  immédiatement 
la  connoi/Fance  de  cét  Art  à  quelque  per- 
ibnne  que  ce  foit,  mais  toujours  par  des 
dilpolitions  moyennes  ,  fçavoir  par  les 
enleignemens  éc  parle  travail  des  mains, 
aufquels  il  donne  entièrement  fa  béné¬ 
diction ,  s’il  en  eft  invoqué  de  bon  cœur, 
au  lieu  que  quand  on  ne  le  prie  pas,  il 
en  arrête  l’effet,  foit  en  mettant  obfta- 
cle  aux  chofes  commencées  ,  foit  en  per¬ 
mettant  quelles  finirent  par  un  mauvais 
événement, 

Au  refte ,  pour  acquérir  cette  fcience, 
il  faut  étudier,  lire  éc  méditer,  afin  que 
tu  puiffe  connoître  la  voye  de  la  Natu¬ 
re,  que  l’Art  doit  neeefîairement  fuivre» 
L’étude  5c  la  leéture  confiftent  dans  les 
bons  &c  véritables  Autheurs  qui  ont  en 
çffi-tf?xperinienté  la  vérité  de  cetre  fcien¬ 
ce,  &  font  communiqué  à  la  pofterîté,, 
&  aufquels  il  y  a  delà  certitude  de  croi- 
te  dans  leur  /in  3  C  \r  ils  ont  été  hommes 
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de  confcience  8c  éloignez  de  tous  men- 
fonges ,  encore  hien^que  pour  plufieurs 
railons  ils  aycnt  écrit  obfcurement.  Pour 
toy  tu  dois  rapporter  ce  qu’ils  ont  enve¬ 
loppé  dans  l’obfcurité  avec  les  operations 
de  la  Nature ,  8c  prendre  garde  de  quelle 
femence  elle  fe  fert  pour  produire  8c  en¬ 
gendrer  chaque  chofe  :  par  exemple,  cet 
arbre  c'y  ,  ou  cét%arbre  là  ne  fe  fait  pas  de 
toute  forte  de  chofes  mais  feulement 
d’une  femence  ou  d’une  racine  qui  foit 
de  fon  même  genre.  Il  en  va  de  meme 
de  l’Art  des  Philofophes ,  lequel  pareille¬ 
ment  a  une  détermination  certaine  &i  a£* 
furée ,  car  il  ne  teint  rien  en  or  ou  en  ar¬ 
gent  ,  que  le  genre  Mercurial  métallique, 
lequel  il  concïenfe  en  une  malle  malléa¬ 
ble  8c  qui  fouffre  ie  marteau ,  perfeverante 
au  feu  ,  laquelle  foit  colorée  d  une  cou¬ 
leur  très  -  parfaite ,  8c  qui  en  communi¬ 
quant  fa  teinture ,  nettoyé  8c  fepare  du 
métal  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas 
de  fa  nature  :  il  s’enfuit  donc  que  la  tein¬ 
ture  pareillement  eft  du  genre  Mercuiiai 
métallique  deftiné  pour  la  perfection  de 
l’or  ,  8c  qu’il  faut  tirer  fon  origine ,  fa  ra¬ 
cine  8c  fa  vertu  feminaire  du  même  fujst, 
duquel  font  produits  les  corps  métalli¬ 
ques  vulgaires  qui  fouffrent  8c  qui  s  eten- 
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dent  fous  le  marteau.  Je  te  décris  claire¬ 
ment  en  ce  heu  la  matière  de  l’Art ,  la¬ 
quelle  fi  tu  ne  comprends  pas  encore, 
tu  dois  foigneufement  t’appliquer  à  la 
ieCtuie  des  Autheurs,  jufqu’à  ce  qu’en- 
nn  toutes  chofes  te  foient  devenues  fa¬ 
milier  es. 

Après  avoir  jette  un  ferme  &  folide 
rondement  fur  la  doctrine  des  véritables 
&  légitimés  pofîefTeurs  de  la  Pierre  ,  il 
raut  venir  aux  operations  manuelles,  8c 
a  une  deuë  préparation  de  la  matière  qui 
requiert  que  toutes  les  feces  8c  fuper- 
fluïtez  foient  ôtces  par  nôtre  fublima- 
tion,  8c  qu’elle  acquiert  une  elfence  cryC- 
lallme ,  falée,  aqueufe,  fpiritueufe  ,  olea^ 
^neu^e  >  laquelle  fans  addition  d’aucune 
chofe  heterogene  8c  de  differente  nature, 
&  ianx  aucune  diminution  8c  aucune  per- 
te  de  fà  vertu  feminale  générative  8c  mul¬ 
tiplicative  ,  doit  être  amenée  jufqu’à  un 
«gai  tempérament  d/humide  8c  de  fec, 
ceft  a  dire  du  volatil  &  du  fixe,  8c  fui- 
vant  le  procédé  de  la  Nature ,  élever  cet¬ 
te  meme  cfîènce  par  le  moyen,  de  nôtre 
Art,  jufqu’à  une  entière  perfection,  afin 
qu  elle  devienne  une  Médecine  tres-fixe,. 
qui  fe  puiffe  refoudre  dans  toute  humeur 
comme  aufîi  da  ns  tout  c  chaleur  aisée  J, 
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&  qu’elle  devienne  potable  ,  en  forte 
neanmoins  qu’elle  ne  s’évapore  pas , 
comme  font  ordinairement  les  remedes 
vulgaires  ,  lefquels  manquent  toujours 
de  cette  principale  vertu  quelles  doivent 
avoir  pour  remedier ,  parce  que  comme 
impuiffans  &:  imparfaits  ,  ou  ils  font  de¬ 
vez  par  la  chaleur,  ou  ils  ne  le  font  pas: 
que  s’ils  font  élevez  ,  ce  ne  font  peut- 
être  que  certaines  eaux  fubtiies  diftillées, 
c’eft  à  dire  des  efprits  *  fi  legeres  &  fi 
faciles  à  s’élever ,  que  par  la  chaleur  du 
corps,  laquelle  elles  augmentent  jufqua 
caufer  fremifiement  ,  elles  font  aufli-tot 
fublimées  &  portées  en  haut,  montans  a 
la  tefte  &  là  cherchans  une  fortie  (  de 
même  que  l’efprit  de  vin  à  coutume  de 
faire  en  ceux  qui  fontyvres  )  &  l’évapo¬ 
ration  ne  s’en  pouvant  faire  à  caufe  que 
le  crâne  eft  fermé  ,  elles  s’efforcent  de 
foftir  impetueufement ,  de  la  même  ma- 
niere  qu’il  a  coutume  d’arriver  en  la  dif- 
filiation  artificielle ,  lors  quelquefois  que 
les  efprits  ramaflez  &  devenus  puiffans 
font  rompre  le  vaiffeau  qui  les  contient. 
Que  fi  les  remedes  vulgaires  ne  fe  peu¬ 
vent  élever,  ce  font  peut-être  des  fels 
qui  font  privez  detoutfuc  devie  à  caufe 
d’un  feu  très- violent  >  &  ne  peuvent  que 
Ce  iij 
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tres-peu  remédier  à  une  maladie  langou- 
rcu.e  :  car  comme  une  lampe  ardente  fe 
nourrit  d 1  huile  &  de  grai (Te  ,  laquelle 
erant  confommee  s 'éteint  :  de  même  auf- 
“  la  mJcchc  qm  entretient  la  vie,  fe  fuf. 
tente  d  un  baume  de  vie  fucculent  &  hui¬ 
leux  &  fe  mouche  par  le  moyen  des  plus 
excellens  remedes,  comme  on  fait  com- 

"ne  Chand.efle  Par  ™<=  rnou- 
chette  ;  &  parce  que  notre  Médecine  très- 

«Heurementeft  comptée  du  Soleil,  &  de 
les  rayons  mêmes,  l'on  peut  conicâurer 
Combien  elle  a  de  vertu  par  deffus  tous 
les  autres  medicamens  ,  puifque  le  feu! 
Soleil  dans  toute  h  Nature  allume  & 
conferve  la  vie  ;  car  fans  Soleil  toutes  cho¬ 
ies  geleroient  &  rien  ne  croîtrait  en  ce 
monde  ;  les  rayons  du  Soleil  font  ver¬ 
doyer  &  croître  toutes  chofes  :  &  le  So¬ 
leil  donne  vie  d  tous  les  corps  fublunài- 
s,  les  fait  pouffer  végéter,  mouvoir,. 

&  multiplier,  ce  qui  fe  &  par  l’ïrradia- 
lon  vivifiante  du  Soleil.  Mais  cette  ver- 
rufolaire- eft  mille  fois  plus  forte,  plus 
elhcaee  &  plus  falutaire  dans  fon  ven- 
table  fils  ,  qui  eft  le  fujer  des  Philo/o- 
phes  ,  car  là  oii  il  eft  engendre' ,  il  faut 
auparavant  que  les  rayons  du  Soleil,  de 
a Lune,  des  Brailles  Si  de  toutes  les  vet- 
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tas  de  la  Nature  fe  foient  accumulez  en 
ce  lieu  magnétique  par  l’efpace  de  plu- 
fieurs  fiecles ,  &  qü’ils  fe  foient  comme 
renfetmez  enfemblc  dans  un  vale  tres- 
clos  &  ferré  ,  lefquels  puis  apres  etans 
empêchez  de  fortir ,  réprimez  &  rétrécis 
fe  changent  en  cét  admirable  furet  ,  & 
engendrent  d’eux- memes  1  or  du  vul¬ 
gaire  ;  ce  qui  marque  affez  combien  fon 
origine  eft  remplie  de  vertu  ,  puis  qu  il 
triomphe  entièrement  de  toute  la  violen¬ 
ce  du  feu  quel  que  ce  puiffe  etre ,  en  lor- 
te  qu’il  ne  fe  trouve  rien  dans  tout  le 
monde  de  plus  parfait  après  n&tre  fmet; 
&  fi  l’on  le  trouvoit  dans  fon  dernier  eut 
de  perfeaion ,  fait  &  compofé  par  la  Na¬ 
ture  ,  qu’il  fût  fufible  comme  de  la  cire 
ou  du  beurre,  &  que  fa  rougeur  &  la 
diaphaneïté  &  clarté  panu  au  deho  s, 
ce  ferait  là  véritablement  notre  benoîte 

Pierre:  ce  qui  n’eft  pas.  Neanmoins  la 

prenant  dés  fon  premier  principe ,  on  la 
peut  mener  à  la  plus  haute  pcrfc6tion 
L’il  y  ait  par  le  moyen  de  ce  fouver“n 
Arr  Philofophique  ,  fondamentalement 

fxphÇû  dLls  Livres  des  Anciens 

Sages. 


dialogue 

QVl  DECOUVRE  PLUS 

* mplement  U  préparation  de  U 
Pierre  Philofophale. 

\7  “ s  avez  veu  par  les  Traitez  pré- 

V  cedens  que  l'Aflemblée  des  Alchy- 
mi  es  &  Diûillateurs  qui  difpuroient  for- 
tement  de  la  Pierre  des  Philofophes  .  fût 
interrompue  par  un  orage  imprévu  ;  com¬ 
me  ils  furent  difperfez  &  divifezen  plu- 
tlems  differentes  Provinces  fans  avoir 
pns  aucune  détermination  certaine  ,  & 
comme  chacun  d’eux  cil  demeuré  fans 
conc|ufi°n  Ce  qui  a  donné  lieu  à  un 
nombre  mfiny  de  Sophiftications  &  de 
procédez  trompeurs  &  erronez  ,  parce 
que  cet  te  malheureufe  tempefte  ayant  em- 
peche  une  finale  décifion  de  tous  leurs 

eiens  5  un  chacun  d’eux  a  relié  dans 

laTT".  ln^S’na>re  qu’il  sétoit  figuré, 
^quelle  rla  fuivy  après  dans  fes  opéra! 
UQns.  Une  partie  dc  ce$  doâeurs  ch^ 

miftes 
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^liftes  qui  avoient  affilié  à  cette  Affiem- 
blée  ,  avoit  lu  les  écrits  des  véritables 
Philofophes  qui  nous  proipôfem  tantôt 
que  le  Mercure  ,  tantôt  que  le  Soufre, 
tantôt  que  le  Sel  efl  la  matière  de  leur 
Pierre.  Mais  parce  que  ces  Sophiftica- 
teurs  ont  mai  entendu  la  penfée  des  an¬ 
ciens  ,  &c  qu’ils  ont  crû  que  l’argent-vif, 
ïe  Soufre  &  le  Sel  vulgaires  étoient  les 
chofcs  qu’il  falloir  prendre  pour  la  con¬ 
fection,  de  la  Pierre  ,  &  après  avoir  été 
difperfé  en  plufieurs  endroits  de  la  terre, 
ils  en  ont  fait  des  épreuves  de  toutes  les 
façons  imaginables.  Quelqu’un  d’entre- 
eux  a  remarqué  dans  Geber  cette  maxime 
„  digne  de  conlîderation  -,  Les  anciens 
îî  parlans  du  Sel  ont  conclu  que  c’étoic 
»  le  favon  des  Sages  ,  la  clef  qui  ferme  & 

5,  ouvre  ,  &  qui  ferme  derechef  &c  per- 
„  fonne  n’ouvre  j  fans  laquelle  clef  ils  di- 
„  fent.  qu’aucun  homme  dans  ce  monde 
„  ne  fçauroit  parvenir  à  la  perfection  de 
»  cét  œuvre,  c'eft  à  dire  s’il  ne  fçait  cal- 
»  ciner  le  Sel  apres  l’avoir  préparé' ,  & 
m  alors  il  s’appelle  Sel  fuhble  :  De  mê¬ 
me  qu’il  a  lu  en  un  autre  Autheur  que, 
Celuy  cjui  connoît  le  Sel  &  fa  dijfolu- 
tion  ,  fçait  le  fecret  caché  des  anciens 
'Sages.  Cét  Alrîiytnifte  fe  perfuada  par 
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ces  paroles  qu’il  falloir  travailler  furie 
Sel  Commun,  dont  il  apprit  à  prénarer  „„ 
clprit  fubtil ,  avec  lequel  diffi  ,  or 

duvulga,re,,&  en  tiroir  fa  couleur  citri- 
ne,&  fa  tenture,  laquelle,!  s'étudio.t 
de  joindie  &  unir  aux  métaux  imparfaits 
afin  que  par  ce  moyen  ils  fe  changeaient 
en  or  :  mais  tousfes  travaux  n’eurentau- 
cun  bon  fuçcez  ,  quelque  peine  qu’il  y 
put  prendre  ;  Ce  qu’il  devoir  déjà  feavou 
«  du  meme  Geber  lors  qu’il  dit  ,  Que 
”  tous  les  c-°rps  imparfaits  nefe  peuvent 
»  aucunement  perfectionner ,  par  le  n,é- 
"  lange  avec  les  corps  que  la  Nature  a 
»  rendu  Amplement  parfaits  ,  parce  que 
»»  dans  le  premter  de?nt  de  leur  perfe- 
”  fon.  >  f,ls  ont  feulement  acquis  une 
>.  Ample  forme  pour  eux  ,  par  laquelle 
”  ils  etOIent perfectionnez  parla  Nature 
”  &  3“  co ">™e  nions  ils  „’ont  aucune 
..  perfeaion  fuperflué  qu’ilspuiflint  com- 
”  mumquer  aux  autres,  &  ce  pour  deux 
»  raifons  ;  la  première,  i  caufe  que  par  ce 
”  mélangé  d  imperfection  ,  ils  font  ren- 
.»  dus  imparfaits,  vû  qu’ils  n’ont  pas  plus 
”  de  perfection  qu’ils  en  ont  befoin  pour 
»  eux- memes  :  &  la  derniere,  à  eau  fe  que 
»  par  cette  voye  leurs  principes  ne  peu- 
»  vent  pas  fe  çnêlef  intimement  &  en  tou- 
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j5  tes  les  plus  petites  parties ,  dautant  que 
*1  les  corps 'ne  fe  pénétrent  point  l’un 
»  l’autre  ,  &c.  Après  cela  ,  cette  autre 
fentence  de  Hennés  tomba  dans  la  pen- 
fée  de  nôtre  Artifte,  içavoir  que  le  Set 
des  métaux  efl  la  Pierre  des  Philofohes. 
Il  concluoit  donc  en  luy-même  que  le 
Sei  du  vulgaire  ne  devoit  pas  être  la  cho¬ 
ie  dont  les  Philofophes  entendoient  par¬ 
ler,  mais  qu’il  la  falloit  extraire  des  mé¬ 
taux.  G’eft  pourquoy  il  fe  init  à  calciner 
les  métaux  avec  un  feu  violent  ,  à  les  dif- 
foudre  en  des  eaux  fortes  ,  les  corroder, 
les  détruire  ,  préparer  les  Sels  :  il  inven¬ 
tait  pour  fon  deffein  plufieurs  maniérés 
de  dififoudre  les  métaux  ,  pour  les  faire 
fondre  aifément ,  &:  telles  autres  infinies 
operations  vaines  &  fuperfluës  :  mais  il 
ne  pût  jamais  par  tous  ces  moyens  venir 
à  la  fin  de  fon  defir.  Ce  qui  le  faiibit  en  ¬ 
core  douter  touchant  les  Sels  &  les  ma¬ 
tières  dont  nous  avons  parlé  ,  en  forte 
qu’il  ne  celfoitde  regarder  dans  les  livres 
des  uns  des  autres  Philofophes.  Il 
feiiilletoit  toujours  efperant  de  rencon¬ 
trer  quelque  paflage  formel  touchant  la 
matière,  &  il  fit  tant  qu’il  découvrit  cét 
axiome.  Nôtre  Pierre  ejt  Sel,  &  nôtre 
Sel  efiftne  terrç ,  ç?  cette  terre  efi  vierge. 


Traité  du  Sel. 

S  arrêtant  à  pefer  profondément  ces  pa¬ 
roles,  il  luy  fembla  tout  à  coup  que  fon 
cfprit  étoit  fort  éclairé ,  &  il  commençoit 
à  reconnoître  que  fes  travaux  précédens 
n’avoient  point  réüfii  félon  fon  fouhait, 
à  caufe  que  jufqu  a  prefent  il  avoit  man¬ 
qué  de  ce  Sel  virginal ,  8c  quon  ne  fçau- 
roit  en  aucune  façon  avoir  ce  Sel  vierge 
fur  la  terre ,  ny  fur  là  fuperficie  univer¬ 
selle  ,  parce  que  toutledeifus  de  la  terre 
eft  couvert  d'herbes  ,  de  fleurs  ,  8c  de 
plantes  ,  dont  les  racines  par  leurs  fibres 
attireroient  8c  fucceroient  le  Sel  vierge, 
d’où  elles  prendraient  leur  croifiance,  & 
ainfi  tout  ce  Sel  feroit  privé  de  fa  virgi¬ 
nité,  &  fe  trouveroit  comme  empregné. 
II  s’étonnoit  encore  d’où  provenoit  fa 
première  ftupidité  de  ce  qu’il  n’avoit  pu 
comprendre  plutôt  ces  chofes  dans  les 
Livres  des  Philofophes  qui  en  parlent  fi 
clairement ,  comme  dans  Morienus  qui 
dit:  Nôtre  eau  croît  dans  les  montagnes 
&  dans  les  vallées.  Dan sArtftote:  Nôtre 
eau  eftfeche.  Dans  Danthyn  :  Nôtre  eau 
fe  trouve  dans  les  vieilles  étables  ,  les  re¬ 
traits,  &les  égouts  puans.  Dans  A/phi - 
dim  :  Nôtre  pierre  fe  rencontre  en  tou¬ 
tes  les  chofes  ,  qui  font  au  monde ,  &  par 
tout ,  8c  elle  fe  trouve  jettée  dansle  che- 
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min  >  Sc  Dieu  ne  lra  point  mis  a  un  haut 
prix  pour  racheter,  afin  que  les  pauvres 
auifi  bien  que  les  riches  la  puiflent  avoir. 
Et  quoy  1  (  penfoit-il  en  foi-même  )  ce 
Sel  n’eft-il  pas  marqué  manuellement  en 
tous  ces  endroits’  Il  eft  véritablement  la 
pierre  &  l’eau  feche  ,  qui  fe  peut  trouver 
en  toutes  choies,  &  dans  les  cloaques 
mêmes  ;  d'autant  que  tous  corps  font 
compofez  de  luy  ,  fe  nourrirent  de  luy, 
&  s’augmentent  par  fon  moyen  ,  &  par¬ 
leurs  corruptions  ferefolvent  en  luy,  Ik. 
anlîi  parce  qu’une  grande  quantité  de  ce 
Sel  gras  caufe  la  fertilité.  Ce  que  les  plus 
ignorans  laboureurs  pofledent  mieux  que 
nous  qui  fournies  doétes ,  lors  que  pour 
refaire  les  lieux  qui  font  fteriles  a  caufe 
de  la  fecheretfe  ,  ils  fe  fervent  d’un  fu- 
mier  pourry  ,  &  d’un  Sel  gras  &  enfle, 
eonfiderans  tres-bien  qu’une  terre  mai¬ 
gre  ne  p  eut  pas  être  fertile.  La  Nature  a 
aufli  découvert  à  quelques-uns  ,  que  la 
maigreur  d’une  terre  fans  humeur  fe  pou¬ 
voir  améliorer  femblablement  par  un  Sel 
de  cendres  c’eft  pour  cela  qu  en  quel¬ 
ques  endroits  les  laboureurs  prennent  du 
cuir,  qu’ils  couppent  en  pièces  ,  le  bru- 
lent  &  en  jettent  la  cendre  fur  des  terres 
mai  m'es  pour  leur  donner  la  fertilité* 
&  *  D  d  iij 
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comme  on  fait  en  Deuffoghshire  oui  «A 

cZre7nrd’An?'etem;N°US“^ 
encore  un  ancien  témoignage  de  cét  ufa 

-nous  ont  déclaré  lors  qu’ils  ont  écrit  aile 

teM%t  était  la  forceVte  détoner 

?  f  ceftavray  dire,  le  Sel  de  la  terre 
qu,  le  montre  tel  :  Car  où  elt  .  ce  qu'on 
trouva  jamais  une  force  &  une  vertu  nW 
épouvantable  que  dans  le  Sel  de  la  tene 
fcavoir  le  nitre  ,  qui  eft  un  foudre  Æ 
petuofite  duquel  rien  ne  peut  ref.ftcr* 

ration'X-  ^  chymifte  par  cette  confide- 
ration  &  autres  femblables  croyoit  déia 
avoir  a.tteint  le  but  de  la  vérité,  &  ft  ,£ 
louilfoit  grandement  en  lut.-  même  da 
ce  ç,u  entre  un  mille  million  d’autres ’luyi 
■  ul  etoit  parvenu  i  une  connoilfance  l 

P  çavaus ,  voire  même  prefque  do 
tous  les  autres  hommes,  de  ce  qu’^crou- 
piiïoient  toujours  dans  le  bourbier  de  l’i¬ 
gnorance,  &  qu’ils  n’étoient  pas  encore 

^u'au  fjiftP  de  i»  plu* 

bne  Pbiiofophie  ,  &  que  là  ils.n’éto  ont 
pus  devenus  riches  d’eux  -  mêmes ,  puis 

dans  LZrtUnC  ‘fnit,é  de  tréfors  cachez 
dans  le  Sel  vierge.dcs  Philofophes  ;  après 

ii  le  mettoit  en  l’elprit  que  pour  acquérir 
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et  Sel  (te  virginité  ,  il  foüilleroit  jufques 
fous  le  fondement  des  racines  ,  en  un  cer¬ 
tain  lieu  de  terre  graïTe >  pour  en  extraire 
une  terre  vierge  qui  n’eût  point  encores 
été  imprégnée  ;  établifTant  mal- à- propos 
fette  maxime  que  ,  pour  obtenir  l’eau 
'vive  de  Sel  nitre  ,  il  falloir  fouir  dans 
une  foffe  prof  ondément  ju^u  aux  genoux, 
laquelle  rêverie  il  ne  fe  contenta  pas  feu¬ 
lement  de  pourfuivre  par  fon  labeur  -,  mais 
encore  il  la  rendit  publique  par  un  dil- 
cours  qu’il  fit  imprimer,  dans  lequel  il 
foûtenoit  que  cétoit  la  véritable  penfee 
de  tous  lès  Philofophes.  Il  s’aheurtoit  fi 
fortement  à  cette  opinion  vaine  8c  ima¬ 
ginaire  ,  qu’il  dépenfoit  tout  fon  bien ,  de 
forte  qu’il  te  vid  réduit  en  grande  pau¬ 
vreté  8c  accablé  de  douleurs  8c  d’ennuy, 
déplorant  la  perte  irréparable  de  fon  ar¬ 
gent  ,  de  fon  tems,  8c  de  tes  peines.  Ce 
dommage  fut  accompagné  de  foins  fâ¬ 
cheux  ,  d’angoifie  ,  d’inquietude  ÔC  de 
veilles  ,  lefquelles  augmentans  de  jour  en 
jour,  il  te  réiolut  enfin  de  retourner  au 
lieu  où  il  avoir  été  auparavant  pour  foute 
profondément  cette  terre  qu’il  avoir  cru 
être  la  terre  Philofophique ,  8c  il  conti-» 
nua  de  vomir  fes  injures  8c  fes  impréca¬ 
tions  jufqu’à  ce  qu’il  fut  furpris  du  fom- 
D  d  iiij 
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^ncil ,  dont  il  avoir  été  privé  quelque  jour? 
par  tant  de  chagrin  &  de  triftelTe  ;  étant 
plongé  dans  ce  profond  fommeil ,  il  vid 
paroître  en  fonge  une  grande  troupe 
a  nommes  tous  rayonnans  de  lumière, 
a  un  defquels  s’approcha  de  luv ,  &  ]e  re¬ 
prit  de  cette  forte.  Mon  amy  ,  pourquoy 
elt-ce  que  vous  vomilFez  tant  d’injures, 
de  maledidions  &  d’exécrations  contre 
les  Philofophes  qui  repofent  en  Dieu  \ 
^et  Alchymifte  tout  étonné  répondit  en 
tremblant  5  Seigneur  ,  j’a y  lù  en  partie 
eiirs  Livres  ,  où  j’ay  vù  qu’on  ne  pou¬ 
voir  imaginer  de  louanges  qu’ils  11e  don¬ 
naient  à  leur  Pierre ,  laquelle  ils  élevenc 
ju  qu  aux  Cieux  ;  Ce  qui  a  excité  enmoy 
nn  extrême  d.efir  de  mettre  la  main  à 
i  œuvre  ,  &  j’ay  opéré  en  toutes  chofes 
leion  leurs  écrits  &  leurs  préceptes  ,  afin 
d  etre  participant  à  leur  Pierre  :  mais  je 
-reconnais  que  leurs  paroles  m’ont  trom¬ 
pe,  vu  que  par  ce  moyen  j’ay  perdu  tous 
mes  biens. 

,  La  Ttjïen.  Vous  leurs  faites  tort ,  Sc 
c  efi;  injuftement  que  vous  les  accufez 
dimpofturc  ,  car  tous  ceux  que  vous 
voyez  icy  font  gens  bien -heureux  ;  ils 
3*  ont  jamais  écrit  aucun  menfonge  ,  au 
contraire  ils  ne  nous  ontlailfé  quelapu^ 
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ÿç  vérité ,  quoy  qu’en  des  paroles  cachées 
&  occultes  ,  afin  que  de  fi  grands  myfte- 
s  es  ne  fu fient  pas  connus  par  les  indignes, 
car  autrement  il  en  nartroit  de  grands 
maux  5c  defordres  dans  le  monde  3  vous 
deviez  interpréter  leurs  écrits  non  pas  à 
la  lettre ,  mais  félon  l’operation  5c  la  pofi- 
fibilité  de  la  Nature  -,  vous  ne  deviez  pas 
entreprendre  auparavant  les  operations 
manuelles,  qu’aprés  avoir pofé  un  folide 
fondement  par  vos  ferventes  prières  à 
Dieu  ,  par  une  afirduë  leébure,  5c  par  un 
étude  infatigable  *,  &  vous  deviez  remar¬ 
quer  en  quoy  les  Philofophes  s’accordent 
tous  ,  fçavoir  en  une  feule  chofe ,  qui 
n’eft  autre  que  Sel ,  Soufre  ,  5c  Mercure 
Philofophiques. 

l’Alchimiste.  Comment fçauroit- 
on  s’imaginer  que  le  Sel ,  le  Soufre  ,  5c  le 
Mercure  ne  puilfent  être  qu’une  feule  5c 
même  chofe ,  puifque  ce  font  trois  cho- 
fes  difiindes  l 

La  Vtf.  C’eft  maintenant  que  vous 
faites  voir  que  vous  avez  la  cervelle  dure, 
5c  que  vous  n’y  entendez  rien  ;  les  Phüo- 
fophes  n’ont  feulement  qu’une  chofe ,  qui 
contient  corps  ,  ame  5c  efprit,  ils  la  nom¬ 
ment  Sel ,  Soufre  5c  Mercure  ,  lefquels: 
trois  fe  trouvent  en  une  même  fubftance* 
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&  ce  fujet  eft  leur  Sel. 

ce  Sd  >  C  H'  D  °Ù  eft"CC  qU’°n  Pcutavoir 

La-Vif.  Il  fe  tire  J’0bfcure  prifon 
es  métaux  ;  vous  pouvez  avec  luy  faire 
des  operations  admirables ,  &  voir' toute 
orte  de  couleurs  ;  comme  auffi  tranfi 
muer  tous  les  vils  métaux- en  or,  ma, s  il 
^ut  auparavant  que  ce  fujet  foi:  rendu 

L  A  l  c  h.  U  y  ,a  déjà  long  -  tems  que 
je  me  romps  1  efprit  pour  travailler  d  ces 
operations  métalliques ,  fans  y  avoir  ja¬ 
mais  rien  pû  trouver  de  femblable. 

La  Vif  Vous  avez  toujours  cherché 

dans  les  métaux  qui  font  mbrts  qui 
J}  ont  pas  en  eux  la  vertu  du  Sel  Philo- 
Jôphique  :  comme  vous  ne  pouvez  pas 
raire  quede  pain  cuit  vous  ferve  de  jfc- 
mence,  non  plus  que  vous  ne  feauriez 
engendrer  un  poulet  d  un  œuf  cuit  ;  mais 
il  vous  defirez  faire  une  génération  ,  il 
faut  que  vous  vous  ferviez.  d’une  femen- 
cepure  ,  vive  ,  &  fans'  avoir  été  gâtée; 
pui  que  les  métaux  du  vulgaire  font 
morts  ,  pourquoy  donc  cherchez -vous 
une  matière  vivante  parmy des  morts  ? 

i.  A  L’C  tr.  L’or  &  l’argent  ne  peuvent- 
ds  pas  erre  vivifiez  derechef  par  le  moyen 
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La  Vif  L’or  8c  l’argent  desPhilofo- 
phes  font  la  vie  même ,  &c  n’ont  point  be- 
foin  d’être  vivifiez  ;  on  les  peut^mème 
avoir  pour  rien  }  mais  l’or  &  1  argent 
vulgaires  lé  vendent  bien  chèrement,  & 
ils  l'ont  morts  ,  &  demeurent  toujours 
morts. 

l’Alch.  Par  quel  moyen  peut-on 
avoir  cét  or  vif  ? 

La  Vif  Par  la  difiolution. 

l’Alch.  Comment  fe  fait  cette  dif- 
folution  ? 

La  Vif  Elle  fe  fait  en  foy-meme  8c 
par  foy-même,  fans  y  ajouter  aucune 
choie  étrangère  :  car  la  dilfolution  du 
corps  fe  fait  en  fon  propre  fang. 

l’Alc.h-  Tout  le  corps  fe  change- 
t-il  entièrement  en  eau  ? 

La  Vf.  A  la  vérité  il  fe  chante  tout, 
mais  le  vent  porte  auiTi  dans  fon  ventre 
1*  fils  fixe  du  Soleil,  lequel  eft  ce  poifion 
fans  os  ,  qui  nage  dans  notre  mer  Philo* 
fophique. . 

l’Alch.  Toutes  les  autres  eaux  n’ont* 
clics  pas  cette  même  propriété  ? 

La  Vif,  Cette  eau  Philo  fophique 
n’eft  pas  unc  eau  de  nuées,  ou  de  quel¬ 
que  fontaine  commune mais  c’eft  uns 
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«u  falee ,  une  gomme  blanche  ,  &  une 
«u  permanent  laquelle  étant  contre 

ellea'7;>neeiïUitteiama>s>&q^nd 
le  ?  ete  digeree  pendant  lefpace  de  tems 
necelîàire  ,  on  ne  Pen  peut 
Plus  feparer  ;  Cette  eau  eft  encore  lafub- 
ftançe  réelle  de  la  vie  en  la  Nature,  fa. 
quelle  a  ete  attirée  par  Iaymant  de  for, 

MHW  rUtuern'dre  en  “ne  eau  claire 
pat  1  induflrie  de  l’Artifte  :  ce  que  nulle 
uue  eau  du  monde  ne  fçauroit  faire. 

?  j  crH’  ^ette  eau  ne  donne -elle 
point  de  fruits  ? 

met Pu^que  cette  iau  eft  l'arbre 
tetron,qUC’  °nl'Peut  amer  un  petit  re- 
onéu-î  °“  Un,Petit  rameau  Solaire,  le- 
odeur  t  '"'T'  3  c,r°:tre>  fait  que  par  fou 
v  °Ur  *?  ,Ir,ctaux  imparfaits  luy  de¬ 
viennent  fcmblables.  7 

procédé  £omment  eft'ce  qu’on 
procédé  avec  elle  ?  ^ 

La  Vif.  Il  faut  la  cuire  par  une  con¬ 
cernent  d  lgC^n  5  ,acluciJe  fc  &it  premie- 
la  fethereïe.  hUmidlt'’  P“‘S  a^S  dans 


chofeî10"'  E1KcC  toûfours  uhc  même 


üutCeLf'  |En  Ia  Premiere  operation  il 
faut  feparer  Je  corps ,  Pâme  &  fefprit,  & 
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■derechef  les  conjoindre  ensemble  :  Que  ft 
le  Soleil  s’cft  uny  à  la  Lune  ,  pour  lors 
l’ame  de  foy  fe  fepare  de  fon  corps ,  &  en- 
fuite  retourne  de  foy  à  luy. 

l’A  l  c  h.  Peut  -  on  feparer  le  corps, 
l’amc  &  l’efprit? 

La  Vif  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  finon  de  l’eau  &  de  la  terre  feüillée; 
Vous  ne  verrez  point  1  elprit ,  car  il  nage 
toujours  fur  l’eau. 

l’A  lc  h.  Qu*  entendez-vous  par  cet¬ 
te  terre  feüillée  ? 

La  Vif  N’avez  -  vous  point  lu  qu’il 
paroît  en  nôtre  mer  Philofophique  une 
certaine  petite  Ifle  \  il  faut  mettre  en  pou¬ 
dre^  cette  terre  ;  &c  puis  elle  deviendra 
comme  une  eau  épaifle  mêlée  avec  de 
l’huile  ,  &  c’eft  là  nôtre  terre  feüillée, 
laquelle  il  vous  faut  unir  par  un  jufte 
poids  avec  fon  eau. 

l’A  l  c  h.  Quel  eft  ce  jufte  poids 
La  Vif  Le  poids  de  l’eau  doit  être 
pluriel,  Û.  celuy  de  la  terre  feüillée  blan¬ 
che  ou  rouge  doit  être  fingulier, 

l’AlcH.  O  Seigneur  ,  vôtre  dif- 
cours  dans  ce  commencement  me  femble 
trop  obfcur. 

La  Vif  Je  ne  m,e  fers  point  d’autres 
ternes ,  &  d’autres  noms  que  de  ceux 
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que  les  Philofophes  ont  invente ,  & 

qu  ils  nous  ont  laide  par  écrit.  Et  toute 

eette  troupe  deperfonnes'bien-hetireufes 

que  vous  voyez,  ont  été  pendant  leur 
Vie  de  véritables  Philofophes  >  Une  par¬ 
tie  defquels  etoient  grands  Princes,  & 
aune  des  Roy  s  ,  ou  des  Monarques  puif- 

ians.qu,  nont  point  eu  honte  de  met. 

tre  la  main  à  l’œuvre  ,  pour  rechercher 

P“  1(T  T m31’  &  P”  'CUrS  f"eurs  les  fe- 

Ciets  delà  Nature,  &  dont  ik  nous  ont 
écrit  la  vente.  Lifez  donc  diligemment 
leurs  Livres  ,  &  ne  les  injuriez  plus  do- 
rc  avant  :  mais  remarquez  leurs  tres- 
do(5èes  traditions  &  maximes  ;  fuyez  tou  „ 
tes  Sophiftlqueries  &  tous  les  Alchy- 
miftes  trompeurs,  &  enfin  vous  ioiiirez 
du  miroir  caché  de  la  Nature. 

;La  Vifion  ayant  achevé  ce  difeours 
s  évanouit  en  un  inftant ,  J’Alchymifte 
s  éveillant  auffi-tôt ,  lequel  confièrent 
en  luy-meme  ce  qui  s’étoitpaffé ,  nefça- 
voitce  quil  en  devoir  juger;  mais  parce 
que  toutes  les  paroles  delà  Villon  iuv 
“voient  telle  dans  lamemoire ,  il  s'en  alla 
promptement  dans  fa  chambre  pour  les 
mettre  par  écrit.  Après  il  lût  avec  atten¬ 
tion  les  Livresdes  Philofophes ,  il  recon¬ 
nut  pat  leur  letlure  fes  lourdes  fautes  paf 
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Tces  &  Tes  premières  folies.  Ayant  ainfi. 
découvert  le  véritable  fondement  de  plus 
en  plus,  pour  en  conlerver  le  fouveniril 
le  mit  en  Rithmes  Allemandes ,  .comme 
il  s’enfuit. 

Difcours  traduits  de  V  ers. 

Qn  trouve  une  chofe  en  ce  monde , 

Ont  efi  auffi  par  tout  &  en  tout  heu , 

Me  nefi  ny  terre  ,  ny  feu  \  ny-air,  ny 
>eau  ,  ' 

Toutefois  elle  ne  manque  d'aucune  ae  ces 
chofes  , 

Neanmoins  elle  peut  devenir  feu , 
j4ir  ,  eau  &  terre  , 

Car  elle  contient  toute  la  Nature 
Enfioy  ,  purement  &  pncerement 
Elle  devient  blanche  &  rouge  ,  elle  efi 
chaude  &  froide  , 

Elle  efi  humtde  &  feche  ,  &  fe  diverfifie 
M  toutes  les  façons, 

La  troupe  des  Sages  la  feulement  con¬ 
nue , 

Et  la  nomment  f on  S eL 
Elle  efi  tirée  de  leur  terre  , 

Et  elle  a  fait  perdre  quantité  de  fols. 

Car  la  terre  commune  ne  vaut  icy  rien , 
Ny  U  Sel  vulgaire  en  aucune  façon , 
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Mais  plutôt  le  Sel  du  monde , 

/*#*  /*  Vie , 

Ue  luj  je  fait  cette:  Médecine  , 

^  vous  garantira  de  toute  maladie. 
Si  donc  vous  dejirez,  l’Elixir  ^ 

J  ophes  y 

S7je°mC  Cn“  Ch°fi  i0U  t,n 

Comme  la  Nature  l’a  fait , 

■£>  l’a  réduit  en  forme  met  ail,  nue  , 

Jdft  s  appelle  nôtre  magne  fie  ,  7 
De  laquelle  nôtre  Sel  efi  extrait; 

£g*”dv°us  aure^donc  cette  même  fa- 

Préparez,  la  bien  pour  vôtre  ufage 
Et  vous  tirerez,  de  ce  Sel  clair  * 

Son  cœur  qui  efi  très-doux. 

Faitcs.cn  mefi  finir  fin  ame  rouge , 

Et  fon  huile  douce  &  excellente.  ^ 

Et  le  fang  du  Soufre  s’ appelle  y 
Le  fixera, »b, en  dan,  cet  ouvraoe. 

getZcr  f  ^  «* 

Le  fouverain  trefior  du  Monde. 
Maintenant ,  comment  efi.  ce  yue  vont 
devez,  préparer  cet  deux  fibfiances 
parle  moyen  de  vôtre  Sel  de  lerre , 
e  n  ofe  pat  l  écrire  ouvertement , 

Car  Dieu  veut  e/ue  etb,  fiit  cache; 
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Et  il  ne  faut  en  aucune  façon  donner  aux 
pourceaux 

Vne  viande  faite  de  marguerites  precieu- 

fa-  , 

Toutefois  apprenez^  de  moy  avec  granat 
fidélité', 

gue  rien  d’étranger  ne  doit  entrer  en  cet 
œuvre  ; 

Comme  la  glace  par  la  chaleur  du  feu 
Se  convertit  en  fa  première  eau  ; 

Il  faut  aujfi  que  cette  Pierre 
Devienne  eau  en  foj-même. 

Elle  n’a  befoin  que  d’un  bain  doUK 
modéré , 

Dans  lequel  elle  fe  dijfout  par  foy * 

Au  moyen  de  la  putréfaction. 

Separez,-en  l’eau  , 

Et  reduifelfla  tvrre  en  une  huile  rsttgeè 
gui  t fi  cette  ame  de  couleur  de  pourpre. 

&  quand  vous  aure £  obtenu  ces  deux 
fubfiances  , 

Liex,-les  doucement  enfemble  , 

Et  les  mette^  dans  l’œuf  des  Philofoph & 
Clos  hermétiquement. 

Et  vous  les  placerez ,  fur  un  Athanor, 
gne  vous  conduirez,  félon  l’exigence 
la  coutume  de  tous  les  Sages  , 

En  luy  adminifirant  un.  feu  tres-Unt 
Tel  que  la  poule  donne  a  fes^œujs  paW 
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faire  eclorre  fa  poujfins  ; 

Tour  lors  l'eau  par  un  grand  effort 
Attirera  en  foy  tout  le  Soufre , 

En  forte  qu  il  n’apparoîtra  plus  rien,  de 
luy , 

Ce  qui  toutefois  ne  petit  pas  durer  long¬ 
temps,  ,  ^ 

Car  par  fa  chaleur  &  fa  fccitê. 

Il  s  efforcera,  derechef  de  fe  rendre  mani- 
fcfie  , 

Ce  qu'au  contraire  la  froide  Lune  ta* 
chera  d'empêcher. 

Clefi  icy  que  commence  un  grand  combat  , 
entre  ces  deux  fubflances  , 

E) nrant  lequel  l'une  ç$r  l’autre  montent 
en  haut  ou  elles  s'élèvent  par  un  admi¬ 
rable  moyen . 

Mass  le  vent,  les  contraint  de  defcendre 

en  b  as , 

Elles  ne  laiffent  pas-  neanmoins  de,  voler, 
derechef  en  haut , 

Et  apres  qu’elles  ont  continué  long  -  temps 
ces  mouvemens  er  circulations  , 

Elles  demeurent  enfin  fiables  au  bas. 

Et  s’y  liquéfient  alors  avec  certitude 
Hans  leur  premier  chaos  très  -  profonde*, 
ment . 

Et  puis  nuta  tes  fubfiances  fe  noircif  l» 
finty 
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Comme  fait  la  fuie  dans  la  cheminee  ; 

Ce  qui  fé  nomme  U  te  fie  du  corbeau  , 
Lequel  nef  pas  une  petite  marque  de  U 
grâce  de  Dieut 

Quand  donc  cela  fera  ainfi  advenu  a 
vous  y  verrez,  en  bref 
Les  coul  urs  de  toutes  les  maniérés , 

La  rouge*  >  l*  jaune ,  la  bleue  &  les  au¬ 
tres  , 

Le fquellsf  neanmoins  difpareîtrânt  bien¬ 
tôt  toutes. 

Et  vous  verrez,  après  de  pim  en  plus 
Que  toutes  chofes  deviendront  vertes ,  com¬ 
me  feuilles  &  comme  l’herbe . 

Puis  enfin  la  lumière  de  la  Lune  fe  fait 
voir  ; 

C’efi  ponrqtroy  il  faut  alors  augmenter  14 
'  chaleur , 

Et  la  laijfer  en  ce  degré  ;  • 

Et  la  matière  deviendra  blanche  comme 
un  homme  chenu ,  dont  le  teint  envïeilly 
rejfembleade  la  glace , 

Elle  blanchira  aujji  prefque  comme  de 
l’argent. 

Gouverne ^  vôtre  feu  avec  beaucoup  de 
foin, 

Et  enfuite  vous  verrel^  dans  vôtre  vaif* 

Que  vôtre  matière  deviendra  tout- a-fait 

E  e  ij 
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blanche  comme  de  U  neige  ; 

Et  *lors  *'?'*■ Elixir  efi  achevé four  Vœu- 
'vre  au  blanc  ; 

Lequel  avec  [e  deviendra  rouoe- 
pareillement.  * 

A d’iml"/"^  augmentez,  vôtre  feu 

ZtU  dev“»drz  jm„t  ou  couleur  de 
citron  par  tout. 

■Mais  à  la  par  fin  il  deviendra  r  outre 
comme  un  rubis.  * 

Mors  rende^gracet  à,  Dieu  nôtre  Sei- 
gneur 

C*f0?OUS  *Ve^troHvéun  / g™”*  tre'- 

^V/  ">  «  rien  en  tout  le  monde  qu‘o * 
LHy  P“‘P  comparer  pour  fin  excellence. 
Cette  Pierre  rouge  teint  en  or  pur 

Lut^rainiUfcr^ar^^ 

Et ce° fiie Ht*”****  m€taüilHes  ^ 

Elle  opéré  &  produit  encore  beaucoup 
d  autres  merveilles,. 

*  ous  pouvez,  par  fin  moyen  chafer  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  arrivent  aux  hom¬ 
mes  , 

Et, les,  faire  vivre  jusqu'au  terme  prefe- 
ae  leur  vie*.  J 
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'  C’eft  pourquoy  rendez,  grâce  s  a  Dieu  de 
font  votre  cœur , 

j Et  avec  elle  donne^  volontiers  Jeeours  & 
aide  a  vôtre  prochain 
Et  employez,  l’ufage  de  cette  Pierre  a 
l’honneur  du  Très-haut , 

Lequel  nous  fajfe  la  grâce  de  nous  rece *- 
voir  en  fon  Royaume  des  Cieux . 

Soit  gloire  ,  honneur  &  vertu  à  ja¬ 
mais  au  Saint  ,  Saint  ,  Saint  Sabaoth 
Dieu  tout-puiflant,  lequel  feul  eft  Sage, 
&  éternel ,  le  Roy  des  Roys ,  &  le  Sei¬ 
gneur  des  Seigneurs ,  qui  eft  environné 
d’une  lumière  inacceflïbîe  ,  qui  feul  a 
l'immortalité  ,  qui  a  empêché  la  vio¬ 
lence  de  la  mort ,  &  qui  a  produit  & 
mis  en  lumière  ün  cfprit  impériflable*. 
Ainfi  foit-il. 

F  I  R 
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D  U 

COSMOPOLITE 

Nouvellement  découverts « 

Ou  apres  avoir  donné  une  idée 
d’une  Société  de  Philofophes, 
on  explique  dans  plufieurs 
Lettres  de  cét  Autheur  la 
Théorie  &  la  Pratique  de- 
Veritez  Hermétiques. 


A  PARIS, 

Chez  Laurent  d’Houry,  rue  Saim 
Jacques ,  devant  la  Fontaine  Saint 
Severin  ,  au  Saint  Efprit. 


M.  DC.  X  C  I. 
Avec  Privilège  du  Roy. 


IDEE 


D'une  nouvelle  Société  de  Thilofephes. 
PREFACE. 

■  Pre’s  avoir  couru  long- 
tems  les  mers  inconnues 
de  la  Philofophie  des  An¬ 
ciens  ,  nous  voicy  par  la 
mifericorde  de  Dieu  ,  heureufe- 
ment  arrivez  au  port.  Mais  puif~ 
que  ce  n’eftpas  fans  une  veuë  par¬ 
ticulière  de  la  Providence,que  nous 
avons  évité  les  écueils  d’üne  fi  pe- 
rilleufe  navigation ,  nous  ne  croïons 
pas  pouvoir  mieux  fatisfaire  à  tout  ce 
que  Dieu  éxige  de  nous ,  qu’en  lui 
confacrant  les  tréfors  infinis  qu’il  a 
bien  voulumettre  entre  nos  mains, 
‘  '  A  ij 


&  les.  employant  à  fa  gloire  &:  au 
fervice  du  prochain.  En  effet,  quand 
une  fois  on  fe  voit  en  poffeffion  des 
plus  grands  biens  qu’on  peut  fou- 
haiter  en  terre  ,  où  doit- on  porter 
fes  defîrs  qu  au  Ciel  ?  ce  font  donc 
les  fentimens  que  nous  infpifentla 
raifon  &:  Je  foin  de  nôtre  propre 
faîut,  la  reconnoiffance  même  ne 
nous  y  engage  pas  moins  fortement; 
mais  quand  nous  n’aurions  ni  l’un, 
ni  l’autre  de  ces  motifs,  la  charité 
feule  fuffiroit  •  car  enfin  dans  des 
tems  auffi  miferables  que  ceux  où 
nous  vivons,  &  où  tout  le  monde 
Chrétien  gémit  ,  pour  ainfi  dire, 
fous  l’efclavage  defimpieté,  ne  fe- 
roit-ce  pas  un  crime  ,  que  de  ca¬ 
cher  &  tenir  renfermé  un  déport 
que  nous  n’avons  reçu  du  Ciel ,  que 
pour  le  foulagement  des  pauvres  &: 
la  confolation  des  miferables  ,dont 
tout  le  monde  eft  remply. 

Animez  de  ces  nobles  defîrs,  loin 
de  nous  borner  à  une  feule  partie 
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de  la  Terre,  nous  refolumes  incon¬ 
tinent  de  la  parcourir  toute  entiè¬ 
re  ,  afin  qu’en  tous  lieux,  &  prin¬ 
cipalement  dans  la  Chrétienté ,  les 
perfonnês  affligées  fé  reffentiffent 
du  bien-fait  que  la  bonté  divine, 
qui  eft la fource  de  tout  bien,  nous 
avoir  accordé  ,  &  que  par  tout  cha¬ 
cun  de  nous  pût  travailler  à  reparer 
les  Eglifes  abatues  ,  &:  rétablir  les 
lieux  faints  defolez,  en  y  faifantdes 
fondations  affleurées. 

Tels  ont  été  d’abord  nos  projets* 
mais  helas,  nous  nous  fornmes  bien¬ 
tôt  apperÇus,que  nous  ne  les  pou¬ 
vions  pas  executer ,  fans  y  trouver 
mille  contradiéUons  ;  &  la  malice 
des  hommes  a  même  été  fi  loin, 
que  pour  mon  particulier  je  me  fuis 
vu  plus  d’une  fois  en  danger  de  ma 
propre  vie  ,  fans  parler  des  mal¬ 
heurs  qui  menaçoient  nôtre  Répu¬ 
blique  ,  fi  je  fongeois  à  paffler  outre. 

Contraints  donc  de  fuivre  d’au¬ 
tres  penfées  &  de  chercher  d’au- 
A  i  i/ 
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fil°ye?  P°Ur  VCmr  à  bout  de 

l  fins  :  6c  apres  une  meure  déli- 
berauon  ,  rien  „e  m’a  paru  de  plus 

fur  ^  R  établir  entre  nous  une 
certaine  Société  de  Philofophe, 

dont  aucun  à  la  vérité  ne  fût  connu 
en  particulier,  mais  qui  neanmoins 
n.  general  fe  rendît  célébré,  &  feré- 
pandit  amfi  enpeudetems  par  tous 
«  Royaumes,  afin  qu’il  n’y  en  eût 
poinc  ou  il  ne  fe  trouvât  quelqu’un 
des  AlTociez  qui  y  fût,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  un  fage  &  liberal  difpenfateur 
du  preceux  tréfor  de  la  Science 
Hermétique. 

C’dt  dans  cette  veuë  qu’aprés 
avoir  demanda  les  lumières  dufamt 
Rlpnt,  j’ay  crû  premièrement  de¬ 
voir  coucher  par  écrit  certains  Sta- 
tuts  &  Reglemens  de  cette  nou¬ 
velle  Cabale,  qui  continlfentlama- 
mere  dont  fe  devroient  gouverner 
ceux  qui  y  feroient  aggregez.  En  fe- 
cond  heu  ,  pour  en  venir  au  fait 
]  a  y  moy-même  choifi  des  perfou- 
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nés  à  mon  gré  qui  en  fuflenc  com¬ 
me  les  fondateurs  :  Enfin  en  fa¬ 
veur  de  ceux-là  ,  aufîi  bien  que  de 
ceux  qu’on  peut  efperer  d’admettre 
dans  la  fuite  ,  j’ay  compofé  quel¬ 
ques  Traitez  fur  cette  Science ,  où 
j’ay  mis  ce  que  ma  propre  expé¬ 
rience  m’en  a  appris  ,  afin  que  par 
cette  voye  ceux  de  cette  compa¬ 
gnie  qui  feroient  dans  les  lieux  les 
plus  éloignez  ,  puffent  s’inftruire. 

En  effet,  s’ils  veulent  Un  peu  les 
méditer ,  j’efpere  qu’ils  y  rcconnoî- 
tront  aifément  le  point  efftntiel  &C 
ce  qui  fait  comme  le  fondement  de 
nôtre  Philofophie  fecrete  ;  c’eft  à 
dire  le  fujet  ou  la  matière  fur  la¬ 
quelle  on  doit  travailler.  C’eft  cet¬ 
te  matière  que  je  fouhaite  que  cha¬ 
cun  des  Patrons  déclaré  tout  d’a¬ 
bord  à  ceux  qu’il  affociera.  Pour  ce 
quieftdurefte  de  la  Théorie  &  de 
la  Pratique  on  le  leur  doit  laifler 
acquérir,  par  l’étude,  parla  lcéture, 
&:  par  les  operations  mêmes  ;  ils 
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viendront  aifément  à  bout ,  fî  ce. 
que  Dieu  5  qui  pénétré  le  fond 
des  cœurs  3  qui  connoît  les  delfeins* 
la  malice  ,  &  jufques  où  vont  les 
penfees  des  hommes  3  ne  permette 
qu’il  {è  répande  dans  leur  efpric 
une  certaine  obfcurké,  qui  comme, 
un  voile  les  empêche  d’apperce- 
Voir  ce  qui  eft  plus  clair  que  le  plain 
nudy  ,  leur  cachant  par  là  ce  que 
peuvent  les  caufes  n,aturelles3ou  du 
moins  leur  en  fufpendant  la  connoif- 
iance  pour  un  tems,  &  jufqu’à  ce 
quils  le  foient  convertis» 

Oi  de  ces  Traitez  que  j’aycom- 
P°fe,  j’ay  fouffert  qu’on  en  ait  im- 
prime  quelques-uns.  Quant  aux  au¬ 
tres  qui  expliquent  un  peu  plus  au 
long  la  doêhine  des  premiers  Prin- 
Wpes  ;  ou  je  n’ay  pas  voulu  les  don¬ 
ner  au  Public  ,  ou  fi  quelques-uns 
ont  paru  ,  je  les  ay  fupprimez  aufli- 
rot,  eilimant  qu’il  feroit  plus  con- 
venablc  &  plus  utile  d’en  différer 
l’Edition  en  un  autre  tems. 
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Cependant  afin  que  ce  retarde¬ 
ment  n’apportât  point  de  préjudice 
à  notre  Société  naiflante,  j’ay  jugé 
à  propos  de  communiquer  par  let¬ 
tres  aux  plus  Anciens  ,  ce  que  ces 
écrits  contenoient  de  meilleur ,  le 
tout  d  un  ftyle  facile  &;  épiftolaires 
&;  j’ay  ordonné  qu’on  en  fiil  aufil- 
tôt  part  aux  autres  Adoriez,  félon 
les  Statuts  U  Reglemens  qui  vont 
fuiv  re. 
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STATU  T  S 

Des  Philosophes  inconnus. 


chapitre  i. 

D'ViJîon  de  toute  la  Compagnie. 

Article  I. 

De  quel  pais  doivent  etre  les  Jjfocicz,. 

CEtte  Compagnie  ne  doit  pas  être 
bornée  par  une  Contrée,  une  Na¬ 
tion  ,  un  Royaume ,  une  Province  ,  en 
un  mot  par  un  lieu  particulier,  mais  elle 
doit  fe  répandre  par  toute  la  terre  habi¬ 
table  ,  &  principalement  par  tout  où 
Je  s  us- Chris  t  eft  adoré  ,  ou  régné 
la  Loy,  où  la  vertu  eft  connue  ,  &  ou  la 
raifon  eftfuivie  ;  car  un  bien  univerfel  ne 
doit  pas  être  enfermé  dans  un  petit  lieu 
referve  ,  au  contraire  il  doit  être  porté  par 
tout  où  il  fc  rencontre  des  fuiets  propres 
a  le  recevoir» 
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Article  1 1. 

En  quels  Corps  particuliers  on  les  peut 
divifer. 

DE  peur  neanmoins  qu’il  n’arrive 
de  la  confufion  d’une  Ci  vafte  éten¬ 
due  de  païs,  nous  avons  trouvé  bon  de 
divifer  toute  la  Compagnie  en  Colonies, 
les  Colonies  en  Troupes ,  les  Troupes  en 
AlTemblées  ,  de  que  ces  Corps  particu¬ 
liers  foient  tellement  diftribuez  que  cha¬ 
cun  aitfon  lieu  marqué,  de  fa  Province 
déterminée.  Par  exemple  ,  que  chaque 
Colonie  fe  renferme  dans  un  Empire  ,  de 
que  là  il  n’y  ait  qu’un  feul  Chef’,  qu'unç 
Troupe  fèj  borne  dans  une  Province  j  de 
que  les  AlTemblées  ne  s’étendent  point 
plus  loin  que  dans  un  canton  de  pais  li¬ 
mité.  Si  donc  il  arrive  qu’il  fe  prefente 
une  perfonne  pour  être  alfocié  avec  nous, 
qui  ne  foit  pas  d’un  païs  ftable  ,  de  que 
Ton  connoilfei  qu’on  l’oblige  d’en  choi- 
fir  un ,  où  il  établiflê  fon  domicile  ,  de 
peur  qu’il  ne  fe  trouve  à  même  tems  dans 
deux  Colonies ,  Troupes  ou  AlTemblées. 
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Article  III. 

Le  nombre  des  Ajfocie^ 

AU  refte  pour  ce  qui  eft  du  nombre 
des  Adoriez  ,  dans  chaque  Co¬ 
lonie  ,  Troupe  ou  Adémblée  ,  il  n  eft  ni 
facile  ni  utile  de  le  prcfcrire ,  par  les  rai- 
ions  qu  on  verra  ci-aprés.  La  Providence 
y  pourvoira  ,  puis  qu’en  effet  c  eft  uni¬ 
quement  la  gloire  &  le  fervice  de  Dieu 
quon  s’eft  propofé  pour  but  dans  toute 
cette  ïnftitution.  Ce  qu’on  peut  dire  en 
general,  c’eft  qu’il  s’en  faut  rappoiter  là- 
deffiis  à  la  prudence  de  ceux  qui  aftocie- 
ront,  lelquels  félon  le  rems  y  le  Jieu  8c 
les  heceftitez  prefehtes  admettront  plus 
ou  moins  de  perfonnes  dans  leur  Corps* 
Ils  fe  fouviendront  feulement  que  la  véri¬ 
table  Philofophie  ne  s’accorde  gueres 
avec  une  multitude  de  perfonnes  ,  8c 
qu’ainft  il  fera  toujours  plus  fur  de  fe  re¬ 
trancher  au  petit  nombre.  Le  plus  an¬ 
cien  ou  le  premier  de  chaque  Colonie, 
Troupe  ou  Affemblée  ,  aura  chez  luy  le 
Catalogue  de  tous  les  Adoriez,  dans  le¬ 
quel  feront  les  noms  &  le  païs  de  ceux 
de  fort  Corps  ,  avec  l’ordre  de  leur  Ré¬ 
ception  ,  pour  les  raiforts  que  nous  di* 
fons  tantôt. 
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CHAPITRE  II. 

Des  qualités  de  ceux  qu'on  doit, 
recevoir. 

Article  I. 

De  quelle  Condition  &  Religion  ils 
doivent  être. 

IL  n’eft  nullement  neceflaire  que  ceux 
qu’on  recevra  dans  cette  Compagnie, 
foient  tous  d’une  même  Condition,  Pro- 
feffion  ou  Religion.  Ce  qui  fera  requis 
en  eux  ,  c’eft  fur  tout  qu’ils  revcrent 
J.  C.  quils  ayment  la  vertu  ,  &  qu’ils 
ayent  l’efprit  propre  pour  la  Philosophie: 
il  n’en  faudra  pas  davantage, pourvu  qu’ils 
foient  doiiez  d’ailleurs  des  qualitcz  d’un 
honnête  homme.  Car  n’ayant  point  d’au¬ 
tre  fin  que  d’aider  tous  les  pauvres  de  la 
Republique  Chrétienne  ,  &  de  donner 
du  foulagement  à  tous  les  affligez  du  gen¬ 
re  humain,  en  quelque  lieu,  Ôc  de  quel¬ 
que  condition  qu’ils  foient  :  Les  Afiociez 
d’une  médiocre  naiifance  ,  y  pourront 
auffi  bien  réüffir,  que  ceux  qui  feroient 
d’une  qualité  plus  relevée.  Ce  feroit  donc 
au  détriment  du  Chriftianifine  qu  on  les 
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banniroit  de  nôtre  Corps,  vû  principa- 
lement  que  ces  fortes  de  perforé  ,  foP,u 
d  ordinaire  p  us  portez  d  pratiquer  les 
Vertus  morales  ,  que  ceux  qui  font  je 
plus  conftituez  en  dignité  H 
Pour  ce  qui  eftde  ceux  qui  ne  feroient 
pas  de  la  Religion  Romaine,  il  n’y  a  pas 
fu,et  de  craindre  qu'ils  abufent  dans^a 
fuite  des  trefors  que  la  Philofophic  leur 
aura  mis  entre  les  mains  ,  &  qu’ils  s’en 
fervent  pour  faire  la  guerre  aux  Catho¬ 
liques  ,  &  renverfer  le  faim  Siégé  Aporto- 
lique.  Car  il  neft  pas  probablf  que^ieu 
permette  qu  ils  conduifentàuneheureufe 

hn  ce  grand  Ouvrage,  dont  nôtre  Phil0. 
fophte  découvre  les  principes  ,  s'ils  n’ont 
auparavant  purge  leurcœur  de  toutes  for- 
tes  de  mauvaises  intentions  :  ils  ne  fe 
ront  point  éclairez  furies  myfteres  de  !a‘ 
Pierre  des  Philofophes  ,  s'ils  ne  ceiTent 
d  erre  aveugles  dans  les  myfteres  delà 
Foy  S  il  s  en  trouvoit  pourtant  qui  fous 
un  faux  prétexté  de  zele  &  de  Religion  fe 
declaraftent  contre  le  Chriftianifmc  ,  & 

fur  tout  contre  la  Religion  Romaine,  ou 

qu  on  ne  les  admette  point  du  tout,  ou 
qu  on  les  congédié  du  Corps  ,  après  mê- 
me  qu  on  les  y  auroit  admis. 
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Article  1 1. 

On  ri-j  Admettra,  point  de  Religieux, 

QUoy  qu’il  foit  indiffèrent ,  comme 
je  le  viens  de  dire ,  de  quelle  condi¬ 
tion  foient  les  Adoriez  *,  je  fouhaite  pour¬ 
tant  ,  qu’on  n’en  prenne  jamais  parmy 
les  Religieux  ,  ou  gens  engagez  par  des 
Vœux  monaftiques ,  fur  tout  de  ces  Or¬ 
dres  qu’on  appelle  Mendians  ,  fi  ce  n’eft 
dans  une  extrême  difette  d’autres  per¬ 
sonnes  propres  à  nôtre  Inftitut.  Que  la 
même  Loy  Toit  pour  les  Efclaves,  &  tou¬ 
tes  perfonnes  qui  font  comme  confacrez 
aux  fervices  &  auxvolontez  des  Grands. 
Car  la  Philofophie  demande  des  perfon¬ 
nes  libres  ,  &  qui  foient  maîtres  d’eux  - 
mêmes  ,  qui  puident  travailler  quand  il 
leur  plaira ,  &  qui  fans  aucun  empêche¬ 
ment  puident  employer  leur  tems  & 
leurs  biens,  pour  enrichir  la  Philofophie 
de  leurs  nouvelles  découvertes. 

Article  III. 

Rarement  les  Souverains. 

OR  entre  les  perfonnes  libres  les 
moins  propres  à  cette  forte  de 


ï  <»  'Statuts 
Vacation ,  ce  font  les  Roys ,  les  Princes 
&autres  Souverains.  On  doit  juger  le 
meme  de  certaines  petites  gens  que  la 
nailfance  a  mis  à  la  vérité  un  peu  au  def- 
fus  du  commun  ,  mais  que  la  fortune  Iaif- 
fe  dans  un  rang  inferieur.  Car  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  nous  font  gueres  propres, 
i  moins  que  certaines  vertus  diftinguées 
qui  brillent  dans  toute  leur  conduite,  tant 
en  public  qu’en  particulier,  ne  les  fauvent 
de  cette  exception.  La  raifon  de  cela, 
c’eft  qu’il  ne  fe  peut  gueres  faire  que  l’am¬ 
bition  ne  foit  la  paflïon  dominante  de  ces 
ortes  d  Etats  ;  Or  par  tout  ou  ce  mal¬ 
heureux  principe  a  lieu,  l’on  ny  agit  plus 
par  les  motifs  d’une  pieté  &  d’une  cha¬ 
rité  Chrétienne. 

il  faut  encore  donner  la  même  exclu- 
hon  ,  à  tous  les  miferabies,  &  gens  defti- 
tuez  de  toutes  fortes  de  biens  ;  mais  pour 
une  raifon  differente,  c’eft  qu’il  fetoit  à 
craindre  que  dans  la  fuite  des  temsja  pau¬ 
vreté  Si  le  manque  de  tout ,  ne  les  con- 
traignift  de  rendre  un  fecret  qui  dans  tou¬ 
te  la  nature  n’a  rien  qui  le  puifte  valoir, 
que  la  polfeftîon  même  de  l’ouvrage  qu’il 
enfeigne  de  faire. 


Article 
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Article  I  V. 

€)uon  regarde  fur  tout  leurs  moeurs » 

EN  general  que  perfanne  de  quelque 
état  ou  condition  qu’il  puifle  être, 
ne  pretende  point  entrer  dans  cette  Com¬ 
pagnie  ,  s’il  n’eft  véritablement  homme 
de  bien  r  il  ferait  fort  à  fouhaiter  qu’il  fût 
profeffion  du  Chriftianifme  ,  &  qu  il  en 
pratiquât  les  vertus  ,  qu’il  eût  une  Foy 
ferupuieufe  ,  une  ferme  efperance  ,  une 
ardente  charité  y  que  ce  fût  un  homme  de 
Bon  commerce  ,  honnête  dans  les  cou- 
verfations,  égal  dans  l'adverfité  &  dans 
Fa  profperité  y  enfin  dans  lequel  il  ne  pa¬ 
rût  aucune  mairvaife  inclination  ,  de  peur 
que  les  perfonnes  par  Fefquelles  on  pré¬ 
tendrait  aider  au  falutdes  autres,  ne  fer- 
viflènt  eux»  mêmes  à.  leur  perte.  QYon 
fe  garde  par  défins  toutes  chofes  de  gens 
adonnez  au  vin  ou  aux  femmes  >  car  Har- 
pocrates  luy-mème  garderait-il  fa  liberté 
parmy  les  verres  ?  &  quand  ce  ferait  Her¬ 
mès  ,  feroit-il  fage  au  milieu  des  femmes’. 
Or  quel  defordre  !  que  ce  qui  doit  faire 
la  recompenfe  de  h  plus  haute  vertu ,  de¬ 
vint  le  prix  d’un  infâme  plaifir. 
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Article  V. 

Qïl?  C€  foie  ut  gens  qui  ayent  de  la 
curiojité  naturelle. 

E  n  eft  pas  aftez  que  les  mœiiB 
loient  irréprochables  ,  il  faut  quon 
remarque  en  outre  dans  nos  Profelitee 
un  véritable  défît  de  pénétrer  dans  les  fe- 
cretsde  laChymie,  &  une  curiofité  qui 
paioille  venir  du  fond  de  Famé,  de  fça- 
voir  non  pas  les  fauftès  reccptes  des  Char- 
jatans ,  maisies  admirables  Operations  de 
ia  Icicnce  Hermétique ,  de  peur  qu’ils  ne 
viennent  peu  à  peu  à  méprifer  unArt,  dont 
i  s  ne  peuvent  pas  tout  à  coup  connoître 
1  excellence.  Cecy  apres  tout  ne  fe  doit 
pas  entendre  de  telle  manière ,  que  dey 
qu  un  homme  eft  curieux,  &  autant  que 
le  font  la  plupart  des  Alchymiftcs ,  il  foit 
aulîi-tot  cenfe  avoir  ce  qu’if  faut  pour 
eue  aggregé  parmy  nous  ,  car  jamais  la 
eurioftté  ne  fut  plus  vive  que  dans  ceux 
qui  ayant  été  prévenus  de  faux  principes* 
donnent  dans  les  Operations  d  une  Chy- 
mie  Sophiftique  ;  d’ailleurs  il  n’en  fut  ja¬ 
mais  de  plus  incapables  &  de  plus  indi¬ 
gnes  d  entrer  dans  le  fanétuaire  de  nas 
vérités. 
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Article  V  L 

Le  filence  ,  condition  ejfeutielte. 

POur  conclufion  qu’à  toutes  tes  bon¬ 
nes  qualitez  on  joigne  un  filence  in¬ 
corruptible  ,  8c  égal  à  celuy  qu’Harpo- 
erate  fçavoit  fi  bien  garder.  Car  fi  un 
homme  ne  fçait  fie  taire,  de  ne  parler  que 
quand  il  faut ,  jamais  il  n’aura  le  cara&ere 
d’un  véritable  8c  parfait  Philofophe. 

CHAPITRE  III. 

De  la  maniéré  de  recevoir  ceux  qste 
l'on  ajfociera » 

Article  I. 

L’origine  des  P  aurons. 

Quiconque  une  fois  aura  été  admis 
au  nombre  de  nos  Elus  ,  il  pourra 
î'u  y -même  à  fon  tour  en  recevoir  d  autres, 
8c  alors  il  deviendra  leur  Patron.  Qud 
carde  dans  le  choix  qu’il  en  doit  faire 
les  Réglés  precedentes  ,  8c  qu’il  ne  falTe 
rien  fans  que  le  Patron  par  lequel  il  avoic 
été  luy-même  aggregé  en  foit  -av^rty  5  8c 
fans  qu’d  y  confente. 
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Article  I  L 

La  forme  de  la  Réception. 

SI  donc  quelqu’un  attiré  par  1*  repti, 
ration  que  s’acquierera  cette  Compa- 
gme^louhaitoitci  y  être  admis,  &  f  pour 
cet  cfRt.il  s'attachait  à  quelqu’un  de  ceux, 
quil  loupçonneroit  en  être,  celuy-cy 
commencera  d’abord  par  obferver  dili¬ 
gemment  les  nageurs  &  l’efprit  de  fon 
poftulant ,  &  le  tiendra  durant  quelque 
rems  en  fufpens  fans  l’afleurer  de  rien, 
jufqua  ce  qu’il  ait  eu  des  preuves  fuffi- 
Antes  de  fa  capacité,  fi  ce  n’eft  que  fa  ré¬ 
putation  fût  fi  bien  établie,  qu’on  n’eût 
aucun  lieu  de  douter  de  fa  vertu,  &  des 
autres  qualitez  qui  luy  font  requifes. 
x  ce  cas  >  l’AlTocié  propofera  la  chofe 
a  celuy  qufluy  avoit  à  luy-même  fervy  de 
Patron i  il  luy  ex.pofera  nettement,  fans 
déguifement  &  fans  faveur,  ce  qu’il  aura, 
reconnu  de  bien  5c  de  mal  dans  celuy  qui 
demande  \  mais,  en  luy  cachant- à  même 
rems  Aperfonne,  A  famille  ,  &  fon  nom 
propre  >  a  moins  que  le  poftulant-n’y  con¬ 
tente  ,  &  que  même  il  ne  vienne  à  le  dc- 
manderinftamment ,  inltruit  qu’il  aura  été 
de  la  dçfenfe  expreflç  qu’on  a  fans  cela 
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de  le  nommer  dans  la  Société. 

Car  c’eftune  des  conftitutions  des  plus 
faintes  de  cette  Compagnie  ,  que  tous 
ceux  qui  en  feront,  non  feulement  foient 
inconnus  aux  étrangers,  mars  qu  ils  ne  fe 
eonnoiflent  pas  meme  entr’eux ,  d  où  leur 
eft  venu  le  Nom  de  philofophes  inconnus . 
En  effet,  s’ils  en  ufent  de  la  forte,  il  ar¬ 
rivera  que  tous  fe  preferveront  plus  faci¬ 
lement  des  embûches  &  des  piégés ,  qu  on 
a  coutume  de  dreffer  aux  véritables  Phi- 
lofophes ,  &c  particulièrement  à  ceux  qui 
auroient  fait  la  Pierre  ,  lefquels  fans  çette 
précaution  ,  deviendroient  peut-etre  par 
rinftinél  du  Démon  en  proye  à.  leurs 
propres  amis,  &  toute  la  Société  cour- 
reroit  rifque  de  fe  voir  ruinée  en  peu  de 
tems.  Mais  au  contraire  en  prenant  ces 
mefures  ,  quand  il  fe  trouveroit  parmy 
elle  quelque  traître  ou  quelqu’un  qui 
fans  qu’il  y  eût  de  fa  faute ,  fût  aflez  mal¬ 
heureux  pour  avoir  été  découvert:  conv¬ 
oie  les  autres ,  qui  par  prudence  font  de¬ 
meurez  inconnus  ,  ne  pourront  etre  dé¬ 
ferez  ni  accufez  ,  ils  ne  pourront  auffi 
avoir  part  au  malheur  de  leur  Afibcie ,  & 
continuerons  fans  crante  leurs  études 
&  leurs  exercices.  Que  fi  apres  ces  avis, 
quelqu’un  eft  alfez  imprudent  que  de  Le 
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faire  connoître,  qu’il  ne  s’en  prenne  qtlà 

funcmemC  '  S  li  S'™  n0UVC  mal  dans  ia 

Article  I  I I. 

Devoirs  des  Patronr. 

A  Fin  que  l’ancien  Patron,  qui  efhfoL 
licite  par  le  Patron  futur  de  donner 
Ion  consentement  pour  l’immatriculation 
de  ion  nouveau  Profelite ,  ne  le  faiTe  pas 
* Ia  icScre  î  il  doit  auparavant  faire  PL 
freurs  queftions  à  l’Aflocié  qui  hiy  en 
parle ,  &  même  pour  peu  qu’il  puiiTc  dou¬ 
ter  de  faiîncerité,  l’obliger  par  ferment 
deiuy  promettre  de  dire  les  chofes  com¬ 
me  elles  font.  Qu’aprés  cela  on  propofe 
la  chofe  a  l’Aiïembléc ,  c’eft  àdi re  à  ceux- 
de,  AfTociez  qui  luy  feront  connus  ,  & 
^  on  fuive  leur  avis  là-delfus. 

Article  IV. 


Privilège  des  Chefs  generaux. 

LE  Chef  ou  le  plus  ancien  d’une  Co¬ 
lonie  ,  non  d’une  Troupe ,  ou  d’u¬ 
ne  Afïemblëe  ,  fera  difpenlc  de  ia  Loy 
fufdite,  auffibien  que  de  plusieurs  autres* 
chofes  dtüa  même  nature.  Si  cependant 
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il  arrivait  que  le  nombre  des  Alïbcicx, 
venant  à  diminuer ,  on  fut  oblige  de  ne 
faire  plus  qu’une  Ttoupe  de  toute  la  Co¬ 
lonie  ,  alors  ce  Chef  general  perdra  fon 
privilège  ;  en  quoy  Ton  doit  s  en  rap¬ 
porter  à  fa  propre  confcience.  Après  fa 
mort  aulfi  perfbnne  ne  Luy  fucçedera,  juf- 
qu’à  ce  que  la  multitude  des  AlTociez. 
n’ait  obligé  de  les  divifer  en  plufieurs 
Troupes. 

Article  V* 

De  U  Réception . 

TOut  cela  fait  ,  &  le  confentement 
donné  fuivant  ladite  forme,  le  nou¬ 
veau  Poftulant  fera  reçu  en  la  maniéré 
que  je  vais  dire. 

Premièrement ,  on  demandera  les  lu¬ 
mières  du  Saint  Efprit  ,  en  faifant  ceie- 
brer  à  cette  intention  une  Melle  folem- 
neîli  ,  fi  le  lieu  &  la  religion  de  celuy 
qu’on  doit  recevoir  le  permettent  ;  fi  lar 
chofe  ne  fe  peut  faire  en  ce  cems  ,  qu’on 
la  différé  en  un  autre ,  félon  qu’en  or¬ 
donnera  celuy  qui  reçoit. 

Enfuite  que  celuy  qu’on  va  recevoir 
promette  de  garder  inviolablement  les 
Statuts  fuldits ,  &  fur  toutes  chofes  qu’il 
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s  engage  à  un  fecret  inviolable  ,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  les  chofes  puiflèift  tour¬ 
na  .  &  quelque  événement  ,  bon  ou 
mauvais ,  qu’il  en  puiife  arriver. 

De  plus ,  il  promettra  de  confervcr  I* 
ebte  ,  &  qu'il  aymera  toujours  tous 
Ceux  qu  il  viendra  d  connoître  de  fes  Af- 
lociea,  comme  fes  propres  freres.  Qu’en- 
hn  il  jamais  il  fe  voit  en  poiTeffion  de  la 
1  terre  .1  s'engagera  même  par  ferment, 
t  fon  Patron  1  exige  ainfi  (  furquoy  com_ 
me  dans  toutes  les  autres  Lobe  de  la  Ré¬ 
ception  il  faudra  avoir  égard  ,  à  la  qua¬ 
lité  &  au  mérité  dè  ceux  qu’on  recevra  ) 

lésé  e^.urera’  fcJlo.n  le  preferivent 
les  conftitutujns  de  là  Compagnie. 

Aptes  cela  ,  celtiy  qui  luy  aura  fervv 
de  Patron  en  recevant  fes  pfomefles  ,  luy 
feia  les  fiennes  à  fon  tour  au  nom  de  tou- 
te  la  Société  &  de  fes  AlTocicz;  il  l’aiTeu- 
rera ,  de  leur  amitié ,  de  leur  fidelité ,  de 
leur  proteélion ,  &  qu’ils  garderont  en  fa 
faveur  tous  les  Statuts  .  comme  il  vient 
de  promettre  de  les  garder  à  leur  égard. 

Ce  qui  étant  finy ,  il  luy  dira  tout  bas  d 
I  oreille,  &  et» langage  des  Sages,  lenonr 
de  la  Magne  fie  ,  c’eft-i-dire  de  la  vraye 

pieTT  1 5T;*  i de  Ia,3ue!le  &  fait  !a 
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Il  fera  neanmoins  plus  à  propos  de 
luy  en  donner  auparavant  quelque  des¬ 
cription  énigmatique  ,  afin  de  l’engager 
adroitement  à  la  déchiffrer  de  luy-mêmej 
que  s’il  reconnoît  qu’il  defefpere  d’en 
venir  à  bout,  il  luy  donnera  courage  ,  8c 
luy  aidant  peu  à  peu,  mais  de  telle  ma¬ 
niéré  neanmoins  que  ce  fait  de  luy-même 
qu’il  découvre  le  myftere. 

Article  V  I. 

Le  Nom  que  doit  prendre  le  nouvel 
jdjj'octc. 

LE  nouvel  Affocié  prendra  un  nem 
Cabaliftique,  &  fi  faire  fe  peut,  com¬ 
modément  tiré  par  Anagramme  de  fon 
propre  nom ,  ou  des  noms  de  quelqu’un 
des  anciens  Philofophes  -,  il  le  déclarera 
à  fon  Patron,  afin  qu’il  l’infcrive  au  plu¬ 
tôt  dans  le  Catalogue  ou  Journal  de  la 
Société  :  ce  qui  fera  fait  par  quelqu’un 
des  Anciens  ,  qui  prendra  loin  de  le  faire 
fçavoir,  tant  au  Général  de  chaque  Co¬ 
lonie  ,  qu’au  particulier  de  chaque  Trou¬ 
pe  ouAnfemblée, 
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Article  V  1 1. 

Ce  qu'il  doit  donner  par  e'erit  à  fin 
Patron. 

OUclc  cela,  fi  le  Patron  juge  qu’il 
foit  expédient ,  il  exigera ,  pour  en¬ 
gager  plus  étroitement  le  nouvel  Atfbcié, 
une  Cedule  écrite  de  fa  main  &  foufcrite 
de  fon  nom  Cabaliftiq-ue  ,  qui  fera  foy 
de  la  maniéré  dont  les  chofes  fe  font  paf- 
fées  ,  &  du  ferment  qu’il  a  fait  ;  mais  réci¬ 
proquement  le  nouvel  Atfbcié  pourra 
autfi  obliger  fon  Patron  de  lui  donner  fon 
ligne  ou  nom  Cabaliftique  au  bas  d’un 
des  Exemplaires  de  ces  Statuts ,  par  le¬ 
quel  il  témoignera  à  tous  ceux  de  la 
Compagnie  ,  qu’il  l’a  atfbcié  dans  leur 
nombre. 

Article  VIII. 

Les  Ecrits  qu’il  doit  recevoir  de  luy. 

QCJand  le  tems  le  permettra ,  on  don¬ 
nera  la  liberté  de  tranferire  les  pre- 
lens  Statuts-,  autfi  bien  qne la  Table  des 
lignes  &  caraéferes  Cabaliftiques  qui  fer¬ 
vent  à  l’Art ,  avec  fon  interprétation. 
Afin  que  quand  par  hazard  il  fe  rencon- 
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trera  avec  quelqu’un,  de  la  Compagnie, 
il  puiflele  cormoître  &  en  être  reconnu, 
en  fe  faifant  des  interrogations  mutuelles 
fur  ces  cara&eres.  Enfin  il  pourra  pren¬ 
dre  aufiî  la  Lifte  des  noms  Cabaliftiques 
des  Aggregez  que  fon  Patron  luy  com¬ 
muniquera,  en  luy  cachant  leurs  noms 
propres  ,  s’il  les  fcavoit. 

Pour  ce  qui  eft  de  nos  autres  écrits 
particuliers  que  le  Patron  pourroit  avoir 
chez  lui,  il  fera  encore  obligé  de  les  faire 
voir  à  fon  nouveau  Confrère ,  ou  tous 
a  la  fois  ,  ou  par  parties ,  félon  qu’il  le 
jugera  à  propos  \  fans  jamais  cependant 
y  mêler  rien  de  faux  ,  ou  q\ii  foit  con¬ 
traire  à  nôtre  Do&rine  *,  car  un  Philo- 
fophe  peut  bien  diftimuler  pour  un  tems, 
mais  il  ne  luy  eft  jamais  permis  de  trom¬ 
per.  Le  Patron  ne  fera  point  tenu  de 
faire  ces  fortes  de  communications ,  ou 
plus  vîte  ,  ou  plus  amplement  qu’il  ne 
voudra  ;  davantage  ,  il  ne  pourra  rien 
communiquer  ,  qu’il  n’ait  éprouvé  ceiuy 
qu’il  vient  de  recevoir  ,  &  qu’il  ne  l’aie 
reconnu  exaét  Obferyateur  des  Statuts, 
de  peur  que  ce  nouvel  Aggregé  ne  vien¬ 
ne  à  fe  feparer  du  Corps ,  &  découvrir 
des  myfteres  qui  doivent  être  particu¬ 
liers  ?  quant  aux  lumières  qu’un  chacun 
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aura  pu ifé  d’ailleurs ,  il  luy  fera  libre  g* 

de  les  cacher ,  ou  d’en  faire  part. 

Article  I  X. 

Les  Devoirs  du  nouvel  sJJfocie'. 

IL  ne  re/le  plus  rien  prefentemenr, 
linon  d’exhorter  ce  nouvel  Aifocié, 
de  s’appliquer  avec  foin,  foità  la  le&ure 
de  nos  Livres  &  de  ceux  des  autres  Philo- 
fophes  approuvez  ,  oufeul  en  particulier, 
ou  en  compagnie  de  quelqu’un  de  (es 
Confrères  ;  foit  à  mettre  luy  -  même  la 
main  à  la  pratique ,  fans  laquelle  toute  la 
Ipcculation  eft  incertaine. 

Qu’il  fe  donne  de  garde  fur  tout  de 
fennuy  qui  accompagne  la  longueur  du 
travail  ,  &  que  l’impatience  d’avoir  une 
chofe  qu’il  attend  depuis  li  long-tems  ne 
le  prenne  point.  Il  doit  fe  confoler  fur 
ce  que  tous  les  Adoriez  travaillent  pour 
luy ,  comme  luy -même  doit  au/ïï  tra¬ 
vailler  pour  eux  ,  fans  quoy  il  n’auroit 
point  de  part  à  leurs  découvertes  ;  fondé 
fur  ce  que  le  repos  &  la  fcience  parfaite 
cftlafin  &  la  recompenfe  du  travail  *  com¬ 
me  la  gloire  l’eft  des  combats  quand  le 
Ciel  veut  bien  nous  être  propice;  &  fur 
ce  qu’enfin  la  pareffe  &  la  lâcheté  ne  font 
fui  vies  que  d’ignorance  &c  d’erreurs. 
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CHAPITRE  IV. 


Statuts  &  Reglemens  communs  four 
tous  les  Confrères. 

Article  I. 

Anniverfaire  de  U  Réception. 

TOtis  les  Ans  à  jour  pareil  de  fa  Ré¬ 
ception  ,  chaque  AfTocie^  qui  ici  a 
Catholique  Romain  ,  offrira  a  D^u  le 
faint  Sacrifice  de  la  Méfié  en  ad, on  de 
grâces  ,  &  pour  obtenir  du  Saint  L - 
pnt  le  don  de  Science  &  de  Lumières. 
Tout  Chrétien  en  general  ,  ou  wur  au¬ 
tre  de  quelque  feefcc  qu’il  puifle  etre ,  fe¬ 
ra  la  même  chofe  à  fa  maniéré  -,  que  fi  on 

s'oublioit  pourtant  de  le  faire  on  ne  coït 

pas  en  avoir  de  fcrupule  ,  car  ce  Regle¬ 
ment  n’eft  que  de  confeü  &  non  pas  ae 
precepte. 

Article  IL 

Gfrion  ne  fe  mîle  point  de  Sophiftications. 

QU’on  s'abftiennc  de  toutes  opera¬ 
tions  Sophiftiques  fur  les  métaux* 
de  quelques  efpeces  quelles  puifTent  etre, 
C  iij 


So  ,  (  Statuts 

Quon  n’ait  aucun  commerce  avec  tous 
les  Charlatans  &  donneurs  deReceptes, 
cani  n  y  a  rien  de  plus  indigne  d’un  Phi- 
Joiophe  Chrétien  qui  recherche  la  vérité 
&  qui  veut  aider  fes  freres,  que  de  faire 
proleüioa  d’un  Art  qui  ne  va  ou  a  trom¬ 
per. 


Article  I  î  l. 

On  peut  travailler  a  la  Chymie  commune. 

ÎL  fera  permis  à  ceux  qui  n’ont  point 
encore  l’experience  des  chofes  qui  fe 
font  par  îe  feu ,  &;  qui  ignorent  par  con¬ 
séquent  1  Art  de  diftiller ,  de  s’occuper  à 
taire  ces  operations  fur  les  Minéraux ,  les 
Végétaux  &  les  Animaux  ,  &  d’entre¬ 
prendre  même  de  purger  les  Métaux, 
puilque  c’eft  une  chofe  qui  nous  eft  quel¬ 
quefois  necefiaire  :  mais  que  jamais  on 
ne  le  mcle  de  les  allier  les  uns  avec  les 
autres,  encore  moins  de  le  fervir  de  cét 
alliage  ;  parce  que  c’eft  chofe  mauvaife, 
&  que  nous  défendons  principalement  à 
nos  Aftociez. 
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Article  IV. 

On  petit  détromper  ceux  qui  feroient 
dans  une  mauvaise  voye. 

ON  pourra  quelquefois  aller  dans 
les  Laboratoires  de  la  Chymie  vul¬ 
gaire  ,  pourvu  que  ceux  qui  y  travaillent, 
ne  (oient  pas  en  tnauvaife  réputation. 
Comme  aulli  fe  trouver  dans  les  Alfem- 
Liées  de  ces  mêmes  gens  ,  raifonner  avec 
eux  -,  &  fi  l’on  juge  qu’ils  foient  dans 
l’erreur  ,  s’efforcer  de  la  leur  faire  apper- 
cevoir,  au  moins  par  des  argumens  né¬ 
gatifs  tirez  de  nos  écrits  ;  5c  le  tout ,  s  il 
f*e  peut,  par  un  pur  efprit  de  charité,  & 
avec  modeftic  ,  afin  qu  il  ne  fe  falfe  plus 
de  folles  dépenfes. 

Mais  en  ces  occafions  qu’on  fj  lott- 
vienne  de  ne  point  trop  parler  1  car  il 
fuffit  d’empêcher  l’aveugle  de  tomber 
dans  le  précipice,  &  de  le  remettre  dans 
le  bon  chemin  -,  On  n’eft  pas  obligé  de 
îuy  fervir  de  guide  dans  la  fuite  :  loin  de 
cela  ,  fe  feroit  quelquefois  mai  foire  ,  fut 
tout  fi  l’on  reconnoît  que  la  lumière  de 
l’efpritluy  manque,  6c  qu  il  ne  fait  pas 
de  cas  de  la  vertu. 
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Article  V. 

Donner  envie  d'entrer  dans  U  Société . 

QUe  fi  entre  ceux  qui  fe  mêlent  de 

“  V1>,m,e  >  il  fe  trouve  quelque 
tonnelle  homme,  qui  ait  de  Jareputa- 
>°n,  qui  ayme  !a  fagefle  &  la  probité,  & 
qui  s  attache  il»  fcience  Hermétique  par 

nafdeW  &  n°j  Par  avarice  ;  .1  n’y  aura 
P  s  de  danger  de  entretenir  des  chofos 
qui  le  pratiquent  dans  nôtre  Société  & 
des  mœurs  de  nos  plus  illuftres  AlTbciez,  - 

Gel  &ed/ft  <î”e  qU’Un  h°k  aPPe,lé  du 
Gel  &  deftme  pour  cet  employ ,  il  Juy 

fe  f  par  ttl,e  occafion  venir  en  penfée  de 
taire  des  nôtres ,  &  remplir  fa  deltinée. 

fe  îwT  C“  entretiens  cependant  on  ne 
le  déclarera  point  Afiocié  ,  jafqu’i  ce 

qu  on  ait  reconnu  dans  cette  perfonne 
les^qualitez  dont  nous  avons  parlé  te 
quon  ait  pris  avis  &  confentcment’ de 
Ion  Patron,  car  autrement  ceferoit  rif- 
quer  de  perdre  le  titre  de  Philofophe  in¬ 
connu  ,  ce  qui  ell  contre  nos  Statuts 
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chapitre  v. 

Du  Commerce  que  les  Ajfociex,  doivent 
avoir  entr  eux* 

Article  I. 

Se  voir  de  tems  en  tems • 

CEux  des  Confrères  qui  fe  cpnnoir 
iront ,  de  quelque  maniéré  que  ce¬ 
la  puilfe  être  ,  6c  de  quelque  Colonie, 
Troupe  ou  AflTemblée  qu’ils  foient ,  pour¬ 
ront  fe  joindre  enfemble  pour  conférer, 
quand  &  autant  de  fois  qu’ils  le  trouve¬ 
ront  à  propos  ,  dans  certains  jours  6c 
lieux  affignez.  Là  on  s’entretiendra  des 
ehofes  qui  regardent  la  Société  ,  on  y 
parlera  des  lectures  particulières  qu  on 
aura  faites ,  de  fes  méditations  5c  opera¬ 
tions  }  afin  d’apprendre  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  tant  en  cette  matière ,  qu’en  toute 
autre  fcience.  Le  tout,  à  condition  que 
rien  ne  s’y  palfera  eontre  la  fobriete,  &- 
que  vivant  enfemble  foit  dans  les  Au¬ 
berges,  ou  autres  lieux  où  ils  ^prendront 
leurs  repas  i  ils  y  laifieront  toujours  une 
grande  eftime  d’eux  &  de  leur  conduite. 
Or  quoy  que  ces  AlTemblees  puilfenc 
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être  d’une  grande  utilité  ,  on  n  en  im- 

pofe  cependant  aucune  obligation. 

Article  II. 

S'entretenir  par  Lettres . 

IL  fera  aufli  permis  d’avoir  commerce 
par  Lettres  les  uns  avec  les  autres  ,  a 
la  maniéré  ordinaire;  pourvu  que  jamais 
on  n’y  mette  par  écrit  le  nom  &  la  na¬ 
ture  de  la  chofe  effentielle  qui  doit  être 
cachée.  Les  AlFociez  ne  foufcrirontpoinc 
ces  Lettres  autrement  que  par  leurs  noms 
Cabaliftiques  ;  pour  le  deffus  ,  il  faudra 
y  mettre  le  même ,  &  enfuite  ajouter  une 
envelope,  fur  laquelle  on  écrira  l’adre/ïe, 
en  fe  fervant  du  nom  propre  de  celuy 
à  qui  on  écrit.  Si  ion  craint  que  ces  Let¬ 
tres  fbient  interceptées  ,  on  fe  fer  vira  de 
chiffres ,  ou  de  caraéteres  hyeraglyphi- 
ques  ,  ou  de  mots  allégoriques. 

Ce  commerce  de  Lettres  peut  s’éten¬ 
dre  jufqu’à  ceux  des  Allociez  qui  feraient 
dr.ns  les  lieux  les  plus  éloignez  du  mon¬ 
de  ,  en  fe  fervant  pour  cela  de  leurs  Pa¬ 
trons  j  jufqu’àce  qu’on  ait  reçu  les  éclair- 
ciffemens  dont  on  peut  avoir  befoin  ,  fur 
les  difficultcz  qui  naiffent  dans  nos  re¬ 
cherches  Philofophiqucs. 
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Article  III. 

Maniéré  de  s’entre-corriger. 

SI  l’on  vient  à  remarquer  que  quel¬ 
qu’un  des  Aflociez  ne  garde  pas  les 
Règles  que  nous  venons  de  prefcrire,ou 
que  fes  moeurs  ne  foient  pas  aullî  irré¬ 
prochables  que  nous  les  fouhaitons;  le 
premier  Afiocié ,  &  fur  tout  fon  Patron, 
l’avertira  avec  modeftie  de  charité  -,  & 
celuy  qui  fera  averty  ,  fera  obligé  d’é- 
coûter  ces  avis  de  bonne  grâce  &  avec 
beaucoup  de  docilité  :  s’il  n’en  ufc  pas 
ainfï,  il  ne  faut  pas  tout  d’un  coup  luy^ 
interdire  tout  commerce  avec  les  autres^ 
mais  feulement  on  le  dénoncera  à  tous 
les  Confrères  qu’on  connoîtra  de  fon 
Ademblée  ,  Troupe  ou  Colonie  ,  afin 
qu’à  l’avenir  on  foit  fur  la  referve  avec 
îuy ,  &  qu’on  n’ait  pas  la  même  ouver¬ 
ture  qu’auparavant.  Il  faut  neanmoins 
s’y  conduire  avec  fageflfe  ,  de  peur  que 
venant  à  s’appercevoir  qu’on  le  veut  ban¬ 
nir  ,  il  ne  nuife  aux  autres  ;  mais  que  ja¬ 
mais  on  ne  luy  fafiè  part  de  la  Pierre» 
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chapitre  v i. 

De  l’ufage  de  la  Pierre. 

Article  ï. 

Ce  lu  y  qui  l'aura  faite  en  donnera  avis, 

SI  quelqu’un  des  Confrères  eft  allez 
heureux  pour  conduire  Fœuvre  à  fa 
fin  ,  d’abord  il  en  donnera  avis,  non  pas 
de  la  maniéré  que  nous  avons  preferit  cy- 
defilis  qu’on  écriroit,  mais  par  une  Let¬ 
tre  fans  jour  &  fans  datte ,  &  s’il  fe  peut, 
écrite  d’une  main  étrangère,  qu’il  adref- 
fera  à  tous  les  Chefs  &c  Anciens  des  Co¬ 
lonies  ",  afin  que  ceux  qui  ne  pourront 
voir  cét  Afiocié  fortuné,  foient  excitez 
par  l’elperance  d’un  bonheur  femblable, 
&  animez  par  là  à  ne  pas  fe  dégoûter  du 
travail  qu’ils  auront  entrepris. 

Il  fera  libre  à  celuy  qui  poifedera  ce 
grand  tréfor  de  choifir  parmy  les  Afîb- 
ciez,  tant  connus  qu’inconnus ,  ceux  auf- 
quels  il  voudra  faire  part  de  ce  qu’if  a  dé¬ 
couvert  autrement  il  fe  verroit  obligé 
de  le  donner  à  tous,  même  à  ceux  auf- 
quels  la  Société  n’a  point  encore  d’obli¬ 
gation  j  en  quoi  il  s’expoferoit ,  &  me- 
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sue  toute  la  Compagnie,  à  de  très-grands 
périls. 

Article  II. 

Il  en  fera  part  a  ceux  qui  viendront 
le  trouver. 

ON  obligera  fur  tout  cét  heureux 
Affocié  par  un  decret  qu’on  gar¬ 
dera  plus  inviolablement  que  tous  les  au¬ 
tres  ,  de  faire  part  de  ce  qu’il  aura  trouve 
d’abord  à  fon  propre  Patron  ,  à  moins 
qu’il  n’en  foi-t  indigne ,  enfuite  à  tous  les 
autres  Confrères ,  connus  ou  inconnus, 
qui  le  viendront  trouver ,  pourvu  qu’ils 
faffent  connoître  qu’ils  ont  gardé  exacte¬ 
ment  tous  les  Reglemens  ;  qu’ils  ont  tra¬ 
vaillé  fans  relâche  ;  qu’ils  font  gens  fe- 
crets  >  &  incapables  de  faire  jamais  au¬ 
cun  mauvais  ufage  de  là  grâce  qu’on  leur 
accordera. 

En  effet,  comme  il  feroit  iniufte  ,  que 
chacun  confpirât  à  l’utilité  publique  ,  ü 
chaque  particulier  n’en  marquoit  en  tems 
&  lieu  fa  reconnoiffance  :  Audi  feroit-il 
tout-à-fait  déraifonnable  de  rendre  par¬ 
ticipant  d’un  fï  grand  bonheur ,  les  traî¬ 
tres  ,  les  lâches  ,  8c  ceux  qui  craignent 
de  mettre  la  main  â  l’œuvre. 
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Article  III. 

La  maniéré  de  le  faire . 

OR  la  maniéré  de  communiquer  ce 
iècret ,  fera  laifîec  entiereme’nt  à  la 
difpofition  de  celuy  qui  le  pofiede  ,  de 
forte  qu’il  luy  fera  libre  ou  de  donner 
une  petite  portion  de  la  Poudre  qu’il  au¬ 
ra  faite  ,  ou  d’expliquer  clairement  fon 
procédé  ,  ou  feulement  d’aider  par  fes 
confeils  ceux  de  fes  compagnons-,  qu’il 
fçaura  travaillera  la  faire.  Le  plus  expé¬ 
dient  fera  de  fe  fervir  de  cette  derniere 
méthode,  afin  qu’autant qu’il  fe  pourra, 
chacun  ne  foie  redevable  qu’à  luy-même 
&  à  fa  propre  induite  d’un  fi  grand 
t  réfor. 

f  Pour  ceux  qui  par  une  femblable  voye 
s’en  trouveroient  enrichis  ,  ils  n’auront 
pas  le  pouvoir  d’en  ufer  de  la  forte  à  l'é¬ 
gard  de  leurs  autres  Confrères  ,  non  pas 
même  de  leur  propre  Patron,  du  moins 
s  ils  n  en  ont  auparavant  demandé  laper- 
mifîion  a  celuy  de  qui  ils  auront  été  inf- 
truits  j  car  le  fecrcc ,  efi:  la  moindre  re- 
connoilfance  qu’ils  lui  doivent.  Etcelui- 
cy  même  ne  le  permettra  pas  aifément, 
mais  feulement  à  ceux  qu’il  en  trouvera 
tres-dignes. 
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Article  IV.  Si  dernier. 

L’employ  qui  en  doit  être  fait. 

Nfin  l’ufagc  &  l'cmploy  d’un  fi  pré¬ 
cieux  tréfor  doit  ccre  réglé  de  la  ma¬ 


niéré  qui  fuit. 

Un  tiers  fera  confacré  â  Dieu  ,  c’eft  à 
dire  fera  employé  à  bâtir  de  nouvelles 
Eglifes  ,  8c  à  reparer  les  anciennes  >  à  y 
faire  des  fondations ,  8c  à  d’autres  fem- 
blables  Oeuvres  pieufes  ,  comme  feroit 
par  exemple  la  propagation  de  la  Foy, 

pourvu  quelle  fefafle  fans  verferde  fang 

humain  -,  car  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  ne  s’établit  pas  par  les  ar¬ 
mes,  mais  par  de  bonnes  raifons  :  Jesus- 
Christ  n’a  point  envoyé  fes  Apôtres 
prêcher  l’Evangile  l’épée  à  la  main  ,  mais 
il  a  feulement  voulu  qu  ils  fulfent  rem¬ 
plis  du  Saint  Efprit ,  8c  qu’ils  euffent  le 
don  des  Langues  pôur  fc  faire  entendre 
de  tous  les  Peuples. 

Un  autre  tiers  fera  diftribué  aux  pau¬ 
vres  5  aux  perlonnes  opprimées ,  8c  aux 
affligées  5  de  quelque  maniéré  quelles  le 

foient.  _ 

Enfin  Iaderniere  partie  reliera  auPol- 
feffçur,  de  laquelle  il  pourra  faire  fes  IL; 
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beralitez,  en  aider  Tes  parens  &  fes  amis» 
&  ce  de  maniéré  qu’il  ne  contribue  point 
à  nourrir  leur  ambition ,  mais  feulement 
autant  qu’il  cft  necelTaire  ,  pour  qu’ils 
glorifient  Dieu,  qu’ils  fervent  la  Patrie, 
Sc  qu’ils  falïênt  en  paix  leur  falut.  Qu’il 
fe  fouviennc  que  dans  un  foudain  chan¬ 
gement  de  fortune  rarement  on  aie 
garder  de  la  modération  ;  &  même  que 
jufques  dans  les  Aumônes  qu’on  fait  aux 
pauvres ,  fi  on  ne  les  fait  que  par  vanité, 
l’on  peut  trouver  occafion  de  fe  perdre. 

FIN  DES  S  T  A  T  VT  S 

&  Réglés  de  la  Société'  Cabalifiique 
des  Philofophes  inconnus. 
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PREMIERE  LETTRE, 

A  Monfieur  T.  ****  nouvel 
Aflocié  dans  la  Compagnie  des 
Philofophes  inconnus. 

Il  le  congratule  de  fin  djfi  dation , 
lui  envoyé  les  Statuts ,  &  lui 
promet  de  l’aider  dans  V étude 
de  cette  Science . 


ON  SIEUR? 


Vos  Lettres  m’ont  fait  un  fort  grand 
plaifîr ,  aufll-bien  que  celles  de  Bnfcius 
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qui  vous  a  fervi  de  Patron ,  &  qu,  depuis 
long-tems  cft  nôtre.  AfTocie  car  elles 

m’ont  appris  avec  une  joye  que, e  nepms 

exprimer,  que  vous  avez  ete  te^u  dans 
noue  Compagnie  ,  laquelle  j  a,  grande 
envie  depuis  long-tems  de  voit  établie 

en  Francs.  , 

Ce  même,  Brifcius  m  a  parle  de  vos 
moeurs  en  termes  fi  avantageux ,  &  votre 
manière  d'écrire  tout  -  à  -  fait  polie  fou- 
tient  fr  bien  tout  ce  qu’il  me  dit  de  vo¬ 
tre  cfprit,  q«e  je  ne  puis  que.  je  n  efperc 
an  bon  fuccés  de  tout  ce  qu  il  a  tait. 

C’eft  dans  cette  veuë  que  je  vous  en¬ 
voyé  volontiers  les  Statuts  de  notre  So¬ 
n/té  en  Latin,  comme  vous  me  les  avez 
demandé  J  &  je  vous  prie  d  oblerver 
vulgairement  tout  ce  qu  ils  contiennent, 
&  de  recommander  à  ceux  qui  vous  lui- 
vront  de  faire  la  même  chofe. 

Vous  fouhaitez  que  je  vous  donne  de 
plus  grandes  lumières  fut  la  Chymie, 
que  celles  que  vous  avez  reçues  de  votre 
Patron  •>  je  le  ferai ,  je  vous  je  promets  : 
mais  fçaehez  pourtant  qu  il  eft  necefTaire 
que  vous  travailliez  de  vous-meme  ,  U- 
Tant ,  méditant  8c  opérant  fans  celle  ,  pour 
ajouter  de  vôtre  propre  chef  tout  ce  qui 
manque  à  ce  que  l’on  vous  a  appris. 
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Au  reftc ,  cela  ne  vous  fera  pas  bien 
difficile >  puifque  vous  avec  la  clef,  & 
qu’il  n’y  a  plus  qu  a  ouvrir  la  porte 
pour  entrer  dans  le  fan&uaire  de  nos 
veritez. 

Mais  afin  que  vous  y  ayez  encore  moins 
de  peine ,  je  vous  ferai  connoître  d’abord 
lés  ccueils  contre  lefquels  vous  pourrez 
faire  naufrage ,  &  je  vous  expliquerai  les 
termes  ambigus  qui  me  pourroient  trom- 
per.  Que  fi  enfilant  vous  trouvez  quel¬ 
ques  dimcultez ,  fur  lefquelles  vous  me 
vouliez  confulter,  je  vous  promets  que 
je  ne  vous  cacherai  ni  ne  vous  dilîimu- 
lerai  aucun  de  nos  Secrets  j  &il  ne  vous' 
manquera  que  cette  forte  de  fciencc  ex¬ 
perimentale  >  qui  ne  s’apprend  qu’a  l’œiE 
&  par  la  manipulation. 

Car  dans  tous  les  Arts ,  $c  fur  tour 
dans  le  nôtre,  il  y  a  certaines  chofes  que 
des  paroles  ne  peuvent  bien  expliquer, 
&  où  l’on  a  ordinairement  plus  befoin  de 
voir  une  démonftration  manuelle  &  une 
expérience  confirmée ,  pour  fçavoir  ce 
dont  on  ne  trouve  que  rarement  une  oc- 
cafion  commode  ,  &  qui  puifTe  répondre 
aux  fouhaits  des  Philofbphes. 

Je  vous  prie  de  prendre  en  bonne 
part  ces  petits  avertiffemens ,  que 
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prend  la  liberté  de  vous  donner  celui 
qui  efl: , 

Monsieu  K  y 

Vôtre  très- Humble  Serviteurs, 
Michel  Senuivogius- 

A  Bruxelles ,  le 
février  16  4<>. 


lettre  ii. 

jl  enfeigne  quels  fûftt  Ie s  bons 
Livres, 

Cï  £  n’eft  pas  fans  grande  raifon ,  mon 
j  cher  Monficur  ,  que  parmi  un  ü 
grand  nombre  de  Livres ,  tant  des  an-* 
eiens ,  que  des  modernes ,  vous  deman¬ 
dez  le  choix  qu’il  en  faut  faire.  Car  a  la 
vérité  il  y  en  a  très -peu  dé  fideles 
s’il  y  en  a  quelques-uns,  ils  font  obf- 
eurs,  embaraffez,  &  pleins  de  contra- 
diétions  apparentes ,  quoi  qu’en  effet  tous 
difent  la  même  chofe  ,  &  n  enfeignent 
au’ une  même  vérité  -,  mais  en  termes 

^  D  üj 
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hiéroglyphiques,  cachez  &  myfterieux, 
félon  la  coutume  de  la  Cabale.  Car  cét 
Art  eft  tout  Cabaliftique  -,  &  ce  feroit 
un  grand  abus  que  de  le  traiter  ,  en  forte 
qu’d  pût  être  appris  par  les  faux  Philo- 
fophes  &  les  Sophiftes» 

Vous  pourrez  donc  dans  le  grand 
nombre  des  Livres  qui  fe  trouvent,  vous 
attacher  à  ceux  que  je  vas  vous  nommer, 
laiflant  tous  les  autres  comme  inutiles  : 
puifque  poftedant  une  fois  le  petit  Poif- 
fon  nommé  Rémora,  qui  eft  très  -  rare 
pour  ne  pas  dire  unique  dans  cette  gran¬ 
de  Mer,  vous  n’aurez  plus  befoin  de 
pécher,  mais  feulement  de  fonger  à  la 
préparation  ,  à  Paftaifonnement ,  &  à  la 
euiftbn  de  ce  petit  Foiffon. 

Les  principaux  Auteurs  entre  les  An¬ 
ciens  ,  font  H  e  r  m  i's  ,  dont  tous  les 
Ouvrages  font  de  très  -  grande  confe- 
'quence  pour  l’intelligence  de  nôtre  œu¬ 
vre  j  mais  fur  tout  deux  de  fes  Livres. 
Au  premier  ,  fes  Commentateurs  ont 
donné  pour  Titre  :  Le  paffage  de  ta  Mer 
rouge  ;  ôc  ils  ont  appellé  le  fécond  :  L’a- 
bord  de  laTerre  promife.  Ces  Livres  font 
tres-rares,  de  ne  fe  trouvent  peut-être 
nulle  part  dans  l’Europe,  qu  a  Conftan- 
unople ,  chez  certains  nommez  Martiens, 
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où  je  les  ai  lus  Si  tranCcris  d’un  bout  à 
l’autre  pour  le  lecours  de  raa  mémoire. 

Parmi  les  Modernes  ,  vous  avez  Para- 
celfe ,  dont  les  Ecrits  font  autant  de  lu¬ 
mières.  Mais  fi  vous  pouviez  recouvrer 
Ton  Codieile,  qui  eft  appelle.  Le  Pfeau- 
fier  Chymicfue ,  ou  Manuel  de  Paracelfc, 
vous  auriez  trouvé  toute  la  do&rine  de  la 
Science  Chymique,  tous  les  myftéres  de 
la  Phyfique-déraonfkative,  &  de  la  plus 
fecrete  Cabale* 

Ce  Livre  n’eft  pas  fi  rare  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler  -,  car  il  fe  trouve  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican  à  Rome  j  Si 
je  lai  veu  ailleurs  en  plufieurs endroits, 
chez  les  Cabaliftes  Si  Curieux  de  notre 
Art  :  il  n’eft  cependant  pas  commun,  Si  on 
ne  le  rencontre  pas  par  tour.  C  eft  pour¬ 
quoi  je  l’ai  copié  aufti  pour  mon  ufage  i 
&C  je  vous  en  envoyerois  un  exemplaire  , 
fi  ce  n’eft  que  je  vous  dirai  dans  la  fuite 
Fout  ce  qu’il  contient ,  Si  d  une  méthode 
même  plus  claire  que  la  fienne.  Il  ne 
faut  pas  aufii  négliger  le  Traite  de  s  Tein¬ 
tures  du  même  Auteur. 

En  troifiéme  lieu,  Raymond  Lutte  eft 
lin  de  ceux  que  vous  devez  le  plus  fou- 
vent  avoir  en  main  •,  Si  entre  tous  fes 
Ouvrages ,  lifez  fur  tout  (on  y ade  me- 
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cu™  >  &  fôn  Dialogue  appelle  Lignum 
Vtta>  ou  Arbre  de  vie,  fort  Te(lament9 
8c  fort  Codcile ,  quoi  que  ecs  deux  der¬ 
niers  Ouvrages  de  meme  que  plufieurs 
autres  de  cet  Auteur ,  aufli-bien  que  ceux 
de  Geber  3c  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
ioient  remplis  d’une  infinité  de  fautfes 
Receptes,  &  tous  pleins  de  fixions  inu¬ 
tiles  ,  Sc  d’erreurs  fans  nombre ,  dont 
moi  -  même  j’aurois  peine  à  tirer  la  vé¬ 
rité. 

On  a  joint  3c  ramalïe  enfembîe  quan¬ 
tité  d  autres  Auteurs  anciens,  dont  une 
partie  elt  afiez  bonne,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  eft  trompeufe  3c  ne  vaut 
nen.  Il  y  a  encore  une  infinité  d’autres 
Ouvrages  fans  nom  &  fans  réputation , 
qui  pourtant  ont  été  traduits  en  d’autres 
Langues ,  &  dont  on  ne  peut  bien  juger, 
parce  qu’on  y  a  inféré  mille  fautes  en  les 
traduifant- 

Entre  les  Ecrivains  du  moyen  âge,  le 
bon  Zachaire,  &  Bernard  Comte  de  la 
Marche-Trevifane,  Roger  Bacon,  &  un 
certain  Anonyme qui  a  fait  un  ramas  des 
Sentences  des  Philofophes,  &  dont  le 
Livre  s’appelle  le  Refaire  des  Philofophes > 
me  paroilfent  contenir  une  bonne  do- 
drine.  Pour  ceux  de  ces  derniers  tems* 
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je  n’en  eftime  aucun  de  fidèle,  finon Jean 
Fabre,  François  de  Nation,  dans  Tes  Li¬ 
vres  de  la  dermere  Edition  ,  les  premiers 
étant  pleins  de  fautes.  L  Auteur  de  la 
Pbyfique  reftituée ,  a  quelque  chofe  de 
bon ,  mais  mêlé  de  plufieurs  faux  pré¬ 
ceptes,  &  de  fentimens  trompeurs. 

Que  fi  vous  voulez  avoir  tout  d’un 
coup  une  pleine  &  entière  connoilfancc 
de  la  Chymic,  nôtre  nouvelle  Lumière 
Ckymicfue ,  avec  le  Traite  du  Soifie,  &  le 
Dialogue  du  Mercure  ,  vous  doivent  fuf- 
fire ,  puifqu’il  n’y  manque  rien.  Ayez 
douches  Livres,  lifez-les  non  pas  une 
fois ,  mais  cent.  En  certains  endroits 
vous  y  trouverez  quelques  paflages  des 
Anciens  mis  comme  hors  d’œuvre  ,  & 
d’autres  qui  parodient  contradictoires  : 
Ce  que  j’ai  fait  à  defifein  ;  car  en  d’au¬ 
tres  Livres  vous  verrez  le  tout  concilié. 
Servez-vous-en  donc.  Adieu.  A  Bru* 
xelles,  le  9  e  Mars  1 646. 


E 


LETTRES 


5° 


LETTRE  III. 

il  lui  promet  de  le  fatüfaire  fur 
fes  doutes. 

M  ONSIEUR, 

J’ay  reçu  le  cahier  que  vous  m’avez 
envoyé  de  PageEen  ,  comme  vous  le 
nommez,  traitant  de  toutes  les  parties 
de  l’Art.  On  m’a  auflî  rendu  à  même 
tems  celui  où  font  vos  difficultez  fur  cét 
Ouvrage ,  &  celles  que  vous  avez  ren¬ 
contrées  dans  laleéture  d notre  nouvelle 
Lumière  Chymiejne.  J’ai  lu  l’un  de  l’au¬ 
tre  avec  attention.  Le  premier  Traité, 
quoi  qu’erronné  dans  les  principes  ,  ne 
laide  pas  de  marquer  que  l’Auteur  a 
beaucoup  de  génie.  Pour  vos  doutes , 
ils  me  font  connoître  la  fubtilité  A:  la 
pénétration  de  vôtre  efprit.  Je  ferai  ce 
que  vous  fouhaitez  de  moi  là-deEus,  & 
je  vous  écrirai  dans  les  Lettres  fuivantes 
mon  fentiment  d’un  ftyle  dogmatique , 
puifque  vous  le  voulez  ainfi.  J’y  mettrai 
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des  preuves  familières  de  ce  que  j’avan¬ 
cerai  ,  je  répondrai  aux  principales  ob¬ 
jections  ;  fk  quand  il  en  fera  befoin , 
je  donnerai  des  exemples  de  tout,  tirez 
de  nos  propres  Ouvrages.  Adieu.  A 
Bruxelles,  le  11e  Mars  164 6. 


LETTRE  IV. 


le  Soufre  &  le  Mercure  font  les 
Principes  de  U  Pierre  ?  maü 
non  pas  les  communs. 


J  e  vous  promettois  dans  ma  derniere 
de  vous  dire  mon  fentimenr  fur  la  do¬ 
ctrine  du  Pagefien.  Je  vas  donc  dans 
celle-ci ,  &  dans  les  fuivantes  que  je  yous 
écrirai  le  plus  fou  vent  qu’il  me  fera  pof- 
fible  >  examiner  ce  quelle  a  de  bon  &  de 
mauvais.  A  la  place  de  fes  fauflfes  maxi¬ 
mes ,  j’en  fubftituerai  de  bonnes  ;  Ôc  j’é¬ 
claircirai  celles  où  il  a  lailTé  quelque 
obfcurité. 

Vous  fçanrez  donc  que  ce  pagclîus, 
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fuivant  la  méthode  des  Anciens  ,  a  rres- 
bien  divifé  Ton  Traité  en  deux  Chapitres. 
Dans  le  premier  il  parle  des  productions 
naturelles,  &  fur  tout  de  celles  des  Mi¬ 
néraux,  Dans  le  fécond,  il  explique  cel¬ 
les  qui  fe  font  par  Art,  ôc  particulière¬ 
ment  la  pratique  de  la  Pierre  des  Philo- 
fophes  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait 
de  l’Or  Si  de  l’Argent. 

Tout  ce  que  contient  le  premier  Cha¬ 
pitre  eft  allez  bon  -,  mais  fon  ftyle  eft  Ci 
refTerré  &:  fi  racourci ,  qu’il  eft  affez  dif¬ 
ficile  de  prendre,  en  le  Iifanr,  une  connoif- 
fanee  fufïifante  des  principes  naturels  des 
chofes ,  Si  fans  qu’il  refte  bien  des  dou¬ 
tes. 

Le  fécond  a  une  vérité  -,  c’eft  fur  ce  qui 
regarde  les  principes  de  la  Pierre  ,  du 
moins  les  généraux.  Il  dit  que  c’eft, 
un  Mercure,  mais  different  de  celui 
qui  eft  actuellement  minerai  ;  &  il  veut 
qu’il  n’ait  point  encore  été  déterminé  à 
aucune  des  familles  des  mixtes  inferieurs, 
c’eft-à-dire,  dos  Végétaux,  des  Miné¬ 
raux,  ou  des  Animaux,  x3 •  Il  joint  à  ce 
Mercure  un  Soufre  qui  n’eft  pas  le  com¬ 
mun  ,  combuftible  &  puant  ;  mais  un 
autre  qui  ait  une  forme  fpecifique  Si  dé¬ 
terminée,  laquelle  il  puifle  imprimer  Si 
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communiquer  audit  Mercure  par  voye 
de  fermentation.  Tout  cela  eft  bien. 

Mais  prcfque  tout  le  reftc  ne  vaut  rien, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Adieu.  A  Bruxelles,  le  dix  -  huitième 
Mars  i  6  4  <j. 


lettre  v. 

Ce  Mercure  fe  tire  d'une  fubftance 
chaude  &  humide. 


^Monsieur, 


L’Ordre  demande  que  nous  exa¬ 
minions  l’article  premier  du  fécond  Cha¬ 
pitre  du  Livre  de  Pagcfren,  dans  lequel 
il  s’applique  à  la  recherche  delà  Fontai¬ 
ne  Mercurielle.  Il  patte  pour  certain  & 
pour  indubitable  chez  tous  les  Philofo- 
phes  ,  que  le  Mercure  eft  le  véritable  & 
prochain  principe  de  tous  les  Minéraux, 
mais  principe1  ement  des  Métaux  :  &: 
que  ce  Mercure  eft  une  vapeur  chaude 
&  humide.  C’eft  ce  que  nous  enfeigne- 
rons  plus  au  long,  quand  nous  aurons 
E  iij 
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fait  ayec  nôtre  Pagefien. 

Il  ne  faut  donc  plus  s’arrêter  à  cher¬ 
cher  ce  Mercure  dans  une  Fontaine  hu¬ 
mide  &  froide,  ou  dans  une  Eau  pure¬ 
ment  élémentaire  (comme  dit  fort  bien 
cét  Auteur  ;  )  mais  il  la  faut  tirer  d'un 
corps  &  d’une  fubftance  humide  &  chau¬ 
de  ,  a  caufe  de  la  domination  de  l’air 
congelé.  Telle  eft  nôtre  matière,  com¬ 
me  vous  ne  l’ignorez  pas  à  prefenc  :  d’où 
il  vous  fera  facile  de  juger  de  l’erreur 
dans  laquelle  eft  le  Pagefien  en  ce  point. 

Mais  pour  ne  lui  pas  ôter  la  gloire 
qui  lui  eft  due ,  il  faut  avoiier  que  je  n'ai 
veu  jufques  à  prelent  perfonne  qui  ait 
approché  de  plus  prés  du  but,  puifque 
cette  fubftance  qu’il  indique,  convient 
avec  la  vraye  &  naturelle  fubftance  qui 
contient  le  véritable  Mercure,  du  moins 
dans  les  qualitez  générales  ;  &  qu’elle  a 
prefque  tous  les  caraéfceres  marquez  par 
les^Philofophes,  par  lefquels  on  con- 
noît  leur  Mercure ,  Ôc  la  fource  d’où  il 
eft  rire.  En  voila  allez  fur  le  premier 
article.  Adieu ,  le  13e  Mars  1646. 
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LETTRE  VI. 

il  fe  tire  fur  U 


M 


O  NSIEUR, 


Suivons  le  Pagefien.  Le  fécond 
article  'de  fon  premier  Chapitre  tache 
d’établir  l’extradion  du  Mercure  ,  ÔC  la 
préparation  ,  quil  fait  plus  myfterieufe 

qu’elle  ne  l’eft  en  effet.  Il  fe  fonde  fui 
L'autorité  de  Raymond  Lulle  qu  il  na 
pas  bien  entendu ,  ou  fur  les  préceptes  de 
quel  qu’autre  s  Philofophes  qnil  appli¬ 
que  mal.  Il  prétend  qu’il  ne  faut  pren¬ 
dre  que  la  dixiéme  partie  de  fa  magne- 
fie ,  qui  eft  celle  qui  monte  d  abord  par 
la  diftillation ,  &  qui  feule  doit  être  utile,* 
comme  étant  feule  la  fubftance  Mercu¬ 
rielle.  Pour  les  neuf  autres  parties  qui 
viennent  enfuite  en  continuant  la  diftit- 
lation,  il  les  rejette  comme  inutiles.  Il 
ajoute  que  cette  dixiéme  partie  gardée, 
doit  être  enfin  remife  fur  la  terre  relian¬ 
te  après  la  diftillation  achevée,  (  laquelle 

r  E  iiij, 
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tcn-e  ][  appelle  fortement  lefel  &  le  fou- 
du  Mercure ,  )  julqu’à  ce  qu’enfin  par 
pluneurs  réitérées  cohobations  ,  inhu¬ 
mations,  digeftions  &  fublimations  qu’il 
décrit ,  ces  deux  fubftances  foient  unies. 

Mais  il  fe  trompe  grofliéremenr.  Car 
ce  que  les  Auteurs  nous  difent  de  la  di¬ 
xième  partie  contenant  l’Efprit,  &  des 
inhumations  qu’il  en  faut  faire  dans  fa 
propre  terre,  fe  doit  rapporter  à  toute 
autre  chofe  qu  a  la  préparation  &  extra¬ 
dion  du  Mercure,  comme  je  ferai  voir 
ailleurs. 

Il  ne  faut  point  d’autres  réglés  pour 
I  extradion  &  préparation  du  Mercure, 
que  la  fimpîe  diftillation  de  la  magnéfie, 
par  laquelle  l’Efprit  &  l’huile  font  éle¬ 
vez  enfemble,  jufqu’à  ce  que  les  réfiden- 
ces  foient  feches  ,  que  la  féparation  de 
Efprit  d’avec  l’huile  foit  faite  ,  &  que 
la  rectification  de  cét  Efprit  réitérée  plu¬ 
sieurs  fois,  foit  achevée.  Mais  je  me  re- 
Serve  à  parler  de  toutes  ces  chofes  plus 
au  long  dans  la  Pratique.  Adieu.  A  Bru¬ 
xelles,  le  30e  Mars. 

ter 
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LETTRE  VII. 

Il  explique  en  quoi  confifte  l  homo¬ 
généité  que  doit  avoir  le  Tnjjol- 
vant  avec  l'Or. 

Monsieur, 

S’ ensuivent  le  trois  &  quatrième 
article  de  l’écrit  du  Pagefien»  1  un  des¬ 
quels  aftigne  la  minière ,  d’où  le  tire  Le 
Soufre  Philofophique  requis  à  l’oeuvre. 
Il  parle  jufte  fur  ce  point  -,  car  ce  Soufre 
n’a  point  d’autre  minière  que  1  Or  &:  1  Ar¬ 
gent.  L’autre  article  enfeigne  1  art  de  tirer 
ce  Soufre  des  entrailles ,  pour  ainll  dire, 
des  fufdits  Métaux.  Et  en  cela,  il  eft 

encore  dans  l’erreur. 

En  effet,  il  fe  Sert  pour  cela  d  un  Dulol- 
vant  qui  eft  héthérogéne  à  l’Or,  ou  dun 
autre  nature  que  lui,  &  qni  par  conle- 
quent  ne  peut  rien  faire  fur  lui  que  de 
violent.  Ce  Diffolvant  eft  une  huile  ti¬ 
rée  par  défaillance  du  Mercure  commun 
fublimé  plufieurs  fois  avec  le  Sel  arme- 
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niac  j  &  cela  eft  contre  l’intention  de  la 
Nature ,  qui  veut  que  l’Or  8c  l’Argent, 
pour  qu’ils  foient  propres  à  l’œuvre , 
loient  diftouts  dans  une  eau  douce  &  be¬ 
igne,  qui  leur  fort  homogène  par  ho- 
mogeneïte  de  principe ,  (  comme  parle 
a  Cabale)  non  pas  par  homogénéité  de 
choie  principiée  ,  ou  déjà  déterminée  , 
comme  le  penfent  faulfemenr  quelques 
perlonnes,  qui  ne  font  pas  moins  dans 
1  erreur  que  le  Pagefien.  C’eft- à -dire, 
que  ce  DilTolvanr  doit  être  de  même  na¬ 
ture,  que  cette  matière  ou  fubftance  de 
laquelle  immédiatement  furent  faits  l'Or 
&  1  Argent ,  avant  qu’ils  fe  filTent  endur¬ 
cis  en  Or  ou  Argent  :  (  car  il  y  a  piu- 
lieurs  degrez  fubordonnez  dans  la  com- 
pofition  des  Mixtes,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite.  )  Et  ainf  l’on  ne  doit  pas 
croire  qu’il  foit  néceflàire  que  le  DifToI- 
vant  doive  etre  de  la  meme  nature  que 

lem  &  tCls  Ta>iIs  &nt  aébuel- 

°r  il  n’y  a  nulle  fubftance  dans  la  Na- 
turc  qui  puilfe  avoir  une  telle  homogé¬ 
néité  de  principe  avec  l’Or  &  l’Argent, 
que  notre  Mercure  tiré  de  la  magnéiïe 
que  vous  connoiftez  prefentement,  parce 
que  c’eft  une  vapeur  chaude  &  humide 
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qui  n’eft  point  encore  déterminée  fous 
une  des  trois  efpéces  des  Mixtes  infe¬ 
rieurs,  fçavoir  des  Minéraux ,  des  Végé¬ 
taux  &  des  Animaux ,  &  qui  par  confe- 
quent  eft  d’une  compofition  plus^fimple 
d’ün  degré  au  moins  ,  que  n’eft  1  Or  ou 
l’Argent ,  ou  tout  autre  Mixte  naturel. 

Toute  autre  chofe  >  &  même  le  Mer¬ 
cure  du  vulgaire  dont  fe  fert  le  Pagefien, 
font  déjà  réduits  &  fpecifiez  fous  une  de 
ces  trois  familles.  Et  ainfi  quoi  qu’il 
femble  avoir  beaucoup  de  qualitez  fym- 
boliques  avec  l’Or  &  l’  Argent ,  il  leur  eft 
pourtant  tout-à-fait  héthérogene,  parce 
qu’il  a  une'  nature  &c  une  différence  fpé- 
cifique,  comme  eux  en  ont  une,  mais 
qui  n’eft  pas  la  même  que  la  leur  ,  en 
quoi  confifte  l’héthérogéneïté. 

C’eft  donc  nôtre  Mercure,  &  non  le 
vulgaire,  qui  doit  fervir  de  Diftolvant  à 
l’Or  &  i  l’Argent,  pour  en  tirer  leur 
Soufre  :  Et  c’eft-là  une  des  erreurs  du 
Pagefien.  Adieu.  A  Bruxelles ,  le  deu¬ 
xième  d’ Avril  1646. 


lettres 
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LETTRE  VIII. 

Il  réfuté  un  certain  procédé  d'un 
Fhilefophe, 

M  ONSIEUR, 

Le  cinquième  article  veut  que  pour  fa 
confection  de  l’œuf  Philofophique  >  on 
prenne  une  once  à  peu  prés  de  Soufre 
a  Or  ou  d’Argent,  avec  une  tres-pctite 
quantité  de  fon  Mercure.  1 1  prétend  que 
ics  efprits  après  plufieurs  diftillationî  & 
cohobations,  dirfolvent  de  telle  maniéré 
ledit  Soufre,  1  ouvrent  &  le  digèrent, 
qu’ils  en  font  fortir  toute  l’humidité  : 
ce  qui  eft  contre  toutes  fortes  de  raifons. 
Ainfi  en  prétendant  faire  le  jaune  mysté¬ 
rieux  de  1  œuf,  il  ne  produit  qu’un  mon¬ 
tre.  Car  il  foûtient  que  pour  faire  ce 
Jaune ,  il  faut  féparer  plufieurs  fois  le 
Soufre  d’Or  ou  d’Argent  -}  qu’il  faut  a ufiî 
ôter  le  blanc  de  cét  œuf,  qui  eft  la  chofe 
ferrpentable  ;  c’eft-à-dire ,  fon  Mercure, 
&  fon  humidité  naturelle  néceflaire  pour 
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la  génération.  Et  après  tout  cela  >  il 
cjfoit  pouvoir  faire  éclorre  le  Poulet  Phi- 
lofophique ,  ou  la  Caille  Cabaliftique. 

Il  n’eft  pas  nécetf'aire  d’examiner  ici  la 
faulTeté  de  ces  imaginations  du  Pagefien, 
puifque  le  plus  ignorant  peut  de  lui- 
même  les  appercevoir.  Adieu.  A  Bru¬ 
xelles,  ce  cinquième  Avril  1646. 


LETTRE  IX. 

jOue  le  Feu  extérieur  doit  toujours 
^  être  égal. 


JVtoNSIEUR, 

L  e  fixiéme  article  de  vôtre  Auteur  par¬ 
le  de  la  cuilïon  de  l’œuf  &  du  régime 
du  feu ,  dont  il  diftingue  quatre  degrez  , 
lefquels  il  foûtient  fortement  devoir  tou¬ 
jours  aller  en  augmentant  :  mais  en  vé¬ 
rité  cela  ne  fent  gueres  fon  Philofophc, 
s’il  l’entend  du  feu  aftuel ,  comme  ap¬ 
paremment  il  le  penfe.  C  eft  ce  qui  me 
fait  changer  de  fentiment  à  fon  égard  : 
car  j’avois  crû  d’abord  qu  il  vous  avoir 
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infirmé  des  cireurs  dans  les  premiers  ar- 
ucles  pour  cacher  la  vérité ,  &  pour  plus 
adroitement  vous  tromper.  Mais  pre- 
lcntement  je  vois  bien  &  avec  douleur 
ou  il  cft  entièrement  dans  ces  fentimens- 
&  *îue  l’interprétation  qu’il 
donne  aux  pafliges  des  Phiiofophes 

Tout  Homme  un  peu  habile  &  expé¬ 
rimente  fçait  que  les  quatre  devrez  du 
feu,  dont  parlent  les  Phiiofophes  ,  Ce 
rapportent  au  feu  virtuel  ou  central  du 
levain  meme,  qui  devant  dans  la  fuite 
lurmontcr  ceux  qui  lui  font  fuperieurs 
en  proportion  &  volume,  &  l’emporter 
pardeflus  les  qualitez  naturelles  du  Mer¬ 
cure,  doit  faire  cela  peu  à  peu,  &  par 
quatre  degrez  de  force  differente  qu’il 
acquiert  fuccellivemcnt,  &  qui  font  dé- 

couleu  danS  Ul  *3!U  |CS  “îuatte  principales 

Mais  comme  le  feu  aétuel  extérieur, 
ne  fait  qu’exciter  l'autre,  c’eft  pour  cela 
qu  il  doit  etre  continuel,  &  d’un  devré 
ttes-lent  &  égal.  Voilà  encore  déser¬ 
teurs  du  Pagefien.  Adieu.  A  Bruxelles, 

J  onzième  Avril  164.6. 
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LETT  RE  X. 

gut  U  fi»  de  l'Art,  c'efi  de  pcrfe- 
fît orner  U  Nature. 


^/[.ONSIEUR, 

Apres  avoir  examiné  l’oeuvre  du 
Pagefien ,  il  ne  refte  plus  qu’à  vous  met¬ 
tre  dans  le  bon  chemin,  5c  vous  expo- 
fer  tout  le  fonds  de  la  Science  Hermé¬ 
tique  s  laquelle  aufli  -  bien  que  vôtre 
Auteur,  nous  diviferons  en  deux  parties. 
La  première  ,  traitera  de  la  Nature.  La 
fécondé  de  î.’Art.Le  tout  eft  conforme  aux 
principesïde  la  Cabale ,  lefquels  d  abord 
furent  infpircz  par  Dieu  même  à  nos  pre¬ 
miers  Peres ,  5c  qui  depuis  font  venus 
jufqu’à  nous,  non  point  par  écrit,  mais 
par  tradition.  En  effet ,  que  peut  -  on  fc 
propofer  de  plus  à  propos  dans  cette 
Science,  que  de  perfectionner  la  Nature, 
puifqu’aprés  tout ,  e’eft  -  là  l’unique  fin 
de  l’Art  ?  Or  eft-il  que  l’Art  ne  peut  la 
perfectionner  qu’en  l’imitant ,  ni  1  imitet 
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qu’en  connoiffant  Tes  maniérés  d’agir  : 
Donc  il  faut  premièrement  montrer  quel¬ 
les  font  les  opérations  delà  Nature,  & 
enfuite  de  quelle  maniéré  l’Art  les  peut 
perfectionner.  Le  premier  point  a  deux 
membres  ,  dont  le  premier  fera  employé 
a  parler  de  la  première  création  de  tou¬ 
tes  chofes.  Le  fécond  parlera  des  pro¬ 
ductions  naturelles  qui  fe  font  tous  les 
jours.  L’un  &  l’autre  font  également 
necelfaires  a  fçayoir  à  un  Philofophe 
qui  s’applique  à  connoître  la  vérité  : 
parce  que  de  même  que  l’Art  imite  la 
Nature,  ainfila  Nature  imite  la  création  i 
avec  cette  feule  différence ,  que  la  créa¬ 
tion  ne  préfuppofe  rien  d’exiftant  :  la 
Nature  au  contraire  préfuppofe  les  prin¬ 
cipes  (impies  j  &  l’Art  fuppofe  auilî  les 
liens,  mais  compolez  3  &  pour  parler 
ainfi ,  déjà  principiez. 

Il  réfulte  donc,  pour  finir  cette  Let¬ 
tre,  que  la  connoilTance  parfaite  de  l’Art 
dépend  de  celle  de  la  Nature ,  tant  de 
celle  qui  a  réglé  la  première  production 
du  Monde,  que  de  celle  qui  fait  encore 
a  prefent  les  diverfes  générations.  Que 
cela  nous  ferve  de  préambule  :  d’ores- 
en-avant  nous  allons  entrer  en  matière. 
Adieu.  A  Bruxelles,  îe  if  Avril  1 

lettre 
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lettre  xi. 

jÇhte  la  Création  s’ eft  faite  par  Cota¬ 
tion  &  coagulation,  &  yac  'a 
Nature  &  l’Art  la  doivent 
imiter * 


Il  eft  certâm  Sc  reçu  pour  très  -  véri¬ 
table  ,  non  pas  chez  les  Payens ,  mais 
chez  les  Chrétiens,  qu’il  eft  un  premier 
Auteur  qui  a  crée  dans  le  tems  &  de  rien 
ce  Monde  materiel  :  (  car  c  eft  de  celui- 
là  feul  que  je  parle,  &  non- pas  de  l  m- 
telledael  qui  en  fur  comme  l’ideer  )  Ils 
ne  tiennent  pas  cependant  que  tout  ce 
que  nous  y  voyons ,  foit  forti  immédia¬ 
tement  de  la  main  du  Créateur  -,  mais  ils 
veulent  qu’il  ait  d’abord  créé  certaine 
matière  première ,  dont  nen  du  tout  ne 
lui  fournit  l’idée  même  ;  Sc  que  de  cette 
matière  par  voye  de  réparation,  ayent 
été  tirez  des  corps  fimples ,  qui  ayant 
enfui  te  été  mêlez  les  uns  avec  les  autres 
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par  voye  de  compofition,  fervirent  à  faire 

ce  que  nous  voyons. 

Il  paroît  par  là  que  par  un  effet  ad¬ 
mirable  delà  Providence,  la  Création 
a  fervi  dés  le  premier  moment  de  modè¬ 
le  à  la  Nature  &  à  l’Art ,  puifque  dans 
toutes  chofes  que  l’une  produit ,  ôc  que 
l’autre  veut  perfedionner ,  il  faut  (  com¬ 
me  il  eft  arrivé  alors  )  que  l’opération 
commence  par  la  folution ,  &  qu’elle  fi- 
nilTe  par  la  coagulation.. 

Il  paroît  encore  que  dans  la  Création 
il  y  a  eu  une  efpéce  de  fubordinatiôn  : 
fi  bien  que  les  Eftres les  plus  fimples  onc 
fervi  de  principes  pour  la  compofition 
des  fuivans ,  &  ceux-ci  des  autres  ,  fans 
que  pourtant  il  foit  nécefFairc  d’admettre 
dans  ces  compofez  divcrfes  formes  di- 
ftinguées  les  unes  des  autres,  qui  puif- 
fent  fè  féparer  :  Car  la  derniere  forme 
qui  conftituë  le  Mixte,  contient  émi¬ 
nemment  les  premières  formes  des  corps 
fimples  ,  qui  ne  peuvent  la  quitter. 

Or  de  fç'avoir  combien  de  degrez  il 
y  a  eu  dans  cette  fubordination  de  prin¬ 
cipes  ,  c’eft  ce  qui  ne  fe  peut  pas  dire 
a.fémer.t.  L’Ecole  n’en  admet  que  trois,. 
Içavoir  la  création  de  l’a  Nature,  la  ré¬ 
paration  des  Elemens,  &.la  compofigoiÿ 
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des  Mixtes.  Mais  la  Cabale,  qui  a  re- 
ceu  Tes  lumières  de  Dieu  meme,  &  qui 
feule  a  bien  compris  le  premier  Chapitre 
delà  Genefe,  admet  à  la  venté  trois  de- 
arez  differens,  qui  répondent  à  ceux 
qu’établit  l’Ecole  :  Sçavoir  ,  1  .  U 
produdion  d’une  matière  première  que 
rien  n’a  précédé  :  La  divifion  de 

cette  matière  en  Elemens  &  enhn  , 
moyennant  ces  Elemens,  la  fabrique  & 
compofition  des  Mixtes.  Mais  outre 
cela,  elle  fait  encore  bien  d autres  iub- 
divifions ,  que  nous  allons  expliquer 
pat  ordre.  Adieu.  A  Bruxelles,  le 
Avril  1646. 


lettre  xii. 

A  proprement  parler ,  il  ny  a  ^1% 
Jeul  premier  'Elément. 

.Monsieur, 

PREMIEREMENT  donc  , 

créa  la  matière  de  rien,  non  pas  inror- 
me  comme  le  prétendent  fortement  les 

l  V 
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faux  Philofophes  ,  mais  fous  la  forme'1 
(  pour  m’exprimer  ainfi  )  d’une  Eau 
primitive,  qui  feule  a  été  proprement 
le  premier  Elément  &  le  premier  Prin¬ 
cipe. 


C’cft  de  là  que  plufieurs  Philofophes, 
non  fans  raifon ,  n’ont  établi  qu’un  feul 
premier  Elément,  auquel  ils  donnent  les 
deux  proprietez  primitives  ,  qui  font 
dagir  Sc  de  fouffrir,.  aufquelles  répon¬ 
dent  trois  A  êtes  primitifs  :  A  fçavoir  , 
/  Hyle ,  ou  le  Corps  \  l’Archée,  ou  l’A¬ 
me  ;  Sc  /’ Azoth  médiateur  entre  l’un  Sc 
1.  autre  :  c’eft  cét  AzotE  ou  Efprit  Uni- 
vfr^  >  qui  leur  tient  comme  la  place 
d  un  ferviteur.  Et  enfin  ils  ont  a  (ligné 
a  ce  premier  Elément  les  quatre  qualitez, 
comme  les  premiers  inftrumens  de  toute 
action  Sc  pafiion.  C’eft-là  le  premier 
degre  fondamental  de  la  Genefe.  Ad  eu. 
A  Bruxelles  ,  le  vingt  -  huitième  Awil 
164.6. 
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LETTRE  XIII- 

La  dijlribution  des  quatre  premières 
qualité  z. 

M  ONSIEUE  » 

E  k  fécond  lieu.  Par  une  diftillario» 
myftétieufe  Dieu  fépara  cette  Eau  pri¬ 
mitive  en  quatre  parties  5c  régions  , 
qu’on  a  appelié  les  Elemens,  quoi  qu  a 
proprement  parler  ils  ne  foient  pas  tant 
des  Elemens,  que  des  parties  dun  E  c - 
ment.  Mais  cependant  parce  qu  ils  dif¬ 
ferent  un  peu  du  premier ,  ©n  leur  peut 
donner  le  nom  d’Elemens  faits  par  un 
Elément.  Or  ces  Elemens  font  douez 
chacun  de  leurs  qualùez  dans  un  degre 
fort  intenfe,  comme  l’on  parle. 

A  raifon  de  ces  qualité  z,  chaque  E  e- 
ment  a  fes  proprietez.  L’une  des  princi¬ 
pales  ,  c’eft  leur  fympathie  &  leur  an¬ 
tipathie.  Car  comme  quelque- une  s  d  e 
leurs  qualitez  font  contraires,  de  la  1^ 
arrive  qu’ils  font  dans  un  contî 
F  v 
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combat.  Dans  ce  combat,  ils  perdent 
toujours  quelques  parties  &  quand  de 
ces  parties  il  s’en  trouvent  plusieurs  en¬ 
semble  qui  ont  une  même  qualité,  ou 
du  moins  fympathifante  ,  il  fe  fait  de 
cela  un  nouvel  être  comme  par  une  fé¬ 
condé  génération,  &  ce  nouvel  être  par¬ 
ticipe  a  la  Nature  du  Mixte  &  de  l’Elc- 
ment. 

Le  tout  ainlî  expliqué ,  l’on  voit  pour¬ 
quoi  ces  Elemens  font  appeliez  Principesr 
fcrvans  k  la  conflitution  des  Corps.  Oa 
voit^encore  que  nul  Mixte  ne  peut  être 
refont  jufques  dans  ces  Elemens,  fmon 
par  la  toute-puifiance  de  Dieu ,  parce 
que  les  dernieres  formes  ne  peuvent  être 
comme  ramenées  dans  la  première  :  De 

meme  il  ne  fe  peut  faire  que  tous  les 
Elemens  s  unilfent  immédiatement  dans 
un  fcul  Mixte,  à  caufe  de  la  répugnance 
de  leurs  qualitez,  qui  ont  befoin  d’un 
certain  milieu  pour  s’unir. 

Prenez  garde  que  j’ai  dit  que  tous  les 
Elemens  ne  s’unilfent  pas  ;  car  je  fçai 
bien  que  quelques-uns  s'unifient ,  fça- 
voir  ceux  dont  les  qualitez  dominantes 
ne  font  pas  oppofées ,  comme  nous  al¬ 
lons  le  voir  en  expliquant  le  fécond  degré 
de  la  Création.  Adieu.  A  Bruxelles  * 

le  May  J  £4$. 
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LETTRE  XIV. 

ha  formation  des  Cieux  de  U  quinte* 
ejfence  des  Siemens . 

Kd  ONSIEUR, 

En  troifiime  lieu.  Dieu  a  tire  com¬ 
me  la  quinte  -  eftence  de  ces  Elemens  7 
c’eft  -à -dire  ,  que  par  une  re&ification 
myftérieufe  ,  il  en  a  féparé  les  parties 
les  plus  pures  :  Ec  c’eft  de  ces  choies 
qu’il  a  fait  les  Cieux  &c  les  Aftres,  non 
point  par  voye  de  corapolirion  ou  de 
coagulation ,  ce  qui  marqueroit  un  mé¬ 
langé  contraire  à  ce  qui  s’eft  fait  ,  mais 
par  voye  de  concrétion  de  de  condenfa- 
tion 

Car  les  Cieux  ont  ète  faits  des  plus 
pures  parties  de  l’Eau  :  quelques-uns 
des  Aftres,  des  plus  pures  parties  de  l’Air  : 
les  autres ,  de  la  partie  la  plus  claire  du 
Feu  ;  de  les  derniers  enfin,  des  parties 
de  la  Terre  les  plus  fubtiles  de  les  plus 
polies. 


7i  LETTRÉS 

Cette  hypothéfe  fe  démontré  par  la1 
feule  lumière  naturelle.  Car  il  n’y  a  point 
de  Paylàn  fi  peu  verfé  dans  la  connoif- 
lànce  de  la  Nature ,  qui  ne  voye  que  la 
Lune  eft  opaque  -,  qu’elle  n’a  point  de 
lumière  par  elle-même  *  qu’elle  l’em¬ 
prunte  du  Soleil  -,  8C  que  par  confequent 
cette  Planette  tient  fort  de  la  Terre,  la 
Terre  étant  le  feul  des  Elemens  qui  fait 
opaque. 

Au  contraire  y  on  voit  que  le  Soleil 
eft  lumineux  ;  &  par  confequent  qu’il 
cft  d:  une  nature  de  feu,  veu  particulie- 
ment  que  c’eft  lui  qui  communique  la 
lumière  8c  la  chaleur  aux  autres  corps. 
Car  la  lumière  eft  une  propriété  qui  fort 
de  fon  efience  ,  &  qui  toujours  l’accom¬ 
pagne,  quoi  qu’elle  ne  paroifte  pas  tou¬ 
jours*  a  caulc  de  l’interpofition  des  corps 
opaques.  De  là  vient  que  pour  exprimer 
le  Feu ,  on  fe  fert  quelquefois  du  mot  de 
Lumière  :  comme  au  contraire ,  celui  de 
de  in?#  défigne  a  fon  tour  la  Lumière  y 
comme  dans  la  Genefe ,  011  la  création 
du  Feu  eft  exprimée  par  celle  de  la  Lu¬ 
mière. 

La  même  hypothéfe  fe  confirme  en¬ 
core  par  les  corps  faits  de  la  quinte- 
elTence  de  P  Air.  Ce  font  de  certaines 
Eftoiles 
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Eftoiles  pâles ,  &  qui  parodient  des  corps 
tranfpaiens,  recevant  leur  lumière  du  So¬ 
leil  ,  a  peu  prés  comme  un  verre  qui  en 
eft  pénétré  ,  ou  comme  l’air  même  dont 
ils  ont  été  faits. 

Ajoutez  â  tout  cela ,  que  fi  l’on  n’ad¬ 
met  pas  cette  forte  de  génération  de» 
corps  céleftes ,  on  ne  peut  dire  pourquoi 
un  même  Aftre  a  tantôt  des  influences 
chaudes ,  &  tantôt  des  froides ,  félon  les 
approches  &  les  afpeéls  des  PlanctteS, 
dont  les  qualitez  font  differentes  ,  ni 
comment  ils  peuvent  produire  dans  les 
corps  inferieurs  tant  de  divers  change- 
mens.  Mais  dans  cette  opinion  la  chofc 
eft  aifée ,  puifque  les  qualitez  des  Elc- 
mens  peuvent  procéder  aifément  des 
Èlemens  mêmes  ,  &'  fc  faire  fentir  par 
tout  où  elles  fe  trouvent. 

Enfin  vous  pourrez  voir  plus  de  preu¬ 
ves  encore  de  cette  vérité  dans  nôtre 
Harmonie ,  que  nous  avons  mis  entre  les 
mains  de  Bréchius  pour  être  imprimée, 
&  où  tout  ceci  eft  démontré  bien  ample¬ 
ment. 

Mais  une  des  chofes  qui  mérité  plus 
nos  réfléxions,  c’eft  ce  qu’on  remarque 
dans  les  Corps  céleftes  :  comme  par 
exemple,  que  chacun  d’eux  fe  meut  fans 
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ceffe  d’un  mouvement  égal, different  néan- 
moinsde  celui  d’un  autre  Aftre  :  afin  que 
tous  enfemble  venants  par  là  à  faire  com¬ 
me  differentes  figures ,  &  à  fe  trouver  en 
divers  afpe&s ,  ils  jettent  fur  les  Corps 
d’ici-bas  des  influences  ,  par  lefquelles 
ils  fe  trouvent  concourir  aux  a&ions  de 
la  Nature,  aux  mouvcmens,  aux  généra¬ 
tions  &  corruptions ,  tant  univerfelles  , 
que  particulières  :  lefquelles  enfin  font 
la  variété  des  Tems  &  des  Saifons ,  les 
durées  des  chofes  ,  &  pluficurs  autres 
effets. 

Et  ici  finit  la  folution  ou  féparation  de 
la  matière.  Parlons  de  la  compofition 
ou  coagulation  ,  laquelle  (  comme  nous 
l’avons  déjà  infinué  )  fuppofe  l’union  de 
plufieurs  parties  diverfes  ;  &  ce  fera  là 
nôtre  matière  prochaine.  Adieu.  De 
Bruxelles ,  le  May  1646. 
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LETTRE  XV. 

L'origine  des  trois  Principes 

Cbymiques. 

M  O  N  SI  EUR, 

Quatrièmement  donc,  Dieu 
de  ces  premiers  Principes  en  fit  des  fé¬ 
conds  ,  qu’on  peut  appelle!*  Principes 
principiel^,  ou  Mixtes  fuperieurs ,  parce 
qu’ils  tiennent  comme  le  milieu  entre  les 
Elemens  ,  tk  les  derniers  Mixtes. 

Les  féconds  Principes  font,  l°.  le  Sou¬ 
fre  ,  qui  eft  une  fubftance  compofée  de 
feu  6e  d’air  mêlez  6e  unis  par  l’extrémité 
de  la  chaleur,  qui  eft  une  qualité  com¬ 
mune  à  l’un  6e  à  l’autre.  i°.  Le  Mer¬ 
cure,  qui  eft  fait  d’air  6e  d’eau  unis  par 
l’humidité  ,  (  qualité  qui  fe  rencontre 

dans  tous  les  deux.  )  3".  Le  Sel  corn 
pofé  d’eau  6e  de  terre  par  un  agent  qui 
leur  eft  commun  ,  fçavoir  la  froideur. 
Or  ces  féconds  Principes  ont  des  pro- 
prictez  qu’on  peut  divifer  en  communes 
G  ij 


7  6  LETTRES 

&c  en  particulières. 

Les  communes  font ,  qu’ils  fervent 
comme  de  milieu  pour  raîembler  dans 
les  Mixtes  deux  extrémitez  oppofées  : 
c’eft-à-dire  ,  que  par  leur  moyen  les  Ele- 
mens  de  qualitez  antipatiques  dominan¬ 
tes  s’uniient  dans  un  même  Mixte  de 
l’une  des  trois  familles.  Car  quoi  qu’il 
femble  que  cette  union  eût  pû  fe  faire, 
ir  oyennant  les  qualitez  fymboliques  -,  ce¬ 
pendant  il  étoit  peu  conforme  à  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  la  Nature,  &  aux  loix 
que  Dieu  lui  a  impofées ,  que  ces  con¬ 
traires  fe  trouvaient  enfemble  dans  les 
derniers  Mixtes  ,  fans  s’être  veus  aupara¬ 
vant  ailleurs,  &  avoir  fait  quelque  allian¬ 
ce  dans  des  Corps  qui  fuient  moins  com- 
pofez.  \ 

Ajoutez  que  tant  de  divers  tempera- 
mens,  &  des  conftitutions  auffi  diieren- 
tcs  qu’on  en  voit  dans  les  Mixtes,  rî’euf- 
fent  pû  fe  faire  fans  cette  efpéce  de  mé¬ 
diation  ,  au  moins  elles  n’euient  pu  du¬ 
rer  long-tenas.  Les  proprietez  particu¬ 
lières  feront  expliquées  dans  la  Lettre 
luivante.  Adieu.  A  Bruxelles ,  le  ije  May 
1646. 
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LETTRE  XVI. 

Leurs  propriété ^  particulières * 

jVloN  SIEUR, 

C  E  s  proprietez  particulières  des  fuf- 
dics  Principes  font  differentes,  Sc  elles 
méritent  bien  que  l’on  y  faffe  attention. 

Celles  du  Soufre  font  d’être  le  fiege 
de  la  chaleur  naturelle  ,  fa  nourriture  Sc 
fon  entretien  :  de  recevoir  immédiate¬ 
ment  en  foi  les  influences  chaudes  Sc  fe- 
ches  des  Aftres,  Sc  enfuite  de  les  com¬ 
muniquer  aux  Corps  dans  lefquels  il  je 
trouve  t  de  contenir  les  odeurs  Sc  la 
teinture  de  toutes  chofes  ,  Sc  de  recevoir 
les  actions  qui  en  viennent  dans  le  mé¬ 
langé  des  Mixtes. 

Celles  du  Sel  font  d’être  dans  les  Corps 
la  fource  de  toute  coagulation  ,  fi*,  de 
difpofition  à  fe  coaguler  ;  car  c’eft  lui 
qui  ferre  Sc  ramaffe  enfemble  en  forme 
folide  les  autres  Principes  :  d’ouvrir  les 
chofes  les  plus  dures  ,  lorfqu’il  eft;  ap- 
G  üj 
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plique  félon  la  quantité  du  Mercure,  Sc 
^qu’il  vient  à  remuer  les  Sels  dans  lefquels 
confifte  le  lien  des  parties  homogènes 
du  Compofé ,  en  quoi  il  eft  aidé  par  l’a- 
élion  &  la  force  qu’il  reçoit  des  Sels 
etrangers  :  de  contenir  la  faveur  &  le 
goût  des  chofcs  qui  en  ont,  de  la  leur 
communiquer,  &  delà  recevoir  de  de¬ 
hors. 

En  effet,  quand  une  fois  les  parties 
de  quelque  Animal  que  cefoit,  viennent 
a  perdre  leur  Sel,  elles  perdent  à  même 
tems  leur  faveur  :  car  c’eft  lui  qui  pique 
&C  qui  eft  piqué  clans  tous  les  mouve- 
mens  de  1  appétit.  Une  de  ces  proprietez 
encore,  c’eft  de  recevoir  les  influences 
chaudes  <k  humides. 

Celles  du  Mercure  font  d’être  le  fiége 
de  1  humide  radical ,  de  l’entretenir 
de  le  nourrir  dans  tout,  de  recevoir  tou¬ 
tes  les  influences  froides  &  humides,  & 
de  fouffrir  les  impreflîons  des  Corps 
dans  lefquels  dominent  ces  qualitez  :  de 
les  communiquer  ^ux  autres  parties  du 
Corps  où  il  eft ,  de  réfoudre  le  Sel  i  & 
ainfi  d’aider  à  la  folution  de  tout  ce  qui 
eft  folide. 

Voilà  quelles  font  les  proprietez  des 
féconds  Principes,  ou  Principes  princi- 
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trez.  Nous  pafferons  dans  la  fuite  plus 
loin.  Adieu.  A  Bruxelles,  le  ne  May 
1646. 


lettre  XVII. 

Ce  que  c'eft  que  le  Jferne  de  U 
Nature,  &  le  menjlruè  du  Monde. 

M  ONSIEUR, 

Ci  nou  ie  ‘mrmeht.  De  ces  trois  Prin¬ 
cipes  Dieu  en  a  formé  deux  autres,  qu’on 
peut  appcller  encore  Principes  pnnapiez,, 
ou  féconds  Mixtes,  parce  qails  le  font 
d’autres  Principes.  Ce  font ,  1  •  le  fper- 
me  de  la  Nature  :  i°.  le  menftruë  du 
Monde.  Or  comme  ces  deux  Principes 
fubaiternes  retiennent  les  propciçtez  de 
ceux  dont  Us  font  faits ,  auffi  en  gardent- 
ils  le  nom  ,  fçavoir  de  Soufre  ôc  de  Mer¬ 
cure.  Le  fperme  s’appelle  le  Soufre,  SC 
le  menftruë  Mercure .  Mais  outre  les  fufo 
dites  propriété*,  ils  en  ont  encore  ao 
quis  de  nouvelles  par  ce  nouvel  état. 
Car  le  Soufre  qui  auparavant  était 
G  iiij 
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échauffé,  a  caufe  de  la  chaleur  naturelle 
quil  comenoit,  par  le  mélange  qui  fe 
fait  de  lm  avec  le  Sel,  devient  coagu- 

a  &  &  ceft  POUr  ce,a  qu>iI 

ed  appeUe^pa,:  ]es  Philofophes,  le  Soufre 
■vif.  De  même  le  Mercure  ,  qui  dans  f'on 
ongme  eft  froid  ,  ici  (  a  caufe  de  fon 
union  avec  l’Air  congelé,  lequel  lui  eft 
apporte  par  le  Sel)  devient  chaud  & 
Jnürnide ,  &  beaucoup  mieux  digéré  } 
&  c  eft  ce  qui  le  fait  nommer ,  le  Mer¬ 
cure  vif. 

Les  propriétés  qui  fuivent.  la  forme 
nouvelle  de  ces  deux  Mixtes,  font  com¬ 
me  celles  ci-eftiis,  ou  communes,  ou  par¬ 
ticulières.  Les  communes  font  ,  qu’ils 
ioient  des  Mixtes  fubalternes  du  fécond 
ou  moyen  ordre. 

Les  particulières  font  premièrement  du 
Soufre,  de  contenir  en  foi  les  femences, 
tant  primitives,  que  celles  de  la  fécondé 
ciafte ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  :  non 
pas  quelles  foient  toutes  dans  lui  confu- 
fement,  mais  diftinétes  &  avec  ordre  , 
félon  la  nature  te  condition  des  lieux  , 
dans  lefquels  comme  dans  les  reins  de  la 
Nature  &  dans  fes  vaiflèaux  Ipermati- 
ques,  il  a  reçu  fa  derniere  digeftion , 

&  fa  détermination  fpecifique,  avec  la 
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force  defe  multiplier;  8c  c’eft  pour  cela 
qu’il  eft  appelle  le  Sperme  de  U  Nature. 

4  C'eft  encore  ce  meme  Soufre  vtf  qui 
introduit  les  femcnces  dans  une  matr.ee 
proportionnée,  8c  là  les  d.fpofc  pour 
faire  leurs  offices  pour  la  génération  ■. 
d'où  vient  qu’on  lu.  attribue  1  energ.e  de 
la  faculté  mafculine  ,  comme  s  il  eeoit 

une  racine  qui  attirât  l’Efpnt  Mercuriel 
du  menfttuë.  Qualité  qui  lut  a  encore 
fait  donner  le  nom  d' Amant,  d  Acier, 
&  autres  femblables. 

Secondement ,  les  propriété!  finguhe- 
res  du  Mercure ,  font  de  contenir  le  Mer¬ 
cure  dont  j’ai  parle  ct-deffus  mais :  plus 
cuit  Sc  d'geté  .  &  dans  une  difpofttton 
prochaine  à  recevoir  les  avions  des  fe- 
mences  8c  la  fermentation  ,  afin  qu  il  lott 
changé  &  coagulé  félon  leur  exigence  ; 
&  enfin  qu’il  f=  converti®:  avec  les  ali- 
rnens  dans  la  fubftance  de  tout  ce  qui 
prend  nourriture  ,  comme  s  il  en  etolt 
une  naturelle  lui-même.  Voila  d  ou  lut 
eft  venu  le  nom  de  Meujlrue  du  Monde. 
Adieu.  A  Bruxelles,  le  premier  de  Juin 


LETTRES 


81 


LETTRE  XVIII. 

Ce  que  c’efl  que  l'EJprit  VniverfeL 

Monsieur, 

SïXïtMEMENT.  Ces  deux  der¬ 
niers  Principes  ontfervi  à  Dieu  à  en  faire 
un  dernier,  qui  retient  auffi  [e  nom  de 

qu>ü  ait  en  foi  ies  trois 
1  un  ci  pes  fufdics,  qui  font  conjoints  a- 
vec  Im  phyfiquCment&  infcparablement. 

aïs  parce  que  les  marques  du  Mercure 
font  dans  celui-ci  celles  qui  dominent  & 
qm  apparoifTent  le  plus  aux  fens,  à  fça- 
roir  1  humidité  aqueufe  ,  &  certaines 
parties  fubtiles  de  terre  intimement  ioin- 
t es  avec  l’eau  ,  eda  cft  caufe  qu’on  l’an, 
pelle  plutôt  Mercure,  que  Sel  ou  Soufre. 

Neanmoins  félon  les  divers  degrez  de 
digeftion  qu’il  acquiert  ,  il  change  de 
nom,  de  nature  &  de  proprietez  :  Car 
par  exemple  s’il  pal Te  jufqu’i  la  digef¬ 
tion  du  Soufre  vif ,  il  devient  Soufre 
véritable  &  alors  il  en  portera  le  nom. 
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Mais  tandis  qu’il  demeure  dans  1  état  & 
dans  le  tempérament  du  Mercure ,  il  n  eft 
point  nommé  autrement  que  Mercure. 
Voilà  pourquoi  le  Mercure  eft  appelle 
Hermaphrodite,  &  Prothée,  parce  qu’on 
dit  de  lui  qu’il  eft  mâle  &  femelle  ,  & 
plufieurs  autres  chofes  femblables. 

Ses  propriété!  font'  premièrement , 
d’être  le  dernier  des  Principes  principicz, 
ou  de  ceux  qui  fe  font  d  autres  Princi¬ 
pes  :  d’où  vient  qu’il  eft  la  matière 
prochaine,  dans  laquelle  tant  dans  la 
première  ,  que  dans  la  dernière  généra¬ 
tion  ,  fe  font  &C  fe  multiplient  tous  les 
Mixtes ,  moyennant  l’adion  des  femen- 
ces,  tant  univerfelles ,  que  particulières  i 
le  tout  par  voye  de  fermentation ,  &  fé¬ 
lon  la  diverftté  des  natures  8c  des  femen- 

€CS.  r 

Secondement ,  de  donner  aux  choies 
conçues  &  produites,  nourriture  &:  ac- 
croiffement  de  fa  propre  fubftance  mê¬ 
me  :  d’où  vient  qu’il  eft  appelle  par  les 
Philofophes ,  ta  mere  &  la  matrice  d'S 
chofes.  Il  a  encore  divers  noms ,  félon 
les  fondions  differentes  qu’il  exerce,  5c 
félon  qu’il  eft  agent  ou  patient  :  mais 
le  principal,  &  qui  fera  celui  par  lequel 
je  le  marquerai  dans  la  fuite,  eft  celui 
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d  Efrnt  Vniverfel ;  parce  que  quoi  qu’ri 
ait  corps  3c  arne ,  cependant  comme  ce 
corps  efl  tres-fubtil ,  3c  prefque  tout  fpi- 
ntuel,  il  mérite  mieux  d’être  nommé 
Elprit  que  Corps  :  &  parce  que  Ton  ame 
ou  la  partie  aCtive,  ne  paroît  point  aux 
lens ,  elle  s  appelle  plutôt  Efprit  qu’Ame. 

Apres  four  ce  que  nous  avons  dit  jus¬ 
qu’ici  ,  pour  repafler  un  peu  fur  tant  de 
veiitez,  il  faut  avouer  que  véritablement 
tous  ces  Principes  prineipiez  font  plus 
compofez,  que  les  Principes  principians 
qui  font  les  Elemens  ;  mais  ils  ne  laiffenc 
pas  pourtant  d’être  mis  entre  les  Corps 
ljmples ,  3c  cela  avec  juftice.  En  effet , 
ils  font  de  condition  pareille  aux  Ele- 
fl^-ns,  en  ce  que  nul  Corps  ne  peut  être 
l'cfout  en  ces  Principes  prineipiez,  non 
plus  que  dans  les  premiers  Elemens  ,  fi 
auparavant  il  n’a  comme  dépouillé  cette 
forme  qui  lc  faifoit  être  tel  Mixte  3c  en 
telle  famille,  3c  s’il  n’a  été  réduit  en  cette 
meme  {implicite  qu’il  avoit  avant  fa  coa¬ 
gulation. 

Quoi  que  puilfent  dire  au  contraire  les 
faux  Chymiftcs,  ils  n’ont  pour  fe  dé¬ 
tromper  qu’à  faire  réfléxion,  que  ce  qu’ils 
Soutiennent  a  quelque  ebofe  de  contra¬ 
dictoire.  Car  ils  alfeurent  que  les  facul- 
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tez  moyennes  de  leurs  trois  Principes, 
Sel,  Soufre  &  Mercure,  fe  trouvent  apres 
la  réfolution  les  memes  en  efpéce  quel¬ 
les  étoient  dans  les  Corps  dont  ils  ont 
été  tirez,  fans  autre  différence,  finon 
qu’ils  croyent  qu’ils  ont  acquis  un  plus 
arand  degré  de  force  dans  ceux-là  que 
3ans  ceux-ci.  Mais  il  eft  impofïible  que 
ces  facultez  foient  les  mêmes ,  fi  ces  trois 
Principes  ne  retiennent  la  forme  fubftan- 
tielle  des  Corps  où  ils  étoient  j  parce 
que  ces  facultez  dont  ils  étoient  alors 
participans,  font  des  accidens  infepara- 
bles  de  ces  Corps ,  lefquelles  demeurant 
ainfî  ,  prouvent  évidemment  que  la  for¬ 
me  fubftantielle  de  ces  Corps  eft  demeu¬ 
rée  aufîî.  Car  prenez  garde,  s’il  vous 
plaît  ,  que  fi  lefdits  Principes  ne  pou¬ 
vaient  être  réduits  à  leur  fimplicité  pre¬ 
mière  ,  alors  leur  forme  fubftantielle  fc- 
roit  réduite  à  rien ,  ou  bien  elle  demeu- 
reroit  fufpenduë  hors  de^fon  fujet  :  ce 
qui  naturellement  ne  peut  être.  Elle  n  eft 
pas  réduite  à  rien,  puifque  fes  accidens 
fubfiftent  félon  eux  :  il  faut  donc  que  ces 
trois  Elemens  l’ayent  encore.  Et  ainfî 
çes  Principes  ne  font  pas  réduits  a  la  der¬ 
nière  {implicite.  /  ; 

Vous  ru’objeéterez  qu’une  génération 


m  lettres 

ne  fc  peut  faire  fans  deftru&ion  de  la 
forme  ancienne,  puifque  la  génération 
dune  chofe  eft  la  deftruétion  de  l’autre 
dans  les  Mixtes  :  mais  cela  ne  fait  rien 
contre  moi  ,  parce  que  dans  le  même 
moment  que  la  vieille  forme  fouffre  cor¬ 
ruption,  une  nouvelle  s’introduit,  qui 
eft  en  compofirion  de  même  degré  que 
le  Mixte  inferieur  qui  fe  produit,"  &  non 
jamais  plus  fimple  ou  moins  compofée. 
Le  fujet  de  cette  forme  ancienne  n’en  eft 
donc  pas  dépouillé ,  &  l’on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  y  ait  eu  un  momenr  où  ce  Mixte 
foit  déchu  de  fan  degré  de  compofirion, 
&  qu’il  foit  retourné  à  une  forme  fub- 
ftantielle  complété,  plus  fimple  que  la 
première.  Condition  cependant  qui  fe» 
roit  héceftàire  pour  établir  cette  anni- 
-  hilation  de  la  vieille  forme,  que  nous 
nions. 

J’ai  dit,  à  une  forme  complété,  parce 
qu’il  y  a  quelques  formes  fubftantielles 
incomplètes  :  comme  par  exemple  ,  les 
âmes  raifonnablcs ,  lefquelles  féparées  de 
leurs  fujets  &  de  leurs  matières,  perdent 
quelques  degrez  de  leur  compofirion. 

Qiipi  que  pourtant  la  féparation  par¬ 
faite  défaits  Principes  ne  fe  falTe  point, 
il  ne  faut  pas  nier  qu  il  n’y  en  ait  quel- 
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qu’une  d’impropre  &  d’imparfaite.  L’ex¬ 
périence  nous  le  montre  tous  les  jours 
dans  les  diftillations,  dans  lesquelles  des 
fubftances  répondantes  aufdits  Princi¬ 
pes,  Portent  en  même  nombre  qu’eux , 
mais  en  ordre  rétrogradé.  Davantage 
meme,  il  efb  néceflaire  que  cela  arrive, 
puifqu’autrcment  ce  feroit  en  vain  qu’on 
chercherait  le  Soufre  de  l’Or  &  de  l’Ar¬ 
gent  ,  nécelfaire  pour  faire  la  Pierre. 
Adieu,  A  Bruxelles ,  ce  6e  Juin  1646. 


LETTRE  XIX. 

Origine  des  femences  primitives, 
pour  U  production  des  ejpéces. 

M  ONSIEUR, 

E  n  feptiéme  &  dernier  lieu.  De  ce 
Principe  Dieu  a  fait  immédiatement  les 
Mixtes  des  trois  Familles,  animale,  vé¬ 
gétale  &  minérale,  quelque  infinité  qu’il 
puifle  y  avoir  en  chacune  j  &  le  tout  en 
cette  maniéré. 

Dudit  Efprit  Univcrfel,  ou  d’une por^ 


tion  d’icelui ,  cuite  ôc  digerée  jufqu’â  la 
tempérie  du  Soûfre  ,  il  a  fait  en  chaque 
Famille  une  quantité  innombrable  de  pe¬ 
tites  femences,  on  de  ferments  de  diver- 
fes  efpéces  ,  qu’il  a  diftribuez  tant  dans 
l’Air,  que  dans  l’Eau  &  dans  la  Terre, 
à  peu  prés  félon  que  le  Tréfor  inépuifa- 
ble  de  fa  Sageiïe  lui  en  a  fourni  les  idées. 
J’appelle  ces  femences,  Semences  primi¬ 
tives.  De  quelques-unes  d’icelles,  (car 
il  y  en  a  plufieurs  comme  en  referve ,  & 
qui  ne  travaillent  point,  )  unies  encore 
avec  ledit  Efprit  Univerfel,  mais  digéré 
feulement,  &  cuit  jufqu’à  la  tempérie 
du  Mercure,  il  a  formé  des  individus, 
avec  une  diverfité  de  fexe  ,  mafeulin  Ôc 
foeminin.  Dans  un  de  ces  fexes ,  il  a 
comme  fait  germer  les  femences  fécon¬ 
dés  &  particulières  ,  propres  à  multiplier 
fon  efpéce  :  Et  dans  l’autre,  il  a  mis  le 
menftruë ,  ou  l'Hyle  particulier  aufli  , 
qui  eft  comme  le  principe  materiel  & 
pafïif  de  fon  efpéce.  Car  outre  une  in¬ 
finité  de  proprietez  dont  il  a  émichi 
chaque  individu,  il  leur  a  fur  tout  don¬ 
ne  celles  de  fe  multiplier  B  par  Tentre- 
mife  du  mâle  &  de  la  femelle. 

Mais  afin  que  cela  s’entende  encore 
mieux,  il  faut  fçavoir  que  Dieu  a  établi 

qu’il 
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qu'il  y  eût  deux  maniérés  de  multipli¬ 
cation  ,  l'une  première  Se  principale ,  Se 
l’autre  comme  par  fubftitution.  C’eft 
dequoi  je  parlerai  dans  la  Lettre  fui- 
vante.  Adieu.  A  Bruxelles,  le  neuviè¬ 
me  Juin  164(1. 


LETTRE  XX. 

Multiplication  des  individus  de 
chaque  ejpéce ,  par  des  fécondés 
femenccs. 

M  ONSIEUR, 

L  a  multiplication  primitive  &  prin¬ 
cipale  ,  eft  celle  qui  fe  fait  par  la  force 
&  l’aéfcion  des  iemenccs  primitives ,  dont 
j’ai  ci-deifus  parlé.  La  multiplication 
fécondé  &  fubordonnée  ,  Sc  laquelle  je 
pretens  ici  marquer,  eft  celle  qui  fe  fait 
par  la  force  &  l’a&ion  des  femences  par¬ 
ticulières  ,  procédantes  immédiatement 
de  chaque  individu.  L’une  &  l’autre  a 
fes  termes  &  fes  fins  oii  elle  tend. 

Le  premier  terme,  c’eft  de  multiplier 
H 
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fimplement  la  femence  &  le  menftruë  2 
c’dt-à-dire ,  que  par  la  femence  qui  agir 
fur  l’Efprit  Univcrfel ,  il  efl  converti  dans 
une  autre  femence  pareille  à  celle  qui 
convertit  :  Et  par  le  menftruë ,  dans  un 
autre  mcnftruë  de  même  nature  que  le 
premier. 

Le  fécond  terme  ou  la  fécondé  fin,, 
c’eft  de  multiplier  i’efpécc  :  c’êft-à-dire,. 
que  par  cette  multiplication  ce  n’eft  plus 
dans  la  femence  ou  dans  le  menftrue 
qu’eft  changé  l’Efprit  Univcrfel',  mais 
dans  l’individu  d’une  efpéce ,  félon  l’e¬ 
xigence  de  la  femence  particulière  ou 
primitive  qui  agit  i  &  par,  cette  double 
adion  s’acheve  la  génération  parfaite. 

Outre  cela  ,  il  y  a  encore  un  troifiéme- 
terme  de  cette  force  multipliante--,  par 
lequel  l'individu  produit  eft  perfedion- 
né  ,  nourri ,  augmenté  ,  félon  fan  état  Sc 
fa  nature  :  ce  qui  fe  fait  non  pas  par  lu¬ 
dion  de  la  femence  ,  mais  par  l’odeur  ou: 
la  vertu  adive  de  la  forme  fubftantielle,, 
qui  agit  encore  fur  le  même  Efprit  Uni¬ 
verfel.  Mais, ce,;  terme  ne  regarde  pas  la. 
génération.. 

Ces  trois  termes  ou  ces  trois  modes  de 
la  multiplication  ,  fe  font  par  mâle  6c 
femelle,  mais  de  differente  maniéré  v  car 
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le  premier  &c  le  tro-fieme  s  exercent  dis- 
jo-ndivement ,,  c’eft-  â-dire >  fans  qu  il  y 
ait  concours  de  deux  diftinguez  qui  ag- 
giTent  l’un  fur  l’autre  d’où  vient  qu  a 
proprement  parler  ,  on  ne  devrpic  Pa$ 
dire  que  ce  fut  adion  de  male  ëc  de  fe¬ 
melle.  En  effet ,  les  fondions  du  mâle 
&  de  la  femelle  font  ou  fingulieres ,  ou 
communes.  Les  communes,  font  de  s  acf 
coupler  &  fejoindre.  Les  Singulières  , 
font  du  mâle,  pour  contenir  en  foi  le 
fperme  :  de  la  femelle  ,  pour  contenir  en 
foi  le  mcnftruë ,  pour  recevoir  le  fperme 
&  la  femence  du  mâle  j  &  quand  elle  l  a 
reçu ,  pour  lui  former  ledit  mcnftruë  , 
tant  pour  la  conception  de  ce  nouvel  in¬ 
dividu,  que  pour  fa  nutrition. 

Maintenant  pour  revenir  à  nos  deux 
fortes  de  multiplications  :  Elles  convien¬ 
nent  toutes  deux  &  leurs  trois  termes 
auffi,  c’eft- â- dire  leurs  fins,  aux  trois 
Familles  des  Mixtes  inferieurs.  Mais 
quoi  qu’en  penfe  la  Philofophic  vulgai¬ 
re  ,  il  eft  pourtant  vrai  que  ce  n’eft  pas 
de  la  même  maniéré.  Car  la  multiplica¬ 
tion  primitive  eft  le  propre  des  Miné¬ 
raux,  &  c’eft  par  elle  qu’ils  fe  multiplient 
tous  les  jours  dans  la  terre  :  Elle  fe  trou*- 
vc  encore  dans  les  Végétaux ,  j  pu ifque 

H  ij: 
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c  eft  en  cette  forte  qu’il  s’en  produit  plu¬ 
sieurs  }  mais  moins  &  plus  rarement  que 
des  Minéraux  :  fur  tout,  s’il  s’agit  de 
Végétaux  parfaits,  &  non  de  ceux  qui 
ne  font  que  comme  les  excremens  de  ce 
genre  d’Eftres.  Mais  pour  dans  les  Ani¬ 
maux ,  on  ne  l’y  voit  gueres ,  parce  que 
les  Animaux  parfaits  ne  viennent  que 
rarement,  &  prefque  jamais  par  cette 
voye  de  génération. 

La  fécondé  multiplication  &  fubor- 
donnée  appartient  proprement  aux  Ani¬ 
maux.  Elle  eft  aufli  ordinaire  dans  les 
Végétaux ,  mais  pas  tant  que  dans  les 
Animaux  ;  &  jamais  fans  1s  fecours  de 
1  Art ,  on  ne  la  voit  dans  le  genre  Mi¬ 
nerai. 

De  plus,  il  eft  à  remarquer  que  ce 
n  eft  pas  aux  mêmes  conditions  &  avec 
les  mêmes  circonftances ,  que  ces  deux 
fortes  de  multiplications  s’exercent  dans 
ces  trois  régnes  ;  il  y  a  bien  de  la  diver¬ 
sité  ,  félon  les  differentes  proprietez  de 
chaque  Famille.  Ce  fera  le  fujet  de  la 
Lettre  fuivante.  Adieu.  A  Bruxelles ,  le 
ije  Jujn  1646. 
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lettre  XXI. 

Différence  de  U  génération ,  félon 
les  trots  ordres  d'üftrrs. 

AXonsieur, 

L  a  première  différence  eft,  en  ce  qm 
concerne  le  mâle  &  la  femelle  ,  qui  dans 
lefdites  Familles  ne  font  pas  de  la  meme 
maniéré.  Car  dans  la  Famille  Animale 
Dieu  ayant  donné  aux  Animaux  parfaits 
la  faculté  de  fe  mouvoir,  par  laquelle  ils 
peuvent  engendrer  &  exercer  leurs  au¬ 
tres  fondions,  il  a  auffi  vouludonner  a 
chacune  de  leurs  efpéces  un  mâle  &  une 
femelle  déterminée. 

Or  comme  dans  le  genre  Végétal  & 
dans  le  Minerai  il  n’y  a  point  de  faculté 
motrice ,  &  que  les  individus  de  ces  deux 
Familles  ne  peuvent  pour  cela  fe  mou¬ 
voir  ni  fe  joindre  enfemble.  Dieu  ne  leur 
a  donné  qu’une  femelle ,  qui  fe  trouve 
par  tout ,  &  s’approprie  également  à  tou¬ 
tes  les  deux.  Cette  femelle  n  efl  fembl*- 
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ble  en  efpéce  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  die 
ces  Familles  j  mais  elle  convient  avec  el¬ 
les  en  genre  feulement,  lequel  eft  celui 
qui  eft  immédiatement  au  deflus  d’elles, 
içavoir  le  genre  de  Mixte  fubalterne. 

Cette  femelle  eft  donc  nôtre  Efprit 
Univcrfel..  C’eft  pourquoi  autant  qu’il 
7  a  de  femences  primitives  •  en  chaque 
région  des  Elemens,  8c  autant  qu’il  le. 
trouve  d’individus  dans  ces  deux  Famil¬ 
les ,  autant  y  a^t-il  de  mâles  :  au  lieu  que 
pour  tous  il  n’y  a  qu’une  feule  femelle. 

La  fécondé  différence  conftfte  dans  la 
diverfité  des  fondions  dé  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre  fexe,  laquelle  eft  grande  dans  ces  trois 
Familles,  principalement  en  ce  regarde 
la  fondion  commune  de  là  copulation. 
Car  les  Animaux  de  leur  propre  mouve¬ 
ment  ,  8c  par  la  feule  impulfion  de  l’Ar- 
chee ,  fans  1  induftrie  de  l’Art  S'appro¬ 
chent  1  un  de  l’autre  ,  lorfque  certain  ap¬ 
pétit  naturel  qui  leur  a  été  donne  pour 
les  exciter  à  cela,  les  y  porte.  De  là 
vient  qu’ils  ont  reçu  de  la  Nature  des  in- 
ftrumens  propres  pour  fe  joindre  &  pour 
engendrer,  Iefquels  font  diftinguez  dans 
le  mâle  8c  dans  la  femelle. 

Quoi  que  les  Végétaux  femblent  faire  en- 
qpelquc  fa^çon  là. même  chofe ,  lorfqu’üs 
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•roduifent  des  fruits  meurs  qui  tombent 
dans  la  matrice  de  leur  femelle  ,  1  s  °P5 
pourtant  befoin  ,  pour  que  cela  le  talle 
feurement ,  du  fecours  de  1  Art. 

Pour  les  Minéraux,  il  cft  vrai  que  quant 
d  ce  qui  regarde  la  multiplication  piimi- 
tive  .ils  s’umlfent  fans  le  fecours  de  1  Art  : 

Mais  dans  la  fécondé  multiplication  la¬ 
quelle  touche  de  plus  près  les  Philoso¬ 
phes  ,  la  main  de  T  Artifte  y  eft  neceffaire, 
&  fon  opération  doit  y  intervenir.  Lie 
li  vient  que  ni  les  Végétaux  ,  ni  es  1 
neraux,  n'ont  point  d'inftrumens  defti- 
nez  à  la  conjonction  ni  à  la  génération  : 
l'Eau  leur  fert  comme  de  matrice  a  la 
femelle ,  8c  laTerre  leur  tient  lieu  de  Ion 

’Tv'l  encore  quelque  diverfité  dans 
les  offices  particuliers  :  mais  parce  que 
cette  conno, (Tance  ne  fert  de  rien  a  no¬ 
tre  affaire ,  je  l'obmets  pour  abréger  le 
tems  ,  8C  pour  paffer  au  relie  a  la  pre¬ 
mière  fois.  Adieu.  A  Bruxelles,  leur 

Xuin  164#. 
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lettre  XXII. 

Suite  du  fujet  de  U  frété  dente. 

M  ONSIEUR, 

a  L  A  rroifiéme  différence  fc  prend  du 
coté  de  l’Efprit  Univerfel,  ôc  de  la  dif- 
pofïtion  ou  préparation  qu’il  doit  avoir 
lors  de  la  multiplication.  Pour  la  pri- 
nûfjve  &  Ces  propres  termes  ,  il  n’y  a 
nulle  difficulté  :  car  on  n’y  requiert  au¬ 
cune  autre  difpofmon  de  l’Efprit  Uni- 
vcrfel  ,  que  les  degrez  de  digeftion  dé¬ 
crits  ci-deffiis  ;  parce  que  dans  cette  es¬ 
pèce  de  multiplication  ,  il  y  a  cela  de 
commun  aux  trois  Familles  :  Que  Ci  l'Es¬ 
prit  Univerfel  eft  arrivé  jufqu’à  la  tem- 
perie  du  Soufre,  lorfqu’il  fe  joint  aux 
femences  primitives  il  s'affimile  a  elles, 
&  fe  change  en  fcmence  :  Que  s’il  n’cft 
qu’au  degré  du  Mercure ,  il  ferc  alors  a 
multiplier  l’efpécc  j  c’eft-à-dire ,  qu’il  Ce 
fermente ,  &  eft  changé  dans  un  indivi¬ 
du  d’une  efpéce  ,  félon  l’exigence  de  la 
détermination 
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détermination  de  la  femence  primitive 
qui  agit  fur  lui. 

Mais  fi  l’on  regarde  la  fécondé  multi¬ 
plication,  fon  effet  &  fes  termes,  la  pré¬ 
paration  que  doit  y  avoir  l’Efpric  Uni- 
verfel  eft  bien  differente  dans  les  trois 
Familles  :  Car  dans  les  Animaux ,  il  en 
requiert  une  autre  que  les  précédentes , 
pour  que  les  trois  termes  fuldits  de  cette 
multiplication  s’accomphffent  en  eux. 
Cette  préparation ,  c’eft  d’être  digéré  par 
l’Animal  même  dans  fes  entrailles.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  Dieu  a  ordonne 
que  les  Animaux  refpiraffent.  Par  là  l’Efi- 
prit  Univerfel  eft  attiré  de  l’air,  où  il  eft 
en  abondance  dans  le  corps  dudit  Ani¬ 
mal.  Y  étânt,  il  s’y  digéré  -,  il  y  prend 
l'odeur  ,  la  teinture,  &  la  nature  de  la 
forme  fubftanticlle  :  &  enfin  une  petite 
portion  de  cét  Efpric,  pour  accomplir 
l’effet  du  premier  terme  de  cette  multipli¬ 
cation  ,  fe  remue  avec  la  fcmence,  &;  fc 
change  enfuite  en  femence  même. 

Pour  l’effet  du  fécond  terme ,  il  fe  mê¬ 
le  dans  les  entrailles  de  la  femelle  avec 
l'humidité  du  menftruë  j  &  à  la  fin ,  il 
fe  change  en  lui. 

Enfin  pour  l’effet  du  troifiéme,  il  fe 
mêle  avec  les  alimens ,  il  les  diffout >  il 
I 
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eft  tranfmué  par  eux  ;  &  le  tout  enfern- 
ble  fe  trouve  à  la  fin  converti  en  chyle, 
en  fang  ,  &  dans  la  lubftance  de  l’Ani¬ 
mal. 

Dans  les  Végétaux  »  il  demande  une 
digeftion  vegetable  pour  l'effet  de  l’un 
&  de  l’autre  terme.  Elle  fe  fait  dans  le 
coeur  du  Végétal  *  &.à  cette  fin.  Dieu 
a  créé  une  magnéjie  dans  toutes  les  Plan- 
tes  ,  que  le  vulgaire  appelle  ,  la  moelle 
de  la  Plante.  Cette  magnéfie  attire  de 
la  terre  le  fufdit  Efprit ,  où  il  réfide  en 
abondance  :  car  par  la  continuelle  agita¬ 
tion  des  vents ,  il  eft  pouffé  dans  fes  po¬ 
res. 

Dans  les  Minéraux  ,  il  ne  faut  à  cét 
Efprit  Univerfcl  autre  préparation  fpeci- 
fique,  que  de  le  féparer  de  la  magnéfie  , 
&  le  purger  :  car  ainfi  il  devient  propre 
à  l’effet  du  premier  terme  ;  mais  par  le 
fécond  &  le  troifiéme ,  îa  digeftion  mé¬ 
tallique  lui  fuffit.  Adieu.  A  Bruxelles, 
le  16e  Juin  1646. 
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LETTRE  XXIII. 

Suite  du  fujet  de  U  précédente 
encore . 


M  ONSIEUR, 

L  a  quatrième  différence  Ce  prend  de 
l’effet  du  troifiéme  terme ,  qui  n’efl:  pas 
le  même  dans  toutes  les  trois  Familles. 
Car  dans  les  Animaux  &  les  Végétaux, 
s’il  fe  rapporte  au  premier  ade ,  il  aug¬ 
mente  la  quantité  par  extrapolation  ; 
parce  que  ni  la  femence,  nilefang,  ni 
autres  chofes  femblables ,  qui  font  plu¬ 
tôt  des  inftrumens  des  adions  vitales  que 
des  parties  du  vivant ,  ou  tout  au  plus 
qui  n’en  font  que  des  parties  étrangères, 
ne  prennent  pas  accroiffement  comme 
celles  du  vivant  même.  S’il  fe  rapporte 
au  fécond  ade ,  la  quantité  3c  la  ma  Te 
s’augmentent  par  intuffufeeption  j  3c  à 
même  tems  la  qualité  ou  la  vertu  intér- 
rieure  croît  en  intenfion. 

Mais  dans  les  Minéraux  5  s’il  fe  rap- 

ü; 
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porte  au  premier  terme ,  il  augmente  leur 
volume  5c  leur  quantité  >  5c  cependant 
leur  vertu  intérieure  croît  encore  en  in- 
tenfion  :  Que  s’il  fe  rapporte  au  fécond 
terme,  loin  d’augmenter  la  quantité ,  il  la 
diminue  $  &  avec  cela ,  il  ne  laide  pas  de 
faire  croître  encore  la  vertu  intérieure. 

La  cinquième  différence  fe  prend  du 
côté  de  la  fin  de  la  formation ,  qui  eft 
fort  diverfe  dans  lefditcs  Familles.  Car 
dans  les  Animaux  5c  les  Végétaux  pour 
l’effet  de  l’une  &  l’autte  multiplication, 
le  premier  &c  le  dernier  terme  ne  reçoi¬ 
vent  qu’une  fimple  perfection  d’aflimila- 
tion ,  parce  que  le  ferment  acquiert  tou¬ 
tes  les  qualitez  ,  5c  les  parties  même  de 
la  forme  fermentante,  c’eft-i-dire  de  la 
femence  ou  du  menftruë.  Le  fécond 
terme  ne  finit  pas  dans  la  fimple  afiîmila- 
tion ,  parce  que  le  ferment  y  acquiert  cer¬ 
taine  qualité,  outre  la  forme  du  levain, 
c’eft-à-dire  de  la  femence  :  marque  de 
cela,  c’eft  que  Fon  ne  peut  pas  dire,  par 
exemple,  que  la  femence  de  l’Homme 
foit  l’Homme  même. 

Dans  les  Minéraux ,  l’un  5c  l’autre  ter¬ 
me  aboutit  à  la  fimple  afllmilation ,  parce 
que  le  ferment  ou  la  femence  a  actuelle¬ 
ment  toutes  les  qualitez  formelles  qu’il 
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imprime  à  la  chofe  qui  eft  fcrmentee. 
La  rai  Ton  eft,  que  toutes  les  parties  des 
fubftances  homogènes  ,  telles  que  font 
prefque  tous  les  Minéraux ,  &  particu¬ 
lièrement  les  Métaux  ,  font  de  la  meme 
nature  que  leur  Tout  :  mais  ils  produis 
fent  cette  forme  dans  les  deux  premiers 
termes  de  la  multiplication  différemment 
modifiée  ;  &  cela  par  accident,  à  caufe 
de  la  differente  difpofition  du  Mercure  , 
lequel  ils  s’aflimilent  dans  differcns  ter¬ 
mes. 

Nous  avons  parlé  jufqu’ici  de  la  pre¬ 
mière  génération  -,  ôc  par  ce  que  nous 
en  avons  dit,  vous  pouvez  fçavoir  à  pre- 
fent  ce  que  c’eft  que  la  Trinité  Phyfique 
dans  l’unité,  &  l’unité  dans  cette  Tri¬ 
nité-,  vous  pouvez  encore  avoir  remar¬ 
qué  la  fécondité  entre-deux,  le  Quadran- 
gle  dans  le  Triangle  ,  le  Centre  dans  la 
Circonférence  ,  &  la  Circonférence  dans 
le  Centre  j  la  quadrature  du  Cercle,  &c 
le  Cercle  carré  ;  le  nombre  de  Sept  tirant 
fon  origine  du  Triangle  &  du  Quarré, 
&  une  décade  naifTante  du  Triangle  &: 
du  Septénaire,  avec  d’autres  Emblèmes 
de  la  Cabale,  que  je  n’ai  que  faire  ni 
d’expliquer ,  ni  d’appliquer  ici.  Paftons 
à  la  fécondé  génération.  Adieu.  A  Bru¬ 
xelles,  le  j2  Juin  1646.  I  üj 
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lettre  XXIV. 

Dans  quel  ordre  les  Principes  dont 
on  a  montre  jujquici  Vor.gine  > 
font  rnis  en  Action  pour  faire  les 
fécondés  générations. 

JîVt.  O  NS  I  EU  R, 

Toute  s  chofcs  ayant  été  ainfi  créées 
3c  chacune  douée  de  fes  proprietez  , 
difpofées  5c  fituées  en  ordre  5c  dans  un 
iieu  propre  ,  Dieu  leur  impofa  une  Loi» 
que  1  on  appelle  d’un  nom  barbare  ,  la 
Nature  naturante. 

Cette  Loi  fut  :  Que  ces  chofes  ne  de- 
meuraffent  pas  oifives  ni  inutiles  ;  mais 
qu’elles  fulTent  en  adion  continuelle, 
félon  que  I’exigeoit  leur  forme,5c  qu’elles 
fouffrilTent  (  quand  l’occafion  s’en  pre- 
fente  )  les  imprelîions  des  caufcs  étran¬ 
gères.  Par  là  les  Corps  fuperieurs  agif- 
fent  fur  ceux  qui  tiennent  le  milieu  : 
ceux-ci  fur  les  inferieurs,  c’eft-à-dire, 
fur  les  Mixtes  des  trois  Familles  ;  5c  en- 
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finies  derniers  fur  les  efpcces  quife  trou¬ 
vent  en  chaque  Famille.  Il  n  y  a  pas 
jufqu’aux  individus  de  ces  Familles  qui 
ri ayent  action  les  uns  contre  les  autres  , 
chacun  à  fa  maniéré  -,  &  tout  cela  fe  fait 
de  la  forte,  afin  que  parmi  les  Mixtes  il 
parût  toujours  de  nouvelles  produ&ions 
jüfqu’à  la  fin  des  fiécles ,  afin  que  les  cho¬ 
ies  produites  fe  multipliaffent ,  &  afin 
que  celles  qui  déperiroient  fulTent  repa- 
fées. 

Tel  a  été  l’ordre  de  la  Providence,  de 
peur  que  le  Monde  ne  vint  à  finir  avant 
ion  moment  marqué  par  la  corruption 
fucccflive  de  toutes  chofes. 

Outre  cette  Loi  univerfelle,  il  en  a  en¬ 
core  été  écabli  une  autre  dans  chaque 
efpéce  pour  fa  confervation  &  fa  multi¬ 
plication.  Nous  l’appelions  avec  1  Eco¬ 
le,  U  Nature  natHrée.  Par  fon  aide  la 
eorrcfpondance  n’eft  pas  feulement  cn- 
f  -etenuc  entre  les  caufes  fuperieures  Zc 
les  fubalternes  ;  mais  cette  Nature  y  con¬ 
tribue  encore  autant  qu’elle  le  peut,  fé¬ 
lon  fes  forces.  Celui  qui  la  gouverne, 
qui  eft  l'Archée ,  s’accommodant  à  l’cxi- 
gence  des  caufes  uni  ver  felles  ,  qui  font  le 
Ciel  Zc  les  Aftres,  fait  que  les  Elemens 
ptoduifent  &  multiplient  chaque  jour  le 
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Souf.e  &  le  Mercure  :  ceux-ci  le  fper- 
me  &  le  menft.uë  du  Monde  :  ceux-là 
pntUmverfel,  par  Je  moyen  duquel 
les  pences  &  les  menrtrucs  de  chaque 
Famille  auflî-bien  que  leurs  individus, 
font  multipliez  :  ce  qui  enfin  augmente 
&  mulnplie  lefpéce,  mais  à  la  “efi-rve 
des  Minéraux,  où  cela  ne  fe  peut  Lite 
fans  le  iecours  de  l’Art.  Voilà  une  brié- 
vc  cxpofition  de  la  fécondé  génération. 
Adieu.  A  Bruxelles,  le  troifiîme  Juillet 

lo  40. 


LETTRE  xxv. 

Comment  1*  Art  peut  perfectionner 
U  Nature, 

M  ONSIEURj 

V  AAVAjN  r  ^  ^  Parlef  deS  regJes  de 

1  Art  &  de  les  préceptes  ,  il  faut  montrer 

en  peu  de  mots  ce  quil  peut  faire  &  ce 
qu  il  prétend,  félon  les  Principes  expli¬ 
quez  jufqu  ici.  La  lin  donc  de  l’Art  en 
général  &c  fon  unique  but ,  c’eft  de  per- 
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feCtionner  la  Nature  Sc  les  productions 
naturelles  j  &il  le  fait  en  deux  manières. 

Premièrement,  en  aidant  la  Nature, 
ou  faifant  qu’elle  conduife  jufqu’à  leur 
perfection  entière  les  chofes  qu’elle  pro¬ 
duit,  par  quelque  efpéce  de  production 
que  ce  foit.  L’Art  lui  fert  d’aide  en  ce 
point  ,  en  faifant  que  la  chofe  fe  falTe 
comme  fi  l’aCtion  de  la  Nature  n  etoit 
point  du  tout  empêchée  ni  troublée  par 
rien.  Exemple,  faute  d’une  Poule  pour 
couver  un  œuf ,  le  Poulet  ne  naitroit 
pas  en  certains  tcms  &  en  certains  lieux  : 
L’Art  y  fupplée  par  une  chaleur  artifi¬ 
cielle  ,  qui  fait  la  même  chofe  que  feroit 
la  Poulet  II  y  a  plufieurs  autres  exem¬ 
ples  de  cette  forte ,  où  la  Nature  venant 
à  défaillir,  l’Art  fument ,  qui  fouvent 
même  hâte  fes  productions ,  &  fait  qu’el¬ 
les  paroifient  plutôt  qu’elles  n’auroient 
fait,  fi  la  Nature  feule  s’en  étoit  mêlée. 
Mais  ces  ingenieufes  opérations  de  l’Art 
ne  regardent  pas  quelques  ouvrages  fur 
les  Métaux ,  parce  qu’elles  ont  moins  de 
lieu  dans  le  Régne  Minerai,  que  dans 
les  deux  autres  Familles. 

Secondement,  en  ajoutant  à  ce  que 
peut  faire  la  Nature  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
l’Art  prend  l’ouvrage  de  la  Nature,  où 


la  Nature  le  lai i»^i ». 
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/  ,  r  *  v>ar  outre  le  de¬ 

gré  e  perfection  dcftiné  à  chaque  Elire* 
•  e€U  ?n,a  encoie  faille  de  poffibfes  une 
inhmte  d  autres,  fur  tout  dans  le  genre 
1  ^Cra  ^  ^ineral  3  &  cependant  jamais 
la  Nature  n’y  pourra  arriver  fans  le  fc- 

COlirS/r^e  CT1^  a  été  montré 

ci-delius.  Cette  vérité  fe  concevra  mieux 
Par  un  exemple.  U  pain  efr  bien  meil- 
cur  quand  on  y  a  a  ajouté  du  levain 
pour  le  fermenter ,  &  pour  aider  à  ce  que 
Pouvoir  la  Nature  :  ou  bien,  une  vigne 
qui  a  cru  dans  un  méchant  lieu  &  fterile, 
ne  portera  pas  de  bons  raifins  :  mais  il 
n  en  fera  pas  de  meme  Ci  on  la  tranfplan- 
te  >  &  qu’on  l’expofe  à  un  bon  fol  3  car 
pour  lors  par  quelque  chofe  quelle  re¬ 
çoit  au  dedans  d’elle ,  fa  force  croît  a- 
vec  la  bonté  de  fon  fruit. 

Or  cette  maniéré  de  perfectionner  la* 
Nature  convient  fur  tout  aux  Minéraux-, 
&  c’eft  le  premier  terme  de  la  multipli¬ 
cation  minérale  dont  je  parlois  tantôt  : 
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car  il  s’exécute  par  la  multiplication  de 
la  femence ,  &  jamais  autrement. 

Au  refte,  il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  prendre  ^augmentation  de  la 
vertu  fpécifique  pour  la  réunion  dune 
vertu  éparfe ,  ôc  répandue  en  plufieurs> 
fujets.  Car,  par  exemple,  i’Elprif  de 

Vin  (  &  il  en  faut  juger  de  meme  des  au¬ 
tres  chofes  )  fe  trouvant  par  la  diftilla* 
tion  dégagé  de  beaucoup  de  parties  de 
Tartre  de  d’Eau  femble  être  devenu 
plus  puiffant,  &  avoir  acquis  une  force 
toute  nouvelle ,  quoi  que  pourtant  la  dis¬ 
tillation  n’ait  point  fait  croître  fa  vertu  ; 
mais  elle  a  feulement  fait  que  fes  parties  3 
qui  étoient  fort  féparées  les  unes  des  au¬ 
tres,  font  plus  unies  enfemble,  &  plus 
comprimées,  qû  Ôfi  a  ote  les  par¬ 

ties  hetherogénes  &  excrémentales  qui 
n’étoient  pas  delafubftanceduVin,  mais 
qui  étoient  localement  confondues  avec 
lui.  J’avouë  bien- que  par-  là  cét  Efprit 
de  Vin  produit  des  effets  qui  furpaiîent 
le  terme  de  fa  force  ordinaire  j  mais  je 
foûtiens  qu’il  n’a  point  acquis  un  degré 
de  vertu  au  deffus  de  fon  efpéce  :  comme1 
fi  l’on  prétendoit  que  la  vertu  de  cela  put 
faire  quelque  chofe  au  deflus  de  fes  for¬ 
ces  naturelles ,  &  multiplier  fon  efpéce*- 
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Mais  plutôt  c  cft  faute  de  faire  attention 
a  eea,  que  la  plupart  des  Philofophes 
tombent  dans  l’erreur  ;  car  par  mille  opé¬ 
rions,  ils  donnent  i’eftrapade  aux  Mé- 
*Ux  &  aux  Minéraux  ,  defquels  en  ce 
Point  il  faut  en  juger  de  même  que  du 
vin  :  Ces  abufez  croyent  par  là  exalter 
leur  vertu,  leur  faire  produire  des  effets 
surnaturels ,  &  multiplier  leur  efpéce  ; 
mais  jamais  ils  n’en  viendront  à  bout. 

Apres  tout,  je  ne  nie  pas  que  cette 
^ratlon  foit  uule  ije  veux  bien  même 
qu  eue  fon  necefTa.re  poul.  i-œuvte  des 
l  uuoiophes ,  mais  feulement  comme  un 
moyen  pour  arriver  à  la  fin  qu’on  fepro- 
pofe,  puifque  ce  n’eft  pas  là  où  fe  doit 
terminer  l’induftrie  de  l’Artifte.  L’alté¬ 
ration  accidentelle  fre5--q^nreZ  fenfibles, 

ne  doit  pas  aufiî  être  prife  pour  cette  aug¬ 
mentation  de  vertu  dont  je  parle  ici 
parce  que  l’addition  de  chofes  hethero- 
genes  change  feulement  la  face,  &  non 
J  intérieur  de  la  forme  fublfantielle  ,  fon 
activité  ou  fon  état  :  en  quoi  fe  trom¬ 
pent  fort  encore  tous  les  faux  Philofo¬ 
phes. 

La  fécondé  maniéré  par  laquelle  l’Art 
ajoute  à  îa  Nature,  c’efl  en  changeant  une 
cipece  baffe  en  une  fuperieure  :  ce  qui  fe 
rait  en  deux  façons.  J 
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Premièrement ,  par  le  moyen  d’un  Ar¬ 
gent  univerfel  ;  c’eft-à-dire ,  de  quelque 
Minerai  multiplié  ,  félon  le  premier  ter¬ 
me  de  multiplication  ci- de  (Tus  expliqué. 
Car  par  là  cét  Agent  a  acquis  tant  de  for¬ 
ce  ,  qu’il  peut  convertir  en  fa  propre  fub- 
ftance  plufieurs  efpéces,  &  même  toutes 
celles  qui  lui  font  fubalternes.  Outre 
cette  multiplication  en  qualité,  il  a  en¬ 
core  la  force  de  multiplier  en  quantité , 
puifqu’une  tres-petite  partie  de  lui-même 
va  changer  en  un  moment  de  tems ,  une 
groffe  maffe  d’un  autre  Corps  de  même 
efpéce  que  lui.  Cét  effet  n’appartient 
qu’à  la  feule  Pierre  des  Philofophes  j  & 
c’efl  jufqu'où  peut  aller  la  multiplication 
minérale. 

Secondement ,  par  le  moyen  d’un  A- 

Sarticulier ,  dont  l’adivité  ne  s’étend 
ir  une  ou  deux  efpéces  de  celles  qui 
lui  font  fubordonnées ,  en  les  changeant 
en  quelque  chofe  de  meilleur  qu’elles 
n’étoienr.  Mais  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  la  fuite  de  cét  effet  de  la  fim- 
ple  tranfmutation. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jufques  ici, 
on  peut  tirer  la  divifion  de  la  Chryfopée, 
ou  de  l’Art  de  faire  de  l’Or,  qui  a  deux 
parties,  fçavoir  la  Chryfopée  univerfel- 
le,  &e  la  particuliers 
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L'univerfelle  s’applique  à  préparer  cet 
Agent  univerfel ,  ou  à  multiplier  la  fe- 
mence  de  l’Or  de  de  l’Argent  ;  de  en- 
fuite  à  s’en  fervir.  La  particulière  ne  tend 
qu’à  préparer  des  Agents  particuliers ,  & 
les  faire  tenir  à  ce  à  quoi  ils  font  propres. 
Nous  fuivrons  dans  la  fuite, cette  divifioru 
Adieu.  A  Bruxelles  j  le  dixiéme  Juillet 

i6j^.6c 


LETTRE  XXVI. 


Définition  de  U  Chryfopêe, 


IVJLonsiexjr, 

L’o  b  j  e  t  de^  la  Chryfopée  eft  céc 
Agent  univerfel  que  nous  avons  dit  ci- 
defïus ,  qu’il  faut  préparer.  Mais  avant 
que  d’y  penfer,  il  faut  s’appliquer  à  con- 
noître  fon  cfience.  Voici  fa  définition. 

L’Agent  univerfel  eft  celui  dont  fe  fert 
le  Philofophe  pour  la  tranfmutation  gé¬ 
nérale  des  Métau'x  en  Or  &  en  Argent. 
Il  doit  être  multiplié,  non  pas  félon  fa 
qualité,  mais  félon  fa  femence,  &  par  la 
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venu  intérieure  Ôc  l’aétivité  de  fa  forme 
fubftantielle ,  élevé  à  une  grande  force. 
La  Nature  en  eft  la  bafe  ;  l’Art  y  vient 
au  fecours  :  Une  très  -  petite  partie  de 
cet  Agent ,  à  caufe  de  l’abondance  de  fa 
teinture  ,  communique  à  une  grande 
quantité  de  quelque  métal  que  ce  foit  la 
forme  fubftantielle  d’Or  ou  d’Argent, 
ôc  le  la  rend  fenablable  par  une  a&ioti 
tres-prompte. 

Cette  définition  eft  reguîiere  :  car  elle 
-contient  premièrement  le  genre  prochain, 
fçavoir  la  matière  qui  eft  l’Or  ou  l’Ar- 
gent  ;  ôc  en  fécond  lieu,  les  prochaines 
■différences ,  qui  font  i°.  la  multiplica¬ 
tion  de  la  femence  ôc  de  la  vertu ,  &  non 
de  la  quantité  ,  par  laquelle  cét  Or  ÔC 
cét  Argent  font  diftinguez  ,  foit  de  l’Or 
ôc  de  l’Argent  naturel ,  ou  tel  qu’il  eft 
dans  fa  conftitution  minérale ,  foit  de  tou¬ 
tes  autres  fortes  de  chofes  animales,  vé¬ 
gétales  ou  minérales  ,  multipliées  en 
quantité  :  -i9.  la  force  de  changer  une 
tres-grandequantité  de  métal  en  fa  Ihb- 
ftance  ;  en  quoi  il  eft  different  des  Agents 
particuliers ,  qui  n’ont  la  force  de  chan¬ 
ger  que  peu  d’efpéces ,  ôc  peu  de  parties 
de  chacune. 

Que  le  Soleil  ôc  la  Lune  foient  le  genre 


i  n  LETTRES 

de  la  Pierre  ©u  de  l’Agent  univerfe!  ,  cela 
paroît ,  parce  que  cét  Agent  doit  changer 
les  Métaux  imparfaits  en  Or  ou  en  Ar¬ 
gent.  Car  pour  faire  cela ,  il  faut  qu’il 
ait  en  lui  la  véritable  forme  de  l’Or  ou  de 
l’Argent  j  qu’ainfi  il  foit  véritablement 
Or  &  Argent ,  rien  ne  donnant  ce  qu’il 
n’a  pas. 

On  n’a  que  faire  de  m’objeéfcer,  que 
félon  la  doétrine  du  premier  Chapitre  , 
la  Pierre  eft  la  femence  de  l’Or  &  de  l’Ar¬ 
gent  ;  &  par  confequent  qu’elle  n’eft  pas 
la  fubftance  propre  de  l’Or  ou  de  l’Ar¬ 
gent.  Car  j’ai  déjà  répondu  par  avance 
à  cette  difficulté  ,  en  difant  que  toutes 
les  parties  des  Corps  homogènes,  ont 
la  même  Nature  que  leur  Tout  :  Par  là 
la  femence  de  l’Or  eft  Or  formellement  \ 
comme  le  Vitriol  que  l’on  rire  de  tous  les 
autres  Métaux,  &  qui  en  eft  le  fperme, 
ne  différé  qu’accidentellement  des  Mé¬ 
taux  mêmes  j  c’eft- à-dire,  parce  qu’il 
eft  dépouillé  de  quelques  qualitez  qui 
ne  leur  font  pas  cffenrielles ,  telles  que 
feroient  de  fe  fondre  8c  de  s’étendre  fous 
le  marteau  :  8c  au  contraire,  parce  qu’il 
a  accrut  dans  l’intenfion  des  qualitez 
effentielles ,  &  particulièrement  de  fon 
activité. 

Remarquez 


DU  COSMOPOLITE.  115 

Remarquez  que  j’ai  dit  avec  disjon¬ 
ction  que  la  Pierre  eft  Or  ou  Argent , 
parce  qu’il  y  a  de  deux  fortes  de  Pierre  ; 
l’une  pour  le  rouge,  qui  eft  l’Or  j  l’au¬ 
tre  pour  le  blanc ,  qui  eft  l’Argent ,  quoi 
que  (comme  nous  le  montrerons  ailleur  ) 
on  puiffe  faire  de  l’Argent  par  l’agent 
préparé  pour  faire  de  l’Or.  Si  donc 
l’Artiftc  a  en  veuë  de  faire  de  l’Or,  le 
Cujet  de  fou  opération  doit  être  de  l’Or, 
afin  que  fa  Pierre  ait  la  force  de  produire 
la  forme  de  l’Or  -,  &  s’il  n’a  en  veuë  que 
l’Argent,  il  doit  choifir  la  Lune,  afin 
que  fa  Pierre  devienne  capable  de  pro¬ 
duire  la  forme  d’Argent  :  félon  l’axiome, 
rien  ne  donne  ce  qu’il  n’a  pas. 

Vous  me  direz,  qu’il  eft  certaines  cau- 
fes  qui  produifent  des  effets  qui  ne  leur 
font  pas  femblables  5c  qu’ainfi  l’Or  n’eft 
pas  néceffaire  pour  faire  l’Or,  ni  l’Ar¬ 
gent  pour  faire  l’Argent.  Je  réponds  , 
que  cela  n’a  lieu  que  dans  les  caufes  uni- 
verfelles  &  équivoques,  qui  font  defti- 
nces  pour  differens  effets  :  tels  font  le 
Ciel  &  les  Aftres.  Mais  il  n'en  va  de 
même  des  caufes  univoques  ôc  fingulie- 
res ,  qui  agiffent  par  la  force  d’une  fe- 
mence  fpecifiée ,  comme  il  fe  trouve  dans 
nôtfe  œuvre. 
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Or  que  cette  Pierre  doive  êtr ^  l’Or  8c 
l’Argent,  non  fimplement  tels  qu’ils  fe 
trouvent  dans  la  Nature ,  mais  multipliez 
félon  la  vertu  intérieure  de  la  forme  de 
leur  femence,  c’eft  ce  qui  s’infere  de  ce 
qu’elle  ne  pourroit  fe  rendre  femblable 
les  autres  Métaux  imparfaits,  quand  leur 
quantité  furpafleroit  la  fienne ,  fi  en  vertu 
au  moins  elle  ne  furpaiïoit  toute  leur  ré- 
fiftance  :  Car  toute  aflimilation  8c  tranfi- 
mutation ,  au  fentiment  même  d’Ariftotc, 

■  fe  fait  félon  la  proportion  de  la  plus  gran¬ 
de  inégalité.  Or  l’Argent  8c  l’Or  fi  tri¬ 
ples  ne  poffedent  pas  afiez  cette  propor¬ 
tion  à  l’égard  des  autres  Métaux  impar¬ 
faits  ,  parce  que  la  réfiftance  de  quel- 
qu  s-uns,  8c  même  de  la  plupart ,  fur- 
pafle  de  beaucoup  l’adlivité  de  l’Or  ou"< 
de  l’Argent. 

Que  fi  vous  m’objedtcz  que  l’Or  8c 
l’Argent,  8c  fur  tout  l’Or,  peut  du  moins 
changer  quelques  Métaux  inférieurs  , 
parce  que  fôn  activité  furpafle  leur  réfi— 
Rance,  comme  on  ne  le  peut  nier.  Je 
réponds  en  distinguant  :  Shl  s’agit  d’u¬ 
ne  tranfmutation  particulière  ,  je  l’ac¬ 
corde  ,  8c  il  n’y  a  point  d’ineonvenient 
de  l’admettre,  puifque  ce  n’eft  rien  autre 
choie  que  la  conveifion  de  l’aliment  en 
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la  fubftance  de  la  chofe  alimentée ,  dans 
les  Familles  des  Végétaux  ou  Animaux. 

En  cela  les  Minéraux  aufifi  ne  font  pas 
de  pire  condition  :  Il  s  y  fait  une  véri¬ 
table  tranfmutation  ,  mais  particulière  j, 
&  elle  ne  fe  fait  point  par  génération  » 
Sc  par  la  force  de  la  femcnce,  ni  ne  fc 
fait  point  non  plus  fur  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière. 

Que  fi  donc  il  s’agit  d’une  tranfmuta¬ 
tion  générale,  je  me  abfolumcnt  ce  que 
l’on  prétend  :  La  raifon  eft ,  que  cette 
forte  de  tranfmutation  exige  abfolument 
trois  chofes. 

Premièrement ,  d’avoir  la  force  d  agir 
fur  tous  les  Métaux ,  quoi  que  fi  vous 
voulez,  elle  ne  puiïTe  changer  une  aufll 
grande  quantité  des  uns  que  des  autres. 

Secondement ,  qu’une  tres-petite  quan¬ 
tité  de  l’agent  agilfé  fur  une  malfe  im- 
menfe  d’un  autre  métal. 

Troifiémemcnt  5  de  faire  cette  con- 
verfion  en  tres-peu  d’heures  ;  8c  cela  par 
fi  (impie  application  ou  projc&ion. 

Or  ces  trois  chofes ,  8c  fur  tout  la  di(- 
proportion  en  quantité ,  dépriment  &c 
abailfent  la  proportion  de  la  fuperiorité, 
ou  la  force  que  l’Or  (impie  peut^  avoir 
en  qualité  pardeflus  les  autres  Métaux  > 

K  ij 


ne  lettres 

&  au  contraire ,  augmentent  la  réfiftan- 
ce  de  tout  autre  métal  :  Car  l’excès  en 
quantité  a  cet  effet ,  quoi  que  la  quan¬ 
tité  ne  foit  pas  aétive ,  d’augmenter  ou 
de  diminuer  l’aéfcivité ,  ou  la  réfiftance 
des  chofes  pallives  ou  aétives  d’autant 
de  degrcz  qu  elle  en  a  de  plus,  ou  d’au¬ 
tant  qu’il  lui  en  manque  i  de  elle  fait  cela 
non  pas  intérieurement ,  par  intenfîon 
ou  remiflîon  de  qualitez ,  mais  extérieu¬ 
rement,  ens’oppofant  par  un  plus  grand 
nombre  de  parties  :  quoi  que  d’ailleurs, 
fi  les  chofes  croient  égales  en  poids, 
nombre  8c  mefure,  l’atfbi vite  ou  la  réfi¬ 
ftance  de  l’un,  pût  furpalfer  l’aétivité  ou 
la  réfiftance  de  l’autre. 

En  effet  ,  perfonne  ne  dira  jamais 
qu  une  once  de  Fer,  par  exemple,  é- 
chauffé  jufqu’au  huitième  degré,  puifte 
échauffer  auffi-rôt  &  aufti  fort  cent  on¬ 
ces  d’eau,  quoi  qu’elle  n’ait  que  fix  de¬ 
vrez  de  froid  ,  qu’elle  en  échauffera  dix  : 
ou  qu’au  contraire ,  ces  dix  ayent  autant 
de  force  pour  réfifter  à  ces  cent  de  Fer, 
qu’en  auroient  cent  ou  mille.  Adieu. 
A  Bruxelles,  le  feiziéme  Juillet  1646. 


ïffi 
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LETTRE  XXVII. 
Caufes  efficientes  de  U  pierre. 

AdoNSIEUR, 

Apr'es  avoir  explipué  l’eflencc  de 
la  Pierre ,  il  faut  en  peu  de  mots  en  ex¬ 
pliquer  les  caufes,  parce  que  quoi  que 
les  termes  de  la  définition  fufdite  fem- 
blent  faciles  à  être  expliquez,  il  y  refte 
pourtant  quelque  chofe  d’obfcur  qui  a 
befoin  d’éclairciftement  :  Et  dautant  que 
tout  ouvrage  fuppofe  un  ouvrier ,  nous 
traiterons  d’abord  de  la  caufe  efficiente. 

Il  faut  donc  fçavoir  qu’il  y  en  a  de 
deux  fortes,  l’une  principale,  &  l’autre 
qui  ne  fert  que  d’aide ,  &  s’appelle  mi - 
mj hante.  La  principale,  c’eft  la  Nature 
même  ,  fans  laquelle  rien  ne  fe  produit 
qui  ait  des  proprietez  naturelles  :  car  les 
machines  artificielles  ne  font  pas  des 
produ&ions  de  la  Nature.  La  caufe  fer- 
vante  c’eft  l’Art,  qui  ne  produit  pas  tant 
Qu’elle  aide  la  Nature  à  produire ,  mais 


HS  LETTRES 

en  forte  qu’elle  la  fait  aller  au  delà  des 
termes  de  fon  pouvoir  ordinaire,  com¬ 
me  on  a  dit  ci-delTus.  La  fuivantc  Let¬ 
tre  vous  apprendra  de  quelle  manière 
cela  fe  fait»  Adieu» 


LETTRE  XX  VII L 
Cauft  finale  ér  exemplaire. 

M  O  N  SI  EU  R  j 

L  a  caufc  finale  tient  le  fécond  rang» 
C’eft  par  elle  que  tout  agent  agit  pour 
une  fin.  Ainfi  comme  il  ne  peut  agir 
pour  cette  fin  qu’il  ne  la  connoifle  , 
Jaiffant  donc  l’Art  pour  une  autre  Let¬ 
tre  ,  nous  pillerons  ici  de  la  caufe  fi¬ 
nale. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  fins ,  l’une 
prochaine,  Sc  l’autre  éloignée.  La  pro^ 
chaine,  c’eft  le  premier  terme  fufdit  de 
la  multiplication  minérale  ,  fçavoir  la 
préparation  dé  l’agent  univerfel  tranf- 
mutatif,  ou  la  multiplication  de  la  fe- 
mence  de  l’Or  &  de  l’Ajgent.  La  fin 
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éloignée,  c’eft  la  tranfmutation  même  , 
où  fe  rapporte  ladite  multiplication. 

La  caufe  exemplaire  fuit  apres,  parce 
que  l’Art  n’ayant  point  de  manière  d’a¬ 
gir  déterminés  ,  il  faut  que  dans  fe  s 
opérations  il  fuive  la  Nature  ;  &  ceft 
ce  qu’il  fait  en  voulant  venir  ï  bout  de 
la  multiplication  fufdite. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  ce 
que  nous  avons  dit  dans  la  première 
Partie,  fur  la  maniéré  dont  travaille  la 
Nature ,  qui  ne  fait  autre  chofe  que  de 
diftoudre  de  coaguler.  Or  cette  dif- 
folution  fe  fait  non  point  par  1  entre- 
mife  du  feu  aéhiel  ôc  violent,  parce  qu’il 
détruit  plutôt  qu’il  ne  difiout,  mais  par 
l’aétion  du  Sel  de  la  Nature  >  c  eft-à- 
dire ,  par  le  moyen  de  nôtre  Mercure 
vif,  qui  aidé  du  Sel  qui  eft  mêle  avec 
lui,  pénétre  les  Sels  des  autres  Corps  ; 
&c  en  rompant  leur  union,  écarte  ainft 
les  parties  de  ces  Corps. 

Cela  fait ,  ce  Mercure  à  fon  tour  re¬ 
çoit  l’aébion  d’un  autre  agent  }  c’eft  du 
Soufre  ou  de  la  femence  qui  fe- rencon¬ 
tre  dans  ce  Corps  qui  a  été  diftbut.  Ce 
Soufre  n’eft  pas  le  commun,  ou  de  meme 
nature  avec  lui  i  mais  c’eft  un  Corps 
animé  ,  non  du  feu  commua  ôc  ele- 
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mentaire.,  mais  du  feu  central,  qui  réfï- 
de  dans  l'intérieur  même  de  ce  Soufre. 
Ce  Soufre  eft  celui  qui  a  la  force  de  coa¬ 
guler  ledit  Mercure  j  &  il  faut  qu’il  foit 
pour  cela  un  peu  excité  par  les  feux  ex¬ 
térieurs  du  Soleil  Sc  des  Affres ,  ou  mê¬ 
me  par  le  feu  élémentaire.  Adieu,  ce 
27e  Juillet  1646' 


LETTRE  XXIX. 

De  U  matière  de  la  Pierre, 

jMo  NSIEUR, 

La  eau  Ce  materielle  fe  prefente  apres 
l’exemplaire.  En  effet ,  quand  une  fois 
l’Artifte  s’eft  formé  l’idée  de  fon  ouvra¬ 
ge  ,  &  qu’il  a  la  méthode  qui  le  réglé ,  il 
choifit  la  matière  fur  laquelle  il  veut  tra¬ 
vailler. 

J’ai  déjà  affez  prouvé  que  l’Or  &  l’Ar¬ 
gent  étoient  la  matière  de  la  Pierre ,  Sc 
j’ai  montré  qu’ils  étoient  le  genre  de  fa 
définition  ,  &  le  fujét  qui  en  devoir  re¬ 
cevoir  la  forme  :  mais  je  n’ai  pas  affez 
expliqué 
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expliqué  fi  ces  Métaux  font  matière  to¬ 
tale  ou  partielle  feulement  de  cét  ou¬ 
vrage. 

Je  foûtiens  donc  ici  qu’ils  n’en  font 
pas  la  matière  entière  ,  mais  feulement 
en  pai-tie  :  La  raifon ,  c’eft  que  (  comme 
j’ai'  dit  ci-dcflus)  la  compofition  d'e  la 
Pierre  eft  le  premier  terme  de  la  multi¬ 
plication  minérale,  qui  a  pour  fin  l’afti- 
milation  de  quelque  fubftance  avec  la  fe- 
mence  de  LOr  &  de  l’Argent  :  donc  il 
fauc  afligner,  outre  l’Or  &:  l’Argent, 
quelque  matière  particulière  de  la  Pierre. 
Or  cette  chofe  n’eft  &  ne  peut  être  au¬ 
tre  que  nôtre  Efprit  univerfel,  tiré  de 
nôtre  magnéfie  ,  parce  que  la  matière  de 
laquelle  le  peut  engendrer  tk  multiplier 
l’Or  ou  fa  fubftance  ,  doit  néceflairement 
lui  être  homogène  ,  une  chofe  ne  pou¬ 
vant  être  produite  par  une  autre  chofe 
de  differente  nature  qu’elle  eft  :  pat- 
exemple,  d’un  Homme  &  d’un  Chien, 
d’une  plante  &  d’une  pierre ,  il  ne  s’en 
fait  ni  l’un  ni  1  autre  ;  &  ainfi  des  au¬ 
tres. 

Que  fi  l’on  m’objeéte  que  nous  avons 
admis  ailleurs  quelque  tranfnautation 
particulière,  à  fçavoir  de  l’aliment  de 
quelque  Animal  que  ce  foit  en  la  fubftan- 
L 
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cc  d’un  autre  Animal  different,  ou  végé¬ 
tal  •,  &  fql’on  veut  conclure  de  là  qu’il  fe 
peut  faire  la  même  chofe  dans  les  Miné¬ 
raux  :  A  cela  on  répond,  que  cette 
tranfmutation  n’eft  pas  une  génération 
ou  multiplication  exacte ,  parce  qu’elle 
ne  fe  fait  pas  par  la  vertu  &  action  de  la 
femence,  mais  par  le  troifiéme  terme  , 
ou  par  le  complément  de  la  multiplica¬ 
tion  de  la  chofe  engendrée,  comme  je 
l’ai  expliqué  ci  -  deflus  :  En  un  mot  , 
parce  que  cela  fe  fait  par  l’odeur  de  la 
forme  fubftanti elle,  tant  dans  les  Miné¬ 
raux,  que  dans  les  Végétaux  &  les  Ani¬ 
maux. 

Mais  vous  me  direz  en  infiftant  de 
nouveau  ,  qu’il  fe  fait  des  productions 
d’Animaux  de  differentes  efpéces ,  com¬ 
me  quand  d’un  Cheval  &  d’un  Afne  il 
naît  un  Mulet  :  A  quoi  je  répondrai  , 
qu’il  n’en  va  pas  ici  de  même,  parce  que 
ces  fortes  de  productions,  loin  de  tendre 
à  quelque  chofe  de  plus  parfait,  dégé¬ 
nèrent,  &  jamais  ce  qui  eft  engendré 
n’eft  aufïï  parfait  que  ce  qui  engendre  ; 
6c  ainfi  l’efpéce  ne  reçoit  pas  par  là  une 
multiplication,  ni  un  nouveau  degré  de 
perfection. 

Vous  inftfte|;ez  encore  peut-être ,  6c 
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direz ,  que  fuppofé  que  cette  matière  fé¬ 
condé  doive  être  homogène  avec  l’Or 
ou  1* Argent,  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela 
que  nôtre  Mercure  doive  être  pris  pour 
cette  fécondé  matière  ,  parce  qu  il  y  a 
beaucoup  d’autres  chofes  qui  ont  égalité 
de  nature,  &  font  plus  homogènes  que 
ledit  Mercure  :  tels  que  font,  par  exem¬ 
ple,  l’Or  &  l’Argent  même,  rien  ne  leur 
reflemblant  mieux  que  l’Or  &  l’Argent, 
ou  leurs  principes  &  parties. 

Mais  la  folution  eft  aifée  &c  facile  a 
trouver,  par  ce  qui  a  été  dit  en  exami¬ 
nant  l’ouvrage  du  Pagefien.  Car  on  en 
conclura  qu’il  y  a  deux  fortes  d’homo- 
géneïtez  -,  l’une  de  principe  ,  par  la¬ 
quelle  une  chofe  a  la  même  nature  que 
la  matière ,  de  laquelle  elle  a  été  pro¬ 
chainement  faite  ,  &  même  ayant  apti¬ 
tude  pour  recevoir  quelque  jour  la  mê¬ 
me  forme  :  Ainfi  la  femence  du  Chien 
cft-elle  homogène  avec  le  Chien  même, 
parce  qu’elle  a  la  même  nature  avec  la  fe¬ 
mence  de  laquelle  le  Chien  eft  fait,  8c 
même  l’aptitude  à  recevoir  un  jour  la 
forme  d’un  Chien.  C’eft  -  là  l’efpécc 
d’horaogéneïté  qui  doit  être  dans  nôtre 
fécondé  matière  avec  l’Or  &:  l’Argent, 
&  on  ne  la  trouve  nulle  part  que  dans 
nôtre  Mercure,  L  ij 


124  LETTRES 

L’autre  maniéré  d’homogéQ£Ïté  eft 
l’homogéneïté  d’un  principié,  par  la¬ 
quelle  quelque  chofe  convient  avec  une 
autre,  félon  la  forme  6c  toutes  les  con¬ 
ditions  -de  fa  nature  :  Ainfi  l’Or  eft  ho¬ 
mogène  à  l’Or  }  &  cette  hornogéneïté 
n’eft  pas  requife  à  la  fécondé  matière  de 
la  Pierre  ,  au  contraire  elle  eft  oppofée  à 
fa  compofition  ,  parce  que  le  levain  ou 
ferment  auroicnt  la  même  forme,  &  au 
même  degré,  fans  aucune  diftinétion  en 
ce  point  :  ce  qui  cependant  ne  peut  pas 
être  •,  car  la  chofe  qui  doit  être  fermen¬ 
tée,  doit  recevoir  quelque  chofe  qu’elle 
n’avoit  pas. 

Vous  me  prefterez,  &  me  direz  que 
cela  eft  vrai  de  l’Or  pris  totalement  6c 
dans  l’intégrité  de  fa  fubftance ,  &  non 
pas  de  fes  principes  féparez. 

Mais  je  réponds  ,  que  le  tout  6c  les 
parties  ,  ou  les  principes  féparez ,  6c  la 
chofe  principiée  un  peu  détruite,  font 
en  ce  point  de  même  nature.  La  raifon 
de  cela ,  c’eft  que  lefdits  principes  ne 
peuvent  pas  être  tellement  féparez , 
qu’ils  reçoivent  leur  première  ftmplici- 
té  ,  6c  perdent  entièrement  la  forme  du 
principié,  ou  celles  qu’ils  avoient  unies 
enfhnble  ;  Et  partant  le  même  incon- 


DU  COSMOPOLITE.  125 

venient  revient  toujours. 

Et  quand  meme  ils  pourraient  rece¬ 
voir  cette  première  {implicite,  cela  ne 
feroit  rien  contre  moi ,  parce  qu  en  ce 
cas  ils  acquierroient  1  homogénéité  de 
principes  que  nous  demandons.  De 
plus ,  ces  principes  {eparcz  de  quelque 
maniéré  que  ce  Toit,  devroient  etre  de 
nouveau  réduits  dans  leurs  premiers 
Corps,  &  dans  le  même  individu,  ou 
du  moins  de  la  même  efpéce  :  ce  qui 
naturellement  eft  impoflible  ,  puifque 
par  là  il  Te  feroit  un  retour  de  la  priva¬ 
tion  à  l’habitude.  Et  petfonne  ne  dira 
jamais  que  les  parties  d  une  fubltance  , 
ayant  été  une  fois  réparées ,  fe  puiflent 
tellement  réünif ,  quelles  falfent  la  mê¬ 
me  fubftance  numérique  ;  excepté  dans 
l’Homme,  la  forme  duquel  n’eft  pas  du 
genre  des  formes  materielles-  Adieu. 
Gc  trentième  Juillet  1646'. 


h  ii| 


lettres  . 


ns 


LETTRE  XXX. 

La  eaufe  injirumentale . 


JVLonsieur, 

Enfin  la  derniere  des  caufes ,  c’efb 
l’inftrumentale  ;  car  la  eaufe  formelle  a 
itéa  ’ez  expliquée  dansla  définition,  3c 
dans  fon  application.  La  eaufe  inftru- 
mentale  eft  double,  auflî-bien  que  l’ef- 
ficrente  ;  car  il  y  a  les  inftrumens  de  la 
Nature  &  ceux  de  l’Art. 

Les  inftrumens  de  la  Nature  font  en¬ 
core  de  deux  fortes.  Le  premier,  c’eft 
l’Eau  qui  fert  a  la  folution  ;  &  cette  Eau 
n  eft  pas  1  Eau  elementale,  mais  le  mê¬ 
me  Mercure  en  efpéce,  qui  a  étéaflîgné 
pour  matière  partielle  de  la  Pierre.  Il  y 
a  feulement  cette  différence ,  que  lôrf- 
qu’il  eft  diftolvant ,  il  doit  avoir  été  lavé 
de  route  onftuofité,  &  dépoiiillé  de  la 
terreftreite,  qui  emouftentla  pointe  du 
Sel  volatile,  dans  lequel  réfide  la  force 
de  diffoudre  ;  3c  cela  fe  fait  par  plufieurs 
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re&ifîcations  :  après  lefquelles  ce  Sel  en 
trant  dans  les  pores  de  LOr ,  va  fe  mê¬ 
ler  avec  le  Sel  ou  le  Vitriol  de  1  Or  j  5C 
à  l’aide  de  l'humidité  qui  eft  unie  a  ce 
di (Toi vaut ,  (  humidité  homogène  a  1  Ur 
de  à.  l’Argent)  il  écarte  &  réfout  les  par¬ 
ties  de  ces  Métaux  ,  à  peu  prés  comme 
l’eau  fond  la  glace.  Mais  quand  ce  Mer¬ 
cure  eft  pris  pour  une  des  matières  de  la 
Pierre  ,  il  n’a  pas  befoin  de  tant  de  re- 

étifications,  . 

Le  fécond  inftrument  naturel,  c^eitle 
Feu.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  r*.  Le 
central,  qui  n’eft  autre  que  la  chaleur 
“lir'.irivê  ;  oui  meut  &  excite  la  force 
îles  ferments,  qui  digéré  de  coagule  le 
Mercure  ;  5c  ce  Feu  central  reçoit  quatre 
deerez  de  chaleur,  félon  que  fon.  activité 
vient  à  furmonter  les,  autres  quahtez. 
Ces  quatre  degrez  font  marquez  par  les 
quatre  couleurs  principales,  fçavoir  le 
noir ,  le  verd ,  le  blanc  5c  le  rouge. 

2_o,  Le  Feu  aéfcuel  5c  élémentaire ,  qui 
excite  lè  central ,  &  qui  dans  la  prépara¬ 
tion  demande  d'être  employé  avec  difte- 
rens  degrez  ;  mais  qui  dans  le  régime 
de  la  coagulation  n’en  v-euNqu  un  leu  . 
Car  ce  que  quelques  Auteurs  difent  des 
quatre  degrez  du  Feu,  doit  s  entendre 
du  Feu  central.  L  inj 
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Or  ccs  inftrumens  font  appeliez  Ut 
tfrvmem  mmreh ,  dautant  que  l’Art  ne 
scnfett  pas  proprement  ;  mais  il  y  met 
eulemenr  les  difpofition  nécefTaires  ,  i 
«que  la  Nature  s’en  ferve.  Parlons  des 
inftrumens  artificiels.  Adieu.  A  Bru- 
xcTIe,  le  fécond  d’Aouft  1646. 


LETTRE  XXXI. 


Suite  de  la  même  matière . 


Mo 


nsieur. 


L  e  s  inftrumens  de  l’Art  font  les  Va- 
es>  le  Fourneau,  &  autres  de  cette  na- 
'ure,  &c.  qui  fe  divifent  en  deux  ordres, 
rentre  leiquels  ceux  du  premier  ordre  fer- 

Sformf-P?rat,0n’  &fl  ’'en  a  de 

v  ?CUx,  de  la  Pondéré  claffe  font  utiles 
\  la  préparation  du  Diffolvant,  &  font 
trois  maniérés.  Les  premiers  font  les 
vaiffeaux  >  a  fçavoir  la  Cornue,  dans 
laquelle  on  doit  diftiller  nôtre  magnefie 
four  .en  tirer  l’Argent-vif  ,&  f0n  Reci- 
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pient  qui  doit  lui  être  adapte.  Ces  deux 
vaifleanx  fervent  aux  rectifications. 

Les  féconds  c’eft  le  Fourneau  à  diftil- 
fër,  dans  lequel  on.fe  fert  du  feu  de  cen¬ 
dres  ou  de  fable. 

Les  troifiémes  font  les  matières  qui 
aident  à  la  diftillation ,  comme  le  Cot- 
ton  ou  la  Pierre  de  Ponce,  pour  empê¬ 
cher  que  la  magnéfie  qui  flotte ,  ne  s  e- 

Les  inftrumens  de  la  féconde  clafle  font 
ceux  qui  font  nçceffaires  pour  calciner 
6c  préparer  l’Or  6c  1  Argent.  Il  y  en  a 
aufli  de  trois  fortes.  Les  premiers  (ont 
ks  Vaifleaux  6c  les  Creufets  *,  des  Phio- 
les  à  long  col,  ou  Matras,  6c  des  Cou¬ 
pelles  pour  purifier. 

Les  féconds  font  le  Fourneau  a  calci¬ 
ner  ,  ou  de  feu  ouvert. 

Les  troifiémes  font  les  matières,  qui 
aident  l’atténuation  ou  calcination  de 
l’Or  ou  de  l’Argent  avec  le  feu  aduel. 
Tels  font  les.  Eaux  -  fortes ,  le  Mercure 
*  commun,  1  Antimoine  t  car  il  n  importe 
point  duquel  fe  ferve  l’Acufte ,  pourveu 
qu’il  fafle  une  parfaite  atténuation ,  ôc 
que  les  chaux  foient  dépoiillées  de  tou¬ 
te  l’impreflion  des  Corrofifs  ,  par  fdi ver— 
ies  lotions  6c  réverbérations» 
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Ces  calcinations  &  ces  lotions  font 
tout-a-fait  necefiaires  :  car  autrement 
notre  Mercure  vif  ne  pourroit  ouvrir  les 
prifons  dans  Iefquelles  eft  enfermé  le  Sd 
ou  le  Vitriol ,  ou  la  femence  de  l’Or  & 
de  l’Argent.  Adieu.  A. Bruxelles,,  ce 
huitième  d’Aouft  1646. 


lettre  XXXII. 

Suite  de  la  même  matière. 


1V1  O  NS  I TU  R, 

Les  inftrumens  du  fecônd  &  princi¬ 
pal  ordre,  font  ceux  qui  font  la  codion 
Ôc  la  coagulation  de  la  Pierre*  Il  y  en 
a  de  trois  fortes. 

Le  premier,  ceft  un  certain  Vafe  qui 
a  la  figure  d’un  œuf,  dans  lequel  on  doit 
renfermer  1  une  &  l’autre  matière  de  la 
Pierre,  fçavoir  le  Mercure  vif,  &  le  Vi¬ 
triol  de  1  Or  ou  de  l’Argent,  en  propor¬ 
tion  requife ,  que  je  décrirai  ci-aprés. 

Il  faut  obferver  que  la  concavité  de 
cét  œuf  ne  doit  être  remplie  que  jufqu  a 
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une  troifiéme  partie ,  &c  qu  il  faut  fcel- 
1er  hermétiquement  1  orifice. 

Le  fécond ,  c’eft  le  Cendrier  dans  le¬ 
quel  l’œuf  Philofophique  eft  enfeveli, 
ëc  entouré  de  cendres  fines  >  au  moins  de 
la  largeur  d’un  travers  de  doigt ,  avec 
fon  trépied  en  l’air. 

Le  troifiéme,  c’eft  le  Fourneau  ou  A- 
thanor ,  avec  toutes  fes  uftenciles  :  car 
il  n’importe  quel  foit  ce  Fourneau ,  pour- 
veu  qu’on  y  puifie  entretenir  uue  cnaleur 
continuelle ,  tres-lente ,  égale ,  &  qui  en¬ 
toure  de  toutes  parts  egalement  l’ceuf. 
Adieu.  A  Bruxelles  9  le  13e  d’Aouft 


LETTRE  XXXIII. 

Dénombrement  des  parties  de  U 
Pratique. 

ALonsieur, 

A  p  R  e  s  avoir  expliqué  les  Caufes  , 
fuit  leur  application  ,  &  la  méthode  de 
s’en  fervir.  Ce  qui  comprend  deux  par- 
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ties  :  L’une,  confifte  dans  le  dénomBre- 
™em  &  l’explication  des  Opérations- : 
L  autre ,  dans  la  pratique  même. 

Mais  quoi  qu’on  puitfe  réciie  Ilir  dès 
deux  précédentes  I.  ettrçs  toutes  les  Opé¬ 
rations  -,  cependant  parce  qu’il  y  man¬ 
que  quelques  circonftances  ,  j’en  vas 
parler  plus  à  fond. 

Il  J  en  a  deux  principales,  comme  il 
paroit  par  1  article  fur  la  forme  exem¬ 
plaire  }  a  fçavoir,  la  folution  &T'à  coa¬ 
gulation.  Celles-ci  en  admettent  d’au¬ 
tres  moyennes  j  c’eft  à-dire,  des  prépa¬ 
rations,  qui  leur  font  fubordonnées  com¬ 
me  des  moyens  à  leur  fin  :  Et  on  les  peut 
réduire  à  deux  cathégories.- 
Les premières,  font  celles  quon  pref- 
crit  pour  faire  la  folution ,  qui  font  trois. 

J°;  La  préparation  du  Difiblvant,  ou  dé 
Jaotre  Magnéfie,  qui  confifte  dans  fa  di¬ 
stillation  &  re&ification.  Je  ne  dis  feu¬ 
lement  que  dtfttllaûon  5c  rectification , 
parce  que  cette  féparatfon  des  Principes 
principiez ,  Soufre,  Sel  &  Mercure, 
qu  admettent  certains  Empyriques  ,  5c 
cnfuite  leur  réunion  ,  eft  inutile’  & 
pernicieufe.  En  effet ,  pour  la  folu- 
tion  de  l’Or  &  de  l’Argent,  le  feul  Sel 
volatile  (quant  à  fa  partie  Mercurielle  ) 
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eft  nécelïàire.  Que  fi  le  Sel  fixe  y  étoit, 
aufli-bien  que  le  Soufre  fie  la  Mag- 
néfie,  il  nuiroit  a  la  folution,  à  caufe  fie 
îTonduofité  de  l’un ,  Ôc  fie  la  fixation  fie 
l’autre. 

i°.  La  purgation  &:  calcination  fie 
l’Or  &  l’Argent,  dont  je  vous  ai  parlé 
ci-defïus,  comme  fies  inftrumens  pro- 
près  à  cela.  Cette  préparation  eft  nécef- 
faire ,  afin  que  le  Corps  de  l’Or  étant  par 
ce  moyen  réduit  en  petites  parties ,  foit 
plus  aifément  pénétré  par  l’eau  -,  ôc  aufli 
afin  que  fon  Vitriol  laifle  plus  aifément 
aller  hors  de  lui  fa  femence. 
w  3q.  L’application  du  Difiolvant  fur 
l’Or  &  l’Argent  préparez,  &  leur  union 
cnfemble  .réitérée  par  dix  fois ,  afin  que 
par  onze  degrez  on  puiflc  avoir  onze 
grains  de  femence  d’Or  ou  d’Argent. 

Les  préparations  de  la  fécondé  cathé- 
gorie  ,  font  celles  qui  difpofent  la  co- 
étion  &  la  coagulation.  Il  y  en  a  deux. 

La  premiere  fiefquelles  demande  beau¬ 
coup  d’induftrie  ,  foit  par  la  compofi- 
tion  fie  l’ceuf  Philofophique  ,  en  pro¬ 
portion  décuplé ,  ou  dix  de  la  Liqueur 
Mercurialle  qui  tient  lieu  du  blanc  de 
l’œuf,  pour  un  de  l’Or  qui  tient  la  pla- 
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fi  vôtre  œuvre  eft  pour  l’Or  *.  mais  ïî 
c’eft  pour  l’Argent,  il  en  faut  quatre  de 
Mercure ,  &c  une  de  femence  a  Argent. 
Cette  proportion  eft  néceflfaire  ;  car  en 
elle  confifte  le  poids ,  le  nombre  &  la 
mefure  de- la  Nature,  foit  enfin  pour 
placer  l’œuf  dans  le  fourneau ,  &  pour 
bien  difpofer  le  feu  aétuel. 

La  fécondé  condition,  font  les  chofes 
qui  fe  font  naturellement  dans  l’œuf, 
difpofé  comme  nous  l’avons  marqué  ci- 
deftus,  fans  la  main  de  l’Artifte  :  fçavoir, 
la  corruption  phyfique ,  le  mélange ,  la 
-confufîon,  l’inceration ,  l’imbibition  ,  & 
plufieurs  autres  décrites  par  les  Auteurs, 
qui  font  d’ordinaire  mal  enenduës  par  les 
Apprentifs ,  qui  croyent  qu’elles  figni- 
fient  quelques  Opérations  de  l’Artifte. 

Enfin  la  derniere  de  toutes ,  c’eft  la 
fixation  ;  &  toutes  enfemble  achèvent  la 
Pierre  en  dix  mois  ou  environ.  Il  faut 
prefentement  parler  de  la  multiplication. 
Adieu.  A  Bruxelles  ,  le  20e  d’Aouft 
164.6» 
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LETTRE  XXXIV. 


Multiplication  en  qualité. 


La  Pierre  étant  faite  ,  il  ne  nous  relie 
plus  que  fa  multiplication.  Elle  fe  fait 
prefque  de  la  même  maniéré  Sc  par  les 
mêmes  opérations  que  la  Pierre,  excep¬ 
té  qu’au  lieu  d’Or  ou  d’Argent  dilTout , 
vous  mettrez  autant  de  la  Pierre  parfaite 
que  vous  aviez  mis  dudit  Or  ou  Argent 
pour  la  faire.  Pour  le  Mercure ,  il  ne 
doit  pas  être  autre  que  le  fufdit  :  mais 
pour  fa  quantité ,  on  la  prend  en  deux 
maniérés  dans  la  multiplication. 

Premièrement ,  on  peut  en  prendre 
dix  parties,  &  une  partie  de  la  Pierre 
faite  ;  &  alors  la  cuilfon  en  eft  faite  en 
dix  fois  moins  de  tems,  qu’elle  n’avoit 
été  la  première  fois,  fçavoïr  en  trente 
ou  quarante  jours.  Et  fi  après  cette  pre¬ 
mière  multiplication  on  en  veut  une  fé¬ 
condé,  en  gardant  la  même  proportion 
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de  matière,  elle  s’achèvera  cette  fécondé 
fois  en  dix  fois  moins  de  tems  ,  fçavoir 
en  trois  ou  quatre  jours  :  Et  c’cft  par  là 
que  s’entend  ce  mot,  que  l'ouvrage  riefi 
que  de  trois  a  quatre  jours. 

Secondement,  la  quantité  du  Mercure 
eft  augmentée  en  proportion  décuplé  : 
C’eft-  à-dire ,  que  n’ayant  mis  d’abord 
dans  la  première  compofition  de  la  Pierre, 
ou  dans  fa  première  multiplication,  que 
dix  parties  de  Mercure  ^  félon  cette  fé¬ 
condé  maniéré  de  multiplier ,  on  en  met 
d’abord  cent  :  &  fi  l’on  recommence  la 
multiplication ,  on  en  mettra  mil  -,  &  ainfi 
de  fuite.  Mais  en  ce  cas  la  perfection  de 
l’ouvrage  de  la  multiplication ,  demande 
autant  de  tems  que  la  première  compo¬ 
sition. 

Or  de  quelqu’une  de  ces  deux  maniè¬ 
res  qu’on  veuille  fe  feryir  pour  la  multi¬ 
plication  de  la  Pierre,  on  augmente  non 
feulement  la  maife  &  le  volume  de  la 
matière,  mais  encore  fa  vertu  ■,  &  cela 
en  proportion  décuplé. 

Ainfi  chaque  partie  de  la  Pierre  ne 
furpafTant  après  la  première  multiplica¬ 
tion,  que  de  dix  fois  chaque  partie  de  la 
femence  de  l’Or  ou  de  l’Argent  -,  après 
îa  fécondé  multiplication,  elle  les  fur- 
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pâflera  en  adivité  de  cent  fois  ,  à  la  troi- 
néme  de  mille  ;  &  ainlî  de  fuite. 

La  raifon  de  cela,  c’eft  que  lorfque  la 
Nature  agit  dans  le  meme  fujet  pour  la 
produdion  d’une  même  fubftance ,  elle 
ajoute  dix  degrez  de  perfedion  à  cha¬ 
que  produdion ,  outre  les  degrez  précé- 
dens ,  foit  qu’efle  produife  une  nouvelle 
efpéce  ,  foit  qu’elle  perfedionne  celle 
qui  eft  déjà  produite.  Ce  que  nous  pour¬ 
rions  prouver  par  beaucoup  d’exemples 
naturels.  Mais  vous-même  en  y  faifant 
réflexion ,  vous  les  pourrez  découvrir. 
Refte  à  parler  de  Tufage.  Adieu.  A 
Bruxelles,  le  vingt- cinquième  d’Aoufl 
164.6. 


lettre  XXXV». 

Multiplication  en  quantité. 

ÎVÎ  ONSIEUR, 

Voici  à  prefent  quel  efl:  î'ufagç 
de  cette  Pierre.  Il  faut  la  dégrader  ou  ». 
î’abaifler  de  vertu  :  ce  qui  fe  fait  par 

M.. 


ij8  LETTRES 

pluHeurs  imbibitions  qu’il  en  faut  faire 
avec  ledit  Mercure,  ou  le  commun,  juf- 
qu’d  ce  qu’elle  ait  atteint  un  jufte  tem¬ 
pérament  ,  8c  une  proportion  de  force 
requife  ,  foie  qu’on  l’empIoye  pour  la 
Medecine  dans  les  Animaux ,  foit  qu’on 
s’en  ferve  dans  la  métallique.  Ce  qui  eft 
fur  tout  néceflfaire ,  fi  la  Pierre  a  été  déjà 
multipliée  en  qualité  j  car  alors  elle  fe 
multipliera  en  quantité  :  autrerrient  il 
arriveroit  que  par  fa  trop  grande  chaleur 
&•  féchereffe,  elle  opprimeroit  la  chaleur 
naturelle  des  Animaux,  8c  deflecheroit 
leur  humide  radical  ;  au  lieu  de  leur  être 
utile.  De  meme  elle  convertiroit  les 
Métaux  inférieurs  en  poudre,  qui  lui  fe¬ 
rait  femblable,  informe,  8c  non  fufible».. 
au  lieu  de  les  changer  en  or  8c  argent. 

Ainfi  donc  fi  vous  voulez  vous  en  fer- 
vir  dans  les  maladies  des  Animaux  ,  di- 
layez  un  grain  de  la  Pierre  fimple  dans 
cent  grains  du  Mercure  duquel  elle  a  été. 
faite ,  8c  dans  quelqu’autre  Liqueur  fpé- 
cifique  pour  le  mal  dont  on  eft  atteint  } 
&  donnez  à  boire  de  cette  Liqueur  au 
Malade,  réglant  la  quantité  fur  les  for¬ 
ces  8c  fur  fon  tempérament. 

Que  fi  la  Pierre  a  été  multipliée  une 
fois,  il  faut  mêler  le  fufdit  grain  avec 
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mille  grains  de  la  Liqueur  :  fi  elle  a  ete 
multipliée  deux  fois ,  avec  dix  mille, 


Pour  la  tfanfmutation  des  Métaux  : 
prenez  une  partie  de  la  Pierre  toute  fim- 
ple  Ôc  fans  multiplication,  dixparties  de 
notre  Mercure  vif,  ôc  qui  n  eft  pas  le 
vulgaire  r  ou  bien  fi  la  Pierre  a  etc 
multipliée,  prenez-en  une  partie  ,  ÔC  cent 
dudit  Mercure  :  fi  elle  a  été  multipliée 
deux  fois  ,  qu’il  y  ait  fur  un  gvam  de  la 
Pierre  mille  grains  de  Mercure  :  Faites 
de  {fée  h  er  le  tout  enfèmble  fur  un  feu 
doux  au  commencement ,  &  enfuiteplus 
fort ,  afin  que  toute  la  matière  reçoive  la 
confiance  de  la  Pierre'  s  &  repetez  ces 
imbibitions  Ôc  déifications  autant  de 
fois ,  ôc  jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  ce 
que  vous  aurer  fait ,  convertit  en  Or 
parfait  mille  parties  de  Mercure  com¬ 
mun  ,  vingt  de  Plomb  ,  trente  d  Eftain  , 
cinquante  de  Cuivre,  ôc  centdAtgent» 
Ce  qui  arrive,  fi  vous  avez  pris  delà 
Pierre  au  rouge  :  mais  fie  eft  de  la  Pierre 
au  blanc,  il  faut  quelle  agifte  fur-la  mok 
tié  defdits Métaux,  ou  environ»  • 

Que  fi  vous  n’avez  pas  alfez  dé  notre 
Mercure,  vous  pourrez  avec  le  Mercure 
commun  dégrader  la  Pierre ,  comme  il 
M  ij. 
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luit.  Projetez  une  partie  de  vôtre  Pierre 
limple  ou  multipliée  fur  dix  parties  de  vif 
Argent  commun  un  peu  échauffé;  il  s’en 
fera  une  pouffiere  qui  fera  de  même  nature 
que  la  Pierre  même,  un  peu  cependant 
de  moindre  vertu  :  Enfuite  mettez 
route  cette  pouffiere  fur  jcent  parties  de 
Mercure  commun,  il  fe  fera  encore  une 
poudre  de  même  nature  ^  auparavant  ; 
&  il  la  faut  projeter  toute  entière  fur 
mille  parties  de  ce  même  Mercure  :  Et 
fi  cette  poudre  vous  patoît  encore’ hu¬ 
mide  ,  faites  -  là  fécher  au  feu.  II  vous 
reliera  enfin  une  poudre  de  proje&ion, 
qui  aura  lieu  fur  le$  fufdits  Métaux,  en 
gardant  les  proportions  marquées. 

Voi'à  ce  qui  appartient  à  faTheorie 
&  à  la  Pratique  de  l’Art  général  de  tranf- 
muer  tous  les  Métaux  en  Or  &•  en  Ar¬ 
gent  :  il  efl:  tems  prefentement  de  parler 
de  la  Chryfopée  particulière.  Adieu ,  ce 
vingtième  Septembre.  1646, 
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SECOND  TRAITE’ 

Des  Secrets  particuliers  décharger 
les  Métaux  en  Or. 


LETTRE  XXXV  ï. 

Fondement  des  Particuliers. 

.Monsieur, 

L  a  Gliryfopée  particulière  a  pour  fin» 
comme  je  l’-ai  déjà  infirmé»  de  changer 
un  Métal  particulier  imparfait ,  dans  un 
parfait  \  c’eft-à-dire,  dans  l’Or  ou  i  Ar¬ 
gent  :  de  le  changer,  dis  -  je ,  ou  tout 
entier  ,  ou  en  parue.  Et  c’ëft  de  là  que 
jç  vas  prendre  occafion  de  divifer  ce 
Traité  en  deux  fe&ions.  La  première» 
parlera  de  la  tranfmutation  du  Métal  tout 
ejatier..  La  fécondé,  de  la  tranfmutation, 
M  iij 
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d’une  partie  de  ce  Métal. 

Or  la  tranfmutation  d’un  Métal  tout 
entier  fe  fait  en  deux  maniérés.  La  pre¬ 
mière,  en  proportion  d’une  tres-grande 
inégalité  de  l’Argent  tranfmutatif  ;  c’cft- 
a-dire ,  en  forte  qu’une  feule  partie  de 
cet  agent  change  en  Or  ou  Argent,  félon 
fon  levain,  plufîeurs  parties  du  Métal 
imparfait.  Car  il  y  a  dans  cét  oeuvre  un 
ferment  fpécifique ,  comme  dans  la  com¬ 
position  de  la  Pierre,  lequel  il  faut  né- 
cefïairement  mettre  en  ufage  ,  &  qui  agit 
de  la  même  maniéré  :  ce  ferment ,  c’eft 
1  Or  ou  l’Argent  dillout  dans  nôtre  Mer¬ 
cure  :  mais  la  chofe  dans  laquelle  on 
met  ce  levain,  eft  differente..  Car  dans 
le  grand  œuvre  on  fait  la  fermentation 
dans  nôtre  Mercure  même,  parce  que 
l’on  n’a  pas  pour  but  de  faire  immédia¬ 
tement  du  Métal,  mais  une  femence  de 
Métal.  Mais  ici  la  matière  qu’qn  fer- 
meute  c’eft  un  Métal,  parce  qu’on  fe 
propofe  de  faire  un  Métal  en  particu¬ 
lier. 

Vous  demanderez  quel  Métal  on  peut 
prendre  pour  cela.  A  quoi  je  réponds , 
qu  il  n’importe,  parce  que  celui  dont  on 
fe  fervira  fympatife  en  fes  principales 
qualitez  avec  le  ferment  :  mais  il  faut . 
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remarquer  qu’on  ne  pourra  pas  prendre 
de  tout  le  même  poids,  parce  que  leur 
cuiTon  &  leur  perfection  n’eft  pas  égale; 

que  même  la  force  &  la  vertu  des 
ferments  ne  fe  reffemble  pas  toujours. 
Il  fant  donc,  félon  la  nature  du  ferment 
&C  de  la  chofe  qu’on  fermente ,  propor¬ 
tionner  différemment  les  dofes  ;  &:  c’eft 
fur  quoi  je  ne  puis  donner  de  réglés , 
parce  que  poffedant  la  Pierre  generale, 
&  un  tréfor  infiniment  plus  grand ,  je 
ne  me  fuis  gueres  appliqué  à  ces  baga-, 
telles. 

La  maniéré  de  préparer  le  Métal  qu’on 
veut  fermenter,  c’efLde  le  réduire  dans 
fon  Vitriol ,  comme  l’on  a  fait  le  ferment 
même ,  &  par  un  pareil  agent ,  à  fça- 
voir  nôtre  Mercure  :  le  tout  afin  que 
comme  l’agent  apres  fa  folution  agit  plus 
efficacement  ,  ainfi  le  patient  diffout 
reçoive  mieux  ôcs  plus  facilement  fon 
aétion. 

Le  régime  du  feu  n’eft  pas  comme 
dans  le  grand  œuvre  ,  puifqu  il  ne  doit 
pas  avoir  toujours  le  même  degré,  mais 
fe  changer  félon  l’apparition  des  cou¬ 
leurs.  La  raifon,  c’eft  qu’il  n’y  a  point 
ici  à  craindre  ,  comme  en  faifant  la 
Pierre ,  que  tout  vienne  à  fe  brûler  par 
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une  trop  fubite  defïïccation. 

La  fécondé  efpéce  de  tranfmutation- 
dun  Métal  tout  entier  ,  eft  celle  qui  fe 
fait  en  proportion  d’une  plus  petite  iné¬ 
galité  de  l’agent  tranfmutatif,  par  rap¬ 
port  a  celui  qui  eft  tranfmué  $  c’eft-à- 
dire ,  qu  un  poids ,  . par  exemple ,  de  l’a¬ 
gent  n’ait  la. force  que  de  convertir  un 
poids  égal  de  Métal.  Et  cette  forte  de 
tranfmutation  tombe  plûtôt  fur  le  Mer¬ 
cure  commun,  ou  fur  quelqu’autre,  que 
fur  les  Métaux,  folides  :  aufti  n’yeft-il 
pas  requis  de  travailler  à  difloudre  ce 
qu  on  veut  fermenter ,  comme  dans  l’ef- 
pece  de  tranfmutation  differente.  Mais 
je  ne  dis  pas  le  même  de  la  préparation 
du  ferment ,  qu’il  faut  avoir  toujours 
diflout,  comme  je  l’ai  dit ,  afin  que  1  a- 
éfivite  de  fa  forme  fubftantielle  qui  étoit 
comme  liée,  étant  dégagée  par  là  de  fes 
embarras,  agiffe  plus  efficacement.  Si 
donc  vous  ne  faites  pas  cela  ,  vous  ne 
viendrez,  prefque  jamais  à  bout  d’une 
véritable  tranfmutation.  Voilà  ce  qui 
regarde  la  tranfmutation  d’un  Métal  tout 
entier. 

La  tranfmutation  d’un  Métal  en  par¬ 
tie,  n’eft  pas  à  proprement  parler  une 
tranfmutation,  parce  qu’elle,  ne  change 

rien 
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tîcn  fubftantieilement.  Il  y  en  a  deux 
efpéces. 

L’une  Le  fait  en  tirant  un  Métal  par¬ 
fait  d’un  imparfait  :  par  exemple,  l’Or 
de  l’Argent,  du  Fer  &  dü  Cuivre  :  l’Ar¬ 
gent,  de  l’Eftain  &r  du  Plomb.  Cardan* 
les  trois  premiers  Métaux  ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  véritable  Or  préparé  par  la  Na¬ 
ture  *,  &  dans  les  deux  autres,  beaucoup 
d’ Argent.  En  effet,  dans  les  Mmes  de 
chaque^Iétal,  il  s’y  rencontre  beaucoup 
de  fermants  des  autres  Métaux  :  comme 
dans  celles  d’ Argent,  de  Fer  &  de  Cui¬ 
vre,  il  y  a  des  fermants  d’Or  ;  &  dan* 
celles  d’Eftain  &  de  Plomb ,  il  y  a  de* 
ferments  d  Argent.  Et  ccs  ferments  ve- 
nans  à  rencontrer  le  Mercure,  le  déter¬ 
minent,  félon  leur  nature ,  à  devenir  Or 
ou  Argent.  Mais  parce  que  dans  ces  mê¬ 
mes  Mines,  il  y  a  une  plus  grande  q  a  î- 
tité  de  ferments  du  métal  imparfait  mê¬ 
lez  avec  les  ferments  du  parfait,  &  que 
la  Nature  n’a  pu  fc  parer  ces  ferments 
parfaits  *,  il  eft  arrivé  de  là  qu’il  s’eft  fait 
plus  de  ce  métal  imparfait  dans  cette 
Mme  j  &  que  le  parfait  fe  trouvant  mêlé 
avec  lui ,  le  fecours  de  l’Art  eft  neceffair* 
pour  l’en  feparer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  de  faire 
N 
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cette  extraction ,  je  ne  rti’en  fouvicns 
pas  prefentement ,  quoi  que  je  raye  fou- 
vent  éprouvée  plufieurs  fois.  Il  me  fuf- 
fira  de  dire  là-ddTus  que  la  chofe  fe  fait 
par  l’aide  des  Agents  repercuflifs ,  com¬ 
me  font  le  Tartre  ,  la  Chaux  vive  ,  le  Bol 
d’Armcnie,  6c  autres  femblables ,  auflï- 
bien  qu’avec  les  Sels  mordans,  parce  que 
ccs  Sels  rongeans  la  partie  volatile  du 
métal ,  abaiflent  la  partie  fixe  :  de  forte 
que  ces  parties  fixes  unies  alors,  ne  cedent 
plus  aux  eaux  de  départ,  ou  à  la  coupel¬ 
le, comme  elles  étoicnt  obligées  de  faire, 
lorfqu’elles  éroient  répandues  dans  une 
plus  grande  quantité  du  métal  volatil. 
Il  s’enfuit  de  là  qu’il  y  a  dans  ccs  ope¬ 
rations  de  la  réalité,  mais  très  -  peu  de 
profit,  fi  on  compare  ce  qui  en  revient 
avec  la  dépenfe  qu’on  a  faite. 

Mais  il  e fi:  à  remarquer  qu’un  méral 
parfait  tiré  de  cette  forte  ,  pO' te  avec  lui 
là  teinture  naturelle  ,  on  fon  ferment  qui 
cil  a€l’f.  L’Or  ,  par  exemple ,  produi¬ 
re^  l’Or  l’Argent  produirez  l’Argenr, 
paice  que  la  teinture  fixe  eft  une  condi¬ 
tion,  ou  une  propriété  infcparable  du 
métal  fixe. 

L’autre  tranfmutation  d’un  métal  en 
partie ,  fe  fait  par  Ja  condenfation  ou  fi- 
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xation  (  comme  on  dir  )  des  Métaux , 
laquelle  proprement  n’eft  qu’une  fophi- 
ftication ,  quoi  qu’il  puiflé  arriver  que 
ces  Métaux  durent  à  quelques  épreuves. 
Il  y  a  deux  façons  d  la  faire. 

Premièrement ,  par  voye  d’obftn&ion, 
laquelle  fe  fait  par  des  fels  ,  par  des  ex- 
cremcns  métalliques,  par  des  minéraux  * 
le  tout  en  cémentant. 

Et  il  ne  faut  pas  s’arrêter  a  ce  que  l’on 
obje&e  communément,  que  les  efprits 
des  Métaux  volatiles  ne  peuvent  fixer, 
en  donnant  ce  qu’ils  n’ont  pas,  parce 
que  ces  matières  métalliques  jettent  leurs 
efprits  d’abord  dans  les  pores  du  Métal 
qu’on  veut  fixer  ou  condenfer  par  ces 
fels  cementez  &  aidez  de  quelques  de- 
grez  de  feu  ;  6c  enfin  à  l’aide  de  ces 
mêmes  fels,  dont  le  propre  ffet  eft  de 
vitrifier  ou  de  difpoferà  vitrification  les 
Métaux  calcinez  :  tels  que  font  les  ex- 
cremens  métalliques ,  lefquels  fe  trou¬ 
vent  vitrifiez  après  la  cementation  -,  8c 
par  ld  les  Métaux  eux -mêmes  font  ren¬ 
dus  friables  :  ce  qui  eft  une  marque  in¬ 
faillible  de  leur  vitrification.  Après  quoi 
il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  foûtiennent 
jes  Eaux-fortes. 

Secondement ,  par  exficcation ,  qui  efi; 

N  ij 
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de  deux  fortes.  La  première ,  fe  fait  pat 
une  efpéce  d’ama.game  de  1  Antimoine 
ou  du  Mercure  commun  ,  avec  un  métal. 
On  brûle  enfuite  l’amalgame  :  puis  1^  hu¬ 
midité  &  la  crudité  du  métal  fe  mêlant 
avec  celle  du  Mercure  &  de  1  Antimoi¬ 
ne  ,  s’envole  avec  lui  au  premier  feu. 
Et  ainfi  le  métal  peut  enfuite  fouffrir  un 
grand  feu. 

La  fécondé,  fc  fait  par  corrofion  -,  & 
S’on  y  employé  des  Sels  corrofifs,  ou 
des  Métaux  fixes,  comme  le  Fer, 
quelques  Minéraux  arides.  Mais  les  Mé¬ 
taux  condenf  z  &  rétrécis  par  cette  voye, 
n’ont  point  d’ordinaire  de  teinture,  par 
laraifon  que  j’ai  apportée  ci-d  flus,  {îarce 
qu’une  teinture  fixe  métallique  étant 
une  propriété  d’un  métal  fixe,  elle  ne  fe 
trouve  pas  naturellement  avec  un  mé-al 
qui  n’eft  pas  fixe  ;  On  ne  peut  donc  la 
donner  art  ficiellement ,  fur  tout  pour  le 
rouge  ,  fi  l’on  n’ajoûte  de  vcrit-  bl  Or 
à  ces  Métaux  condenfez  fi  après  les 
avoir  mêlez,  on  n’y  ajoute  encore  par 
fùfion  une  grande  quantité  de  Métaux 
rouges ,  qu’on  falTe  enfuite  foi  tir  par  éro- 
fi  >n  S  on  te  fait  pourtant ,  peut  -  être 
trouvera-t-on  quelque  chofe,  parce  que 
(  comme  je  l’ai  ciéja  dit  )  il  y  a  dans  ces 
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Métaux  des  parties  de  véritable  Or ,  qui 
fc  joignent  avec  celui  qu  on  a  mis  ;  Sc 
la  teinture  par  U  fe  trouvera  augmentée 
par  l’addition  des  parties  teinres,  quoi 
que  cependant  elle  fera  toujours  tres- 
foible.  Par  le  blanc,  il  n'y  a  point  de 
bonne  teinture.  Adieu.  A  Bruxelles  >  le 
6e  Oéfcobrc  1646. 


LETTRE  XXXVII. 


Maniérés  d'éprouver  les  Métaux. 


M 


ONSIEUR, 


Dans  ma  derniere  Lettre  j’ai  expli¬ 
qué  avec  autant  de  clarté  que  de  briè¬ 
veté,  tout  ce  qui  regarde  les  particuliers. 
Il  ne  manque  plus  a  la  Science  métalli¬ 
que,  qu’un  petit  abrégé  fur  la  manière 
d’éprouver  les  Métaux,  8c  enfuite  une 
autre  matière  qui  terminera  toutes  nos 
Lettres.  J  o  commence  par  le  premier. 

Il  faut  donc  fçavoir  qu’il  n’y  a  que 
deux  Métaux  fixes  ,  qui  font  l’Or  &  l'Ar¬ 
gent  :  que  leur  fixité  meme  eff  différent 
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ce,  &  qu*elle  a  plulieurs  degrez.  Mai^s 
pour  que  ccs  Métaux  foient  au  fou- 
verain  degré  de  perfection,  il  leur  faut 
trois  qualitez  ,  le  poids,  la  teinture  & 
la  fixarion.  Il  y  a  deux  maniérés  d’exa¬ 
miner  ces  trois  chofes  y  les  unes  commu¬ 
nes  ,  pour  l’Or  &  i’Argent  -,  les  autres 
particulières,  pour  l’un  d’eux. 

Les  examens  communs  font  l’œil,  l’i- 
gnition  ,  ou  de  le  faire  rougir,  l'exten- 
fion  le  burin,  la  fufion,  le  ciment. 

L’œil  connoît  à  quel  titre  cft  la  tein¬ 
ture  fur  la  Pierre-de- Touche.  L’igni- 
tion  n’eft  pas  moins  feure  :  car  fi  en 
mettant  ta  matière  au  feu  ,  il  refte  une  ta¬ 
che  noire  fur  la  furface  ,  c’eft  ligne  qu’il 
y  a  de  faillage. 

Le  burin  montre  le  même  ,  fi  lorfqu’on 
le  palTe  defifus  le  métal  on  le  trouve  tfop 
dur,  6c  que  le  fer  n’y  morde  pas  aiié- 
ment  :  car  alors  il  y  a  du  mélange  de 
quelqu’autre  matière. 

Si  la  fufion  eft  trop  facile  ,  c’efl  figue 
qu’il  y  a  beaucoup  d’autre  métal  impar¬ 
fait  :  car  de  là  s’eft  fait  une  efpece  de 
foûdure.  Si  au  contraire  elle  cil  plus 
difficile  que  ne  le  requiert  la  nature  du 
mé?al  qu’on  examine,  cela  lignifie  un  af- 
femblage  de  Minéraux  vitrifiez.  Si  la 
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teinture  &  la  fubftance  fe  diminuent , 
c’eft  une  marque  d’un  œuvre  fophifti- 
qué. 

L’extenfion  fert  encore  à  en  juger.  Si 
elle  ne  Ce  peut  faire ,  ou  fi  en  la  faifanc 
il  fe  trouve  quelque  fente  ou  crevaffe 
dans  le  méial ,  cela  marque  l’addition  de 
quelque  chofe  d’hetherogene  ,  à  fçavoir 
de  Sels  &  de  Minéraux  friables,  comme 
de  l’Eftain. 

Enfin  la  coupelle ,  fi  elle  affaiblit  le 
poids  ou  la  teinture,  c’cft  encore  figne 
d’alteration,  &  d’alliage  avec  d’autres 
Métaux. 

Les  examens  particuliers  fur  l’Or  font 
la  Cementation  Royale ,  lafeparation  par 
les  Eaux  corrofives ,  l’épreuve  par  l’An¬ 
timoine,  la  folutron  par  l’Eau  regale, 
&  la  réduction  en  Corps  après  la  folu- 
tion. 

Par  la  Cementation  Royale  on  con- 
noît  s’il  y  a  du  verre,  fi  apres  la  Ce¬ 
mentation  plufieurs  f*is  réitérée  ,  il  fc 
trouve  une  notable  diminution  de  la  fub- 
ft  mce. 

Par  feparation  Sc  par  inquart ,  le  dé¬ 
faut  s'aperçoit,  fi  la  partie  qui  doit  être 
fixe ,  fe  difiout  avec  l’Argent  *,  ou  quand 
même  elle  ne  fe  difibudroit  pas ,  s’il  s’en 
N  iiij 
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Répare  quelque  chofc  en  manière  d'Ori 
ou  fi  une  couleur  grife  refte  fur  la  partie 
d’Or  ;  ou  qu’enfin  tout  ce  qui  n’eft  point 
diflout ,  fo't  gris  &  non  noir ,  &  que  par 
sgnition  il  ne  prenne  point  la  couleur 
jaune ,  qui  t  ft  cel!e  d’Or  ;  ou  fi  les  chaux 
réduites  en  Corps ,  ne  peuvent  fouffrir 
fur  la  Pierre-de-Touche  les  Eaux  corro- 
fives. 

Par  purgarion  d’Antimoine,  fi  après 
qu~  ?our  l’Antimoine  s*eft  exhalé  à  force 
de  feu,  il  s’eft  fait  perte  oü  diminution 
de  fubftance  ou  de  teinture. 

Pc  folution  -  fi  elle  eft  trop  difficile. 
Car  c’eft  chofe  merveilleufe  que  l’Eau- 
fo  te,  qui  d'flout  l’Argent  &  non  l’Or  ; 
quand  on  l’a  faite  Eau-regale,  elle  dif* 
fout  alors  l’Or  &  non  l’Argent.  Si  donc 
l’Eau -rt  gale  a  peine  à  venir  à  bout  de 
d;  flou  dre  l’Or,  cefl  marque  qu’il  y  a 
mixtion  d’ Argent  qui  n’a  pas  éré  con¬ 
verti  en  Or  ,  ou  du  moins  c’eft  figne  de 
Corps  vitrifiez.  Enfin  fi  les  Eaux  ne  font 
pas  jaunes  apres  la  d  Ablution,  c’eft  un 
méchant  indice. 

Par  réduction  de  la  chaux  d’Or  en 
Corps  :  car  fi  elle  ne  s’y  peut  réduire  , 
ou  qu’une  grande  partie  fe  vitrifie ,  c’eft 
marque  qu’il  y  a  beaucoup  de  Sels  &  de 
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Min  i aux  hctherogenes  qui  fc  font  con- 
ferv  z  :  dites  le  même,  fi  la  teinture 
fotfffre  quelque  déchet  en  cette  opéra¬ 
tion.  Voilà  par  où  l’on  peut  éprouver 

Pour  l’Argent ,  voici  quelles  font  fes 
épreuves.  Après  la  coupelle ,  il  y  a  l’af- 
ped  de  fa  chaux,  après  qu’il  a  été  dif- 
fout  par  l’Eau-forte  -,  la  leparation  de 
cette  chaux  par  des  lames  de  Cuivre  ; 
&  enfin  la  rédudion  de  cette  chaux  en 
Corps.  A 

Par  folurion ,  on  connoit  qu  il  y  a 
des  matières  vitrifiées ,  fi  apres  la  diflo- 
lution  l’Eau  ne  prend  pas  la  couleur  ce- 
lefte  ;  ou  bien  qu'il  y  a  mélange  d’au¬ 
tres  Métaux ,  fi  ia  folütion  s  en  fait  trop 
aifément. 

Par  feparation  de  la  chaux ,  &  fon  ex- 
trad’on  de  l’Eau-forte,  en  y  mettant 
des  lames  de  Cuivre.  Car  fi  les  parties 
difioutes  s’attachent  à  ces  lames ,  il  y  a 
de  la  lophiftication  ,  parce  que  1  Argent 
véritable  ne  le  fait  pas. 

Or  toutes  ces  épreuves  &  tous  ces  exa¬ 
mens,  c’eft- à-dire,  la  relolution  en  chaux, 
la  feparation  Si  la  rédudion,  tant  de  1  Or, 
que  de  l’Argent,  font  particulièrement 
n.eceflaires  à  fçavoir  j  &  cependant  igno- 
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rez  par  la  plupart  des  Examinateurs  ,  8c 
ne  font  point  en  uGge.  Difons  un  mot 
de  1  ordre  qu’on  y  doit  garder* 

L’ordre  des  examens  eft  de  trois  for¬ 
tes,  à  fçavoïr  le  dired,  le  rétrogradé 
&  J’oblique. 

Le  dired  fuit  exadement  l’arrange¬ 
ment  des  opérations  que  nous  avons 
gardé,  en  faifant  ci-deffus  le  Catalogue 
des  épreuves,  tant  dans  les  examens 
communs,  que  dans  les  particuliers.  Et 
f  le  métal  les  endure  toutes,  fans  doute 
ij  ^cra  bon,  6c  rien  n’y  manquera.  Que 
siLn’en  fouffre  pas  quelques  -  unes,  ce 
fera  ou  des  premières  épreuves,  ou  de 
celles  du  milieu,  ou  des  dernieres. 

Si  le  métal  refufe  quelques-unes  dô 
fes  premières  épreuves  ,  ou  de  celles  du 
milieu ,  que  j’ai  nommé  communes  ;  c’eft 
une  marque  infaillible  de  fophiftication. 
S  il  s’affoiblit  dans  le?  dernieres,  il  ne 
làilfera  pas  pour  cela  d’avoir  quelque  fi¬ 
xation,  8c  autant  qu’il  en  faut  pour  les 
ouvrages  d’O  fé vrerie. 

Je  dis  ces  chofes  ,  fuppofé  néanmoins 
qu  on  ne  fe  fou  pas  contenté  d’avoir  fait 
une  fois  ces  épreuves ,  mais  qu’on  les  ait 
répétées  trois  ou  quatre  fois,  &  dans  le 
snême  ordre  :  parce  que  (  comme  je  l’ai 
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déjà  marqué)  les  Corps  vitrifiez  mêlez 
dans  les  Métaux  ,  les  peuvent  défendre 
dans  les  premiers  examens  :  mais  fi  on 
les  reïcere,  à  la  fin  iis  s  en  vont,  &c  laif- 
fent  le  métal  pur  tel  qu  il  eft.  s  ils 

ne  s’exhalent  pas  ,  alors  ce  métal  fera 
fuffifarnment  fixé  pour  plufieurs  ouvra¬ 
ges.  Mais  après  tout ,  cette  fixation  ne 
fera  ni  naturelle,  ni  parfaite  :  d’où  vient 
que  ces  Métaux  ne  vaudront  rien  pour 
la  Medecine  ,  n’ayans  pas  la  véritable 
elTence  d’Or  ou  d’ Argent. 

L’ordre  rétrogradé  va  plus  vifte  que 
celui-ci.  Il  commence  par  les  dernieres 
épreuves ,  fiçavo  r  par  la  diffolution  ,  la 
feparation  des  chaux,  &  leur  réduction 
en  Corps  :  &  fi  cela  fe  fait  bien  ,  on  n’a 
que  faire  de  pafier  outre.  Quand  ces 
examens  réiifii fient ,  il  faut  afiurément 
que  le  métal  loit  réel,  parce  qu’ils  mar¬ 
quent  qu’il  en  a  les  proprietez  efientiel- 
les  :  mais  s’ils  ne  rcüfiiflent  pas  ,  il  faut 
continuer  les  épreuves  en  remontant , 
félon  le  Catalogue  allégué  ci-defius  -,  d>C 
fi  quelqu’une  manque ,  c’efl:  un  méchant 
figue.  Si  toutes  font  heureufement  ter¬ 
minées,  il  y  a  afiez  de  fixation ,  du  moins 
pour  en  fabriquer  les  chofcs  ordinaires  i. 
fur  tour  fi  après  avoir  épuifé  cét  ordre. 
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rétrogradé,  on  reprend  le  direct,  & 
qu’il  réülîîlîe. 

L’ordre  oblique  commence  par  les 
épreuves  miles  dans  mon  Catalogue  au 
milieu  :  &  j|  procédé,  ou  bien  en  défi. 
Cendant  jufqu’aux  dernieres,  ou  bien  en 
remontant  aux  premières.  Si  après  les 
avoir  enduré  toutes  &  plus  d’une  fois  , 
rien  ne  fe  dément,  tout  va  bien  :  mais 
fi  !a  chofc  ne  rculîit  qu’a  demi ,  fur  tout 
en  rétrogradant,  il  ne  faut  pas  trop  s’afi- 
furer  fur  ces  examens  i  car  plulîeurs  fo- 
phiftications  endurent  toutes  les  épreu¬ 
ves,  quand  on  ne  les  fait  pas  d’ordre  : 
ce  qui  ne  feroit  pas ,  fi  on  y  procedoic 
dirc&ement.  Adieu.  A  Bruxelles ,  le 
le  11e  Octobre  1646. 


LETTRE  XXXVIII. 

Précautions  qu'il  faut  objerver  en 
purifiant  l'Or . 

jM^ONSIEUR, 

J  e  viens  de  vous  expliquer  toutes  lés 
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maniérés  d’examiner  les  Métaux  i  mais 
fy  vais  cependant  encore  ajouter  quel¬ 
que  chofe ,  de  peur  que  vous  ne  vous  y 
trompiez ,  &  que  vous  ne  rejettie*  de 
l’Or  qui  fera  bon,  lorfque  vous  verrez 
quelquefois  qu’en  paffant  par  i  Antimoi¬ 
ne  ^  il  perd  un  peu  de  fon  po:ds. 

Vous  fçaurex  donc  que  le  meilleur  Or 
examiné  par  l’Antimoine,  fe  diminue  un 
peu  :  mais  cela  ne  vient  pas  de  ce  qu’il 
fe  volât' fe  avec  le  Mercure  d’Antimoine, 
mais  plutôt  parce  qu’il  s’en  mele  tou¬ 
jours  tant  (bit  peu  avec  les  feces  de  cc 
Minerai ,  Ôc  qu’il  net*  pas  Ci  facile  de 
l’en  feparer. 

En  effet,  fi  l’on  s’y  prend  par  le  feu,  il 
faut  fublimer  à  force  de  foufflets  tout 
l’Antimoine,  &  le  faire  paffer  par  divers 
creufets  :  ce  qui  n’eft  pas  fort  aile.  Mas  lï 
lorfque  d’abord  vous  broyez  vôtre  A  ti- 
moine  à  deffein  d’en  purger  l’Or ,  vous  y 
joignez  la  huitième  partie  de  Tartre  crud, 
5c  que  vous  le  mêliez  bien  avec  vôtre 
Antimo  ne,  il  n’y  aura  aucun  déchet 
dans  l’Or  &  l’opération  même  en  de¬ 
viendra  beaucoup  plus  aifée  :  Car  le 
T  irtre  précipité  toute  la  fubftance  de 
l’Or  -,  de  forte  qu’il  n’en  demeure  pas  la 
moindre  petite  partie  dans  l’Antimoine* 


ij*  LETTRES 

Or  quant  à  ce  qui  regarde  la  manipu¬ 
lation  ,  ou  la  méthode  particulière  de 
faire  ces  examens  lui  l’Or,  vous  la  trou¬ 
verez  dans  tous  les  Livres  ;  &  fi  quel¬ 
que  chofey  manque,  les  Orfèvres  vous 
l’apprendront.  Enefft,  la  connoifian- 
Cc  de  ces  chofes  dépend  plus  d’une  lon¬ 
gue  habitude,  que  de  beaucoup  de  pré¬ 
ceptes  :  outre  que  la  gravité  Philofophi- 
que  ne  permet  pas  de  defeendre  a  cej 
fortes  de  détails ,  Ôc  que  même  la  briè¬ 
veté  de  mes  Lettres  ne  me  donne  pas 
auflï  le  loifir  de  le  faire. 

Voilà  donc  un  abrégé  fidele  &  exad 
que  nous  vous  avons  promis  de  toute  la 
Science  Hermétique  ,  à  l’aide  duquel, 
quand  il  vous  plaira  ,  vouspourrez  avec 
fuccés  mettre  la  main  à  l’œuvre. 

Mais  fi  en  travaillant ,  félon  nos  in- 
ftruétions,  tout  ne  réüflît  pas  d’abord  ; 
ne  vous  défiftei;  pas  de  vôtre  entreprife, 
6c  ne  dites  pas  que  la  Science  eft  fa u fie  s 
mais  ayez  recours  à  la  Théorie  ;  reliiez 
les  Letrres  qui  expliquent  toute  la  Ge- 
nefe  ;  Sc  tâchez  par  elles  d'entendre  tout 
ce  que  vous  n’entendez  pas  dans  la  Pra¬ 
tique  ,  ayant  toujours  dans  l’efprit  cette 
vérité  que  fouvent  je  vous  ai  reperée, 
fçavoir  que  l’Art  en  perfectionnant  la 
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Nature ,  doit  l’imiter  ;  &  que  la  Nature 
elle-même  a  pour  modèle  la  Création  î 
Et  qu’ainfi  il  y  a  autant  d’adions  dans 
l’un  que  dans  l’autre,  à  la  refer ve  de 
quelques-unes ,  dont  j’ai  fait  mention 
au  même  endroit. 

Que  fi  vous  n’entendez  pas  toute  la 
fuite  de  ces  adions,  liiez  le  Texte  mê¬ 
me  de  Moïfe  ,  &  la  maniéré  dont  il  ex¬ 
plique  la  Création  du  Monde  ;  relifez- 
la,  &  méditez  delfus  :  enfin  appliquez- 
vous  tous  les  jours  de  la  première  fe- 
maine  à  nôtre  œuvre.  Car  vous  y  trou¬ 
verez  nôtre  Pratique  entièrement  décri¬ 
te,  le  Saint  Efprit  ayant  ainfi  tout  didé 
en  nombre,  ordre  &  manière,  confor¬ 
mes  au  nombre,  ordre  &  maniéré  de  nos 
operations,  &  comme  par  un  miracle 
rien  n’y  ayant  été  obmis  ,  rien  ne  s’y 
trouvant  de  tranfpofé  ou  de  confondu. 
J’ai  bien  voulu  vous  confi  r  ce  fecrer, 
'ôc  vous  donner  ce  confeil,  qui  eft  le 
meilleur  qu’on  vous  puifie  donner  fur  ce 
flijer.  Adieu.  A  Bruxelles,  ce  dix- 
huitiéme  Odobre  164.6. 
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LETTRE  XXXIX. 

Jt>uil  faut  appliquer  les  Sentences 
des  Pbilofophes  a  toute  cette  do* 
Urine, 

M  ONSIEUR, 

J’  a  v  o  i  s  defTein  de  m’arrêter  un 
peu  à  vous  expliquer  les  Philofophes , 
ilir  ce  qui  regarde  la  pratique  de  la  pierre, 
&  d’appliquer  tout  ce  qu’ils  difent  à 
notre  procédé  ,  afin  qu  êtant  pénétré 
déjà  de  nos  Principes  par  la  leéjfcure  de 
nos  Lettres,  vous  eutîi  z  le  plaifir  d’en 
vo'r  la  conformité  avec  tous  les  bons 
.Auteurs,  en  les  lilànt  vous-même.  Car 
je  m’afllire  qu’ils  ne  different  de  nous 
qu'  dans  les  mots,  ÔC  dans  la  maniéré 
de  s’exprimer. 

Mars  paice  que  vous  me  marquez 
être  occupé  par  beaucoup  d’affaires , 
tanr  publiques,  que  particulières,  &  que 
cette  Etude  demande  un  efprit  dégagé 
de  tout  embarras  j  je  me  contenterai  de 
vous 
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vous  prefcrire  certaines  réglés  courtes,, 
&  en  petit  nombre,  qui  vous  fervironc 
pour  entendre  tous  les  Livres,  &c  mê¬ 
me  le  nôtre  de  U  nouvelle  Lumière 
Ckymique.  Mais  il  faut  auparavant  vous, 
donner  un  petit  avis ,  fans  lequel  Tin- 
terpretation  des  Allégories  ne  vous  pa- 
roîtroit  pas  véritable  ,  quoi  qu’elle  le 
fût  en  effet. 

Il  faut  donc  remarquer  en  premier 
lieu,  que  tous  les  Auteurs  fideles,  quoi 
qu’ils  ayent  vécu  dans  des  fiécles  fore 
éloignez  les  uns  des  autres ,  ont  pourtant 
tous  confpiré  en  ce  point,  qui  a  été  d’in- 
finuer  à  ceux  qui  broient  leurs  ouvrages, 
que  la  parfaite  connoifîance  de  la  Scien¬ 
ce  Chymique  dont  ils  apprenaient  la 
méthode  à  la  pofterité  ,  ne  fe  pouvoic 
obtenir  fans  le  fecours  du  Ciel ,  &  qu’il 
la  faloit  demandera  Dieu  par  d’ardentes 
prières.  Car  fans  une  gtface  particulière 
on  ne  la  peut  poffeder  :  Et  quand  ors 
lauroit  même  acquife ,  on  ne  Pexercera, 
jamais  avec  fuccés ,  quelque  adroit  &  ha¬ 
bile  que  l’on  foit,  fi  Dieu  ne  nou,s  aide». 

Voilà  ce  que  les  Philofophes  ont  eu 
en  but  de  faire  connoître.  Et  ainfi  pour 
ne  faire  point  tomber  en  des  mains  ava¬ 
res  ,  ou  à  des  perfonnes  capables  d  ea. 
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mal  ufer  la  connoifTance  d’un  fi  bel  Art, 
ils  ont  pris  la  refolution  de  le  cacher  en 
mille  maniérés,  par  des  Enigmes  &  des 
Allégories  i  afin  que  ceux  pour  qui  il 
n’étoit  pas  deftiné,  en  fufient  détournez 
par  la  difficulté  d’y  arriver. 

Dans  cette  veuë  les  premiers  Auteurs, 
en  laiflant  quelque  chofe  à  la  pofterité,. 
en  ont  pafTé  beaucoup  d’autres  fous  fi- 
lcnce.  Ceux  qui  font  venus  après ,  ont 
fuppléé  ce  qui  manquoit  :  mais  exprès , 
ils  n’ont  pas  mis  ce  qui  avoit  déjà  été 
expliqué  par  les  autres.  Loin  de  don¬ 
ner  cette  clarté  à  la  matière,  ils  ont  ima¬ 
giné  des  fables  -,  ont  fait  des  emblèmes  :■ 
en  un  mot,  ils  ont  tendu  mille  piégés. 
Mais  comme  ils  n’àvoicnt  tous  qu’un 
même  but  &c  une  meme  fin  en  fe  ca¬ 
chant  &  déguifant  de  la  forte  ;  aufiï  les 
moyens  generaux  qu’ils  ont  employé, ont 
été  un  formes ,,  &  fe  rapportent  à  trois 
chefs  >,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 
Adieu».  A  Bruxelles  ,  le  2.4e  O&obre 
1-646, 
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LETTRE  XL. 


Avis  generaux  fur  U  maniéré  avec 
laquelle  les  philofophes  ont  dé* 
guifé  leur  Science . 


L  a  première  maniéré  par  laquelle  les 
Philofophes  fe  (ont  déguifez ,  ç’a  été 
non  feulement  de  divifer  une  même 
chofe  en  plusieurs  lieux  de  leurs  Ecrits, 
mais  même  de  les  remplir  d’oppofitions 
apparentes ,  pour  ne  pas  dire  de  formel¬ 
les  contradictions  :  de  forte  qu’un  en¬ 
droit  nie  ce  que  l’autre  affirme.  Ce  n’cft 
pas  qu’ils  n’ayent  laifle  entrevoir  le  fe- 
cret  de  les  concilier,  &avec  eux-mêmes, 
8c  avec  les  autres  :  mais  c’eft  chofe  néan¬ 
moins  fî  difficile  à  appercevoir,  qu’on 
diroit  qu’une  mer  entière  de  confufton 
&c  d’obfcurité  nous  la  couvre. 

La  fécondé,  fouvent  dans  un  même  lieu 
ils  expriment  une  on  pîufieurs  chofes  : 
ou  s’ils  les  diftingùent  en  differens  en^ 
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droits ,  iis  les  confondent  par  des  termes 
fignifians  le  même  :  principalement  quand 
ils  traitent  de  la  préparation  du  Mercure 
ou  du  Magiftere ,  ou  de  fa  fermentation, 
ou  de  fa  détermination  fpecifique  pour 
la  Nature  métallique.  Car  quoi  que  les 
chofes  different  entièrement ,  ils  les  font, 
pourtant  fi  femblables  que  des  propofi- 
tions  unies,  &  qui  femblent  dans  cette 
union  faire  un  bon  fens,  doivent  nean¬ 
moins  être  entendues  feparément,  &  ne 
fignifient  rien  de  vrai  que  lorfqu’ils  les 
joignent  ou  par  l’affinité  des  matières , 
ou  par  l’analogie,  8c  autres  rapports  de 
nom  &  de  lignification. 

La  troifiéme,  c’eft  en  affectant  de  ren- 
verfer  8c  tranfpofer  l’ordre  ,  fur  tout 
quand  ils  parlent  de  leur  fujet  8c  de  fa 
préparation.  Car  ce  qu’on  traiteroit  par 
un  ordre  fuivi ,  quoi  qu’avec  obfcuriré, 
fèroit  pourtant  à  la  fin  dévelopé  par  des 
Efprits  fubtils ,  quand  même  les  plus 
greffiers  n’y  comprendraient  rien  :  Ce 
qui  leur  a  fait  juger  à  propos  de  com¬ 
mencer  quelquefois  par  la  fin  ,  autrefois 
par  le  milieu  ,  &  d’autrefois  renverfant 
tout  à  delfein. 

Ces  trois  chofes  ont  été'  obfervées 
tres-exa&ement  par  les  Auteurs ,  8c  par 
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nous -mêmes  dans  nôtre  nouvelle  Lu¬ 
mière  Chymique  ,  &  dans  les  Tfaitez 
qui  y  font  joints  ;  à  fçavoir,  dans  les 
Dialogues  du  Soufre  ôc  du  Mercure. 
Mais  je  n’en  ai  pas  ufé  de  même  dans 
ces  Lettres,  dans  lefquelles  quoi  que 
touchant  la  préparation  du  Mercure  j’aye 
mis  en  racourci  quelques  operations 
fous  des  termes  génériques ,  de  peur  que 
ces  Lettres  ne  vinftent  à  être  intercep¬ 
tées,  je  les  avois  pourtant  décrites  aftez 
amplement  dans  nos  Lettres  fur  la  Théo¬ 
rie  :  &  d’ailleurs  ,  je  n’ai  rien  obmis 
ni  tranfpofé. 

C’eft  pourquoi  fi  vous  voulez  com¬ 
prendre  entièrement  ma  penfee  Ôc  celle 
des  Auteurs ,  dévedoper  fans  erreur  les 
lieux  obfcurs,  éviter  les  écueils,  conci¬ 
lier  les  pacages  qui  femblent  fe  contre¬ 
dire  ,  ôc  enfin  diftinguer  les  chofes  con- 
fufes  *,  il  eft  necefiaire  que  vous  vous 
mettiez  fortement  dans  l’efprit  les  cho- 
fes  fufdites.  Concevez  de  plus  cette 
vérité,  qu’on  n’a  pas  encore  enfeignee 
nettement  ôc  fans  voile ,  qu’il  y  a  deux 
parties  generales  de  la  Pierre  :  La  pre¬ 
mière  ,  c’eft  l’exaltation  du  Mercure  des 
Philosophes  -,  &c  la  fécondé,  fa  fermen¬ 
tation  minérale,  ou  fa  fpecification. 
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Cette  diftin&ion  eft  la  clef  du  tem¬ 
ple  de  la  SagelTe  Chymique,  &  des  my- 
ftetes  de  l’Art.  Enfin  il  faut  fc  fouve- 
mr  de  comparer  un  lieu  avec  un  autre, 
les  fujets  avec  les  fujets  ,  les  fentences 
avec  les  fentences  ;  &  d’en  conclure  ce 
que  l’on  pourra.  Adieu.  A  Bruxelles  , 
le  30e  Octobre  1646. 


LETTRE  X  L  I. 

Hiver  fit  ê  de  fentimens  des  Auteurs 
touchant  la  matière-  de  la  Pierre . 

Ado  N  SIEUR, 

A  p  R  e's  l’avertifiement  general  tou¬ 
chant  la  Ie6ture  &  l’intelligence  des  Au¬ 
teurs.,  il  en  faut  venir  au  particulier  : 
non  quç  je  prétende  ici  parcourir  tous 
les  lieux.,  &  concilier  toutes  les  opposi¬ 
tions  qui  fe  trouvent  dans  la  fécondé 
partie  ,  fur  tout  de  la  Chryfopée  parti¬ 
culière  ,  fur  laquelle  vous  me  queftion- 
nez.  Mais  au  moins  j’en  épuiferai  quel¬ 
ques-uns  ,  8c  ceux  aufquels,  tant  dans 
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nos  Ecrits,  que  dans  ceux  des  autres, 
le  refte  Te  rapporte. 

Toutes  les  contradi&ions  apparentes 
de  nos  Ecrits  &  des  Auteurs ,  fe  rappor¬ 
tent  ou  bien  aux  chofes  lignifiées  par  les 
termes ,  ou  aux  termes  fignifians  les  cho- 
Les. 

Ce  qui  concerne  les  chofes ,  fc  réduit 
à^deux  chefs,  à  la  nature,  &  à  la  ma¬ 
niéré  d’agir.  Le  premier  fe  peut  fubdi- 
vifer  en  deux  articles,  félon  lés  deux 
difîîcultez  qui  s’y  rencontrent  :  l’un,  de¬ 
mande  combien  il  entre  de  matière  dans 
la  Pierre  :  l’autre,  quelle  eft  la  matière- 
qui  y  entre. 

Quant  au  premier  articlè  ,  les  uns  di- 
fent  que  cette  màtiere  n’eft  qu’une  uni¬ 
que  chofe  :  ou  bien  s’il  y  en  a  pluficurs, 
qu’elles  ne  font  que  comme  les  parties 
d’un  même  fuppoft ,  d’un  même  mixte , 
entant  que  mixte  *,  &  que  ces  parties  font 
trois,  le  Sel,  le  Soufre  &  le  Mercure, 
qui  tous  trois  ne  font  qu’un  Tout  phy- 
f  que  ,  en  quelque  Corps  qu’on  les  con- 
fidere. 

Le  fondement  de  cette  aftertion ,  eft 
ce  que  nous  avons  dit  quelque  part  dans 
nos  Ouvrages^,  après  plufieurs  Maîtres  , 
qu’une  feule  chofe  fuffic  pour  accomplir 
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le  Magiftere  -,  &:*que  cependant  pour  a~ 
breger ,  on  en  peut  employer  deux  d'une 
même  racine.  Laquelle  maniéré  d’abre- 
ger  les  Modernes  prétendent  être  une 
nouvelle  invention ,  qui  palTe  Inexpérien¬ 
ce  des  Anciens,  8c  qui  n’eft  pas  necef- 
faire  pour  la  confection  de  la  Pierre. 

Les  autres  au  contraire  veulent  des 
chofes  diverfes ,  8c  des  matières  partiel¬ 
les,  que  les  Philofophes  Naturalises  dé- 
fignent  fous  le  nom  &  defeription  de 
Soufre  vif ,  &  de  Mercure  vif  ;  Sc  autres 
noms  encore,  comme  de  Soleil  vif ,  de 
Lune  vive,  de  male  &  de  femelle ,  de 
Gabricins  5c  deBeya ,  qui  lignifient  quel¬ 
que  diverfité  de  nature  5c  différence  de 
propriété ,  8c  à  même  tems  diftinétion 
de  fuppofts  :  8c  par  confequcnt  pluralité 
de  chofes,  qui  s’arrête  cependant  dans 
Je  nombre  binaire,  quoi  que  quelques- 
uns  des  plus  nouveaux  ajoutent  un  troi- 
fiéme,  qui  eft  le  Sel. 

Enfin  d’autres  ne  le  contentent  pas  de 
deux  chofes,  mais  ils  admettent  tous  les 
fept  Métaux  :  parce  que ,  difent-ils,  la 
Pierre  eft  un  genre  univerfel.  Or  une 
nature  univerfelle  eft  telle,  qu’elle  doit 
renfermer  en  foi  toutes  les  efpeces  qui  lui 
font  foumifes. 


Nous 
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Nous  avons  paru  erre  de  ce  fentiment 
dans  notre  nouvelle  Lumière  Chymiyue  „ 
en  parlant  de  l’Harmonie  des  fepr  P/a- 
nettes  &c  des  Métaux.  Et  à  cette  opi¬ 
nion  s’en  peut  joindre  une  autre  qui  lui 
e/l  aflez  femblable  ,  qui  demande  trois 
fubftances,  de  diverfe  forme  fubftantielle 
&  de  differente  famille  des  Mixtes,  pour 
la  même  raifon  que  celle  qu’on  apporte 
pour  les  fept  Métaux.  Ajoutez  que  la 
Pierre  convient  également  aux  trois  fa¬ 
milles  des  Mixtes  inferieurs  .  tant  eu 
leurs  efpcces  ,  qu’en  leurs  individus,  & 
qu’elle  s’y  joint  avec  une  efpece  d’ami¬ 
tié,  comme  leur  étant  utile,  pour  leur 
production ,  confection  &  réparation  : 
ce  qui  ne  femhJe  fe  pouvoir  faire,  fi  ù 
Pierre  n  efl  faite  de  ces  trois  natures. 
Ce  font  là  les  objections  touchant  h 
matière  de  la  Pierre ,  qui  faifoit  le  pre¬ 
mier  Chapitre.  La  Lettre  fuivante  en 
donnera  réclairciffement.  Adieu.  A 
Bruxelles,  le  fixiéme  Novembre  1646* 
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LETTRE  XL  II. 

En  quel  fens  Us  Thilofofhes  ont 
dit ,  que  leur  matière  n’étoit  com - 
fofee  que  d'une  chofe,  &  qu'elle 
l' étoit  aujji  de  flufiturs . 

M  O  N  SIEUR , 

L’une  &  l’autre  opinion  rapportée 
dans  la  Lettre  precedente,  eft  véritable, 
chacune  a  fa  maniéré ,  &  fi  on  les  entend 
avec  diftinCtion. 

La  première  eft  vraye,  fi  nous  la  rap¬ 
portons  à  la  production  primitive  -,  c’eft- 
à-dire,  a  la  fermentation  de  nôtre  Mer¬ 
cure  vif,  &  fa  converfion  en  femence 
de  nature  primitive ,  par  faCtion  de  la 
femence  primitive  même ,  félon  les  ma¬ 
niérés  que  nous  avons  amplement  dé¬ 
duites  ailleurs  :  Laquelle  production  Ce 
peut  faire  non  feulement  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre,  mais  auflï  dans  un 
Vafe  artificiel  -,  Ôc  il  n’y  eft  pas  befoin 
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d’autre  chofe,  que  de  l’Efpnt  Univerfel 
fufdit ,  ou  notre  Mercure  vif. 

Car  il  n’elt  pas  poftîble  que  ce  Mer- 
cilié  par  tant  d’afcenfions  6c  de  dcfcen- 
fîons ,  par  lefquelles  il  eft  meu  &  agité 
par  l’Archée,  depuis  les  choies  plus  baf¬ 
fes  jufqu’aux  fuperieures ,  6c  depuis  les 
fuperieures  jufqu’aux  inferieures  ,  com¬ 
me  par  autant  de  diftillations ,  rectifica¬ 
tions  &  fublimations  ,  ne  le  foit  préparé, 
6c  ne  foit  devenu  allez  puifiant  pour  ti¬ 
rer  par  la  vertu  magnétique  du  fonds 
des  femences  primitives,  celles  d’Or  ou 
d’ Argent,  avec  lefquelles  enfuite  il  peut 
s  aflimiler  ,  8c  devenir  métallique. 

En  effet,  cette  Pierre  métallique  n’eft 
rien  autre  chofe  quelafemence  de  l’Or 
ou  de  l’Argent ,  dans  l’efpece  defquels 
elle  a  ete  réduite  par  cette  allimilarion  : 
mais  cela  n’arrive  qu’en  un  très  long 
tems ,  tant  à  caufe  de  la  foiblelfe  de  fa¬ 
ction  de  l’Archée, qui  eft  le  premier  mo¬ 
teur  de  tout ,  qu’à  caufe  de  celle  de  la 
faculté  fermentative  qu’ont  les  femences 
primitives.  Voilà  donc  un  premier  fens 
dans  lequel  la  première  opinion  fe  trou¬ 
ve  vraye. 

Que  fi  on  la  rapporte  à  cette  produ¬ 
ction  qui  eft  l’ouvrage  de  l’Art,  &  qui 
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fe  fait  par  la  vertu  des  femences  particu¬ 
lières  ,  (  production  au  relie  beaucoup 
plus  prompte  &c  efficace  que  la  prece¬ 
dente  )  en  ce  cas  elle  fera  fauffe,  parce 
que  les  femences  de  l’Or  ou  de  l’Argent 
fe  doivent  prendre  de  l’Or  ou  de  l’Ar¬ 
gent  ,  5c  il  les  faut  imprimer  dans  le  fufdit 
Mercure  ,  comme  je  ne  l’ai  déjà  que  trop 
prouvé.  Or  cela  fuppofé,  il  faut  pour 
faire  l’œuvre  deux  fubftances,  fçavoir  le 
fperme  ou  le  Vitriol  de  l’Or,  qui  con¬ 
tient  les  femences  particulières  de  ce 
métal  -,  5c  de  plus  ,  nôtre  Efprit  Uni- 
verfel ,  qui  doit  être  affinai  lé  5c  converti 
en  femence  particulière  d’Or  ou  d’Argent 
pour  la  compofition  de  la  Pierre  métal¬ 
lique  ,  ou  pour  être  fpecifié  dans  l’ordre 
métallique,  félon  la  fin  Sc  le  terme  pre¬ 
mier  de  la  multiplication  expliqué  ail¬ 
leurs.  a 

Ces  deux  fubftances  n’ont  quune  mê¬ 
me  racine  :  ce  qui  ne  fe  doit  pas  enten¬ 
dre,  en  difant  que  c’eft  qu’elles  n’ont 
que  le  rapport  de  fubftances  incomplettes 
à  un  Tout  Phyfique,  dont  elles  font 
parties,  comme  l’expliquent  fottement 
ceux  qui  pour  avoir  une  pluralité  de 
chofes ,  ont  recours  à  la  diftinétion  5c 
feparation  du  Mercure,  du  Sel,  5c  du 
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Soufre  dans  un  feul  Corps. &  une  fub- 
ftance  complette  ;  par  exemple  ,  dans 
l’Or  ou  l’Argent.  Car  ce  rapport  ne  mar- 
queroit  que  l’état  d’un  Corps  tronqué  &c 
divifé,  8c  non  pas  l’identité  de  deux  di- 
verfes  chofes.  Mais  on  doit  faire  en¬ 
tendre  comme  cela  eft,  en  difant  que  nos 
deux  fubftances  font  bien  à  la  vérité  fub- 
ftances  complexes ,  diftinétes,  8c  indé¬ 
pendantes  l’une  de  l’autre  *  mais  pour¬ 
tant  qu’elles  conviennent  en  l’homoge- 
neïté  de  Principe  expliqué  ci-delTus  : 
laquelle  homogeneïté  compofe  avec 
elle  unité  d’origine  8c  de  racine  ,  mais 
non  pas  unité  ou  identité  de  racine  ou 
de  tronc. 

Et  c’eft  ici  une  diftin&ion  à  laquelle 
on  doit  bien  prendre  garde >  car  ces  deux 
unitez  ouidentitez  font  entièrement  dif¬ 
ferentes,  comme  on  le  voit  dans  l’Arbre 
dans  fon  fruit ,  8c  dans  l’écorce  du 
tronc  de  cét  Arbre  8c  la  moelle  de  ce 
#tronc.  Dans  ces  deux  exemples  il  y  a 
identité  d’origine ,  mais  non  pas  reffem- 
blance  d’identité  :  Car  les  deux  premiers 
ont  un  être  complet ,  diftingué  8c  diffe¬ 
rent  ;  cependant  le  tronc  de  cét  Arbre  8c 
fon  fruit  n’ont  qu’une  même  racine ,  ou 
qu’un  même  Principe ,  tant  aétif ,  que 
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paffif,  qui  eft  la  femence  capable  de  pro¬ 
duire  telle  efpete.  Au  contraire  les  deux 
féconds  ,  fçavoir  l’écorce  &  la  moelle 
de  ce  meme  tronc,  quoi  qu’ils  ayentun 
erre  d. flingue  ,  il  n’eft  pas  cependant 
complet,  mais  incomplet,  parce  qu’ils 
font  les  parties  d’un  être  qui  ne  paroîc 
qu  un  Tout,  de  qui  n’a  qu’une  fubfîftan- 
ce,  a  fçavoir  du  tronc.  Tout  ceci  eft 
un  peu  obfcur,  donnons -y  quelque  é- 
claircilTement. 

La  première  fentence  donc  fe  peut  en¬ 
tendre  de  la  première  partie  de  la  Pierre, 
ou  du  Magiftere  ;  ou  bien  de  la  fécondé 
partie,  ou  de  la  fpecification.  Si  elle 
s  entend  du  Magiftere,  ell^,  eft  faulfe, 
parce  que  dans  cette  première  partie  de 
la^  Pierre,  il  n’eft  requis  autre  choie  que 
nôtre  Efprit  Univerfel.  Et  effet,  le  Ma¬ 
giftere  n’eft  rien  qu’une  jufte  cuiffon  de 
la  iubftance  dudit  Efprit  Univerfel,  félon 
trois  differens  degrez  de  temperie ,  la 
mercuriale,  la  fuîfurée,  &  la  faline.  Et 
dans  ce  fel ,  fe  termine  l’exaltation  du 
Mercure  univerlel  à  fon  fouverain  degré  : 
Elle  eft  l’accompliftemcnt  du  Magiftere, 
a  l’imitation  de  la  cuiffon  du  même  Mer¬ 
cure  }  avant  que  dans  le  fonds  de  la  Terre 
il  eût  été  déterminé  à  l’cfpece  métalli- 
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que ,  par  exemple ,  par  les  femences  pri¬ 
mitives. 

Mais  fi  cette  première  fcntence  s’en¬ 
tend  de  la  fécondé  partie  de  la  Pierre , 
ou  de  la  détermination  fpecifique  dudit 
Magiftere  à  la  Nature,  par  exemple,  du 
Soleil  ou  de  la  Lune  >  alors  il  faut  fub- 
diftinguer.  Car  ou  bien  il  fera  queftion 
de  celle  qui  demande  un  très-long  efpa- 
ce  de  tems ,  qui  n’arrive  meme  que 
rarement,  fans  aucun  fecours  ni  union 
de  matière  extérieure  ,  mais  par  la  feule 
énergie  des'  femences  primitives  »  &  en 
petite  quantité,  lcfquelles  ledit  Efpr;c 
Univerfel  renferme  en  foi  :  ce  qui  fait 
fa  Nature  hermaphrodite.  Dans  cette 
fpecification  ces  femences  font  la  fon¬ 
ction  du  mâle  ,  &  l’Efprit  Univerfel  fait 
celle  de  la  femelle. 

Ou  bien  il  fera  queftion  de  cette  fpe- 
ciiicacign  qui  fe  fait  par  T  union  intrin- 
feque  &  l’adjonétion  des  femences,  foit 
primitives  dans  les  entrailles  de  la  Terre, 
foit  particulières  dans  le  Vafe  de  l’Ar- 
tifte.  Dans  l’un  &  l’autre  fens  l’opinion 
fufdite  cft  faufie  :  car  la  femence  qui  dé¬ 
termine  à  une  efpece  ,  &  la  matière  qui 
eft  déterminée  à  cetee  efpece,  font  deux 
choies  diftinguées  réellement.  Je  dis  plus 
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même,  elles  font  deux  fubftances  com- 
plecces  &  homogènes,  mais  dune  ho¬ 
mogénéité  de  Principe  principianc  ;  & 
par  confequent  d’une  feule  racine.  Ce 
qui  <-(l  la  même  chofe  chez  les  véritables 
Philofophes. 

.  ^fis  direz-vous  en  vous-même ,  tous 
-esM  xtes,  quelque  diverfité  d’efpece  & 
us  inruie  qu’ils  ayent  entr’eux,  ont  cette 
homogénéité  de  Principe,  parce  que  la 
matière  qui  fert  de  fujet  à  leur  forme, 
clt  (  lelon  la  doétrine  precedente  )  ho¬ 
mogène  avec  ledit  Efprit  Univcrfel  : 
donc  ils  font  d’une  feule  &:  même  ra¬ 
cine.  Et  par  confequent  la  matière  du 
premier  venu,  peut  être  prifefans  choix 
pour  la  matière  de  l’autre. 

0iI5  ^  cela  a  Leu  dans  les  Mixtes  dif- 
fetens  en  efpece  &  en  nombre,  à  plus 
forre  raifon  l’aura -t- il  dans  les  parties 
naturelles  d’un  même  Mixte  ,  compofé 
de  Mercure,  Soûfre  &  Sel,  parce  que 
ces  trois  parties  n’ont  qu’un  même  Pnn. 
cipe  naturel  en  nombre  &  en  efpece  a- 

VftCreUrï°Ut'  Erccrtes>  cette  objcûion 
eft  Ci  prenante  ,  qu’à  peine  en  trouverez- 
vous  la  lolution  en  aucun  endroic  :  puif. 
qu  elle  eft  ici  nettement  exprimée  ie 
vas  y  répondre.  J  J 


DU  COSMOPOLITE.  177 

Pour  décider  donc  là-defïus  ,  il  faut 
remarquer  que  trois  conditions  font  re- 
quifes ,  afin  que  dans  la  penfée  des  Phi- 
lofophes,  une  chofe  foit  dite  homogène 
a  une  autre  d’une  homogénéité  de  Prin¬ 
cipe. 

La  première  condition  ,  c’eft  que  l’u¬ 
ne  &:  l’autre  de  ces  chofes  foit  complette 
en  fon  être  :  de  forte  que  l’une  ne  foie 
pas  avec  l’autre  comme  partie  d’un  mê¬ 
me  Tout. 

La  fécondé  ,  que  de  ces  fubftancçs 
l’une  fo  t  en  qualité  de  Mixte  plus  fim- 
ple  ,  8c  l’autre  plus  compofée  d’un  degré 
au  moins  que  fa  compagne.  Nous  avons 
parlé  de  ces  chofes  dans  nôtre  Théorie. 

La  troifiéme ,  que  celle  qui  eft  la  moins 
compofée  ,  foit  indifférente  a  recevoir 
toutes  les  formes,  &  qu’elle  puiffe  mê¬ 
me  outre  la  forme  qu’elle  a,  prendre  en 
elle  la  forme  qu’a  cette  autre  partie  plus 
compofée  qu’elle. 

Outre  cela,  il  faut  encore  remarquer 
que  le  nom  de  Racine  eft  équivoque ,  8c 
qu’il  fe  prend  en  trois  maniérés.  En  pre¬ 
mier  lieu,  proprement,  pour  le  Principe 
materiel  de  toutes  chofes  :  non  pas  que 
j’entende  par  là  cette  matière  chiméri¬ 
que  8c  inconcevable  que  l’Ecole  a  fauf- 
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fement  imaginée,  mais  nôtre  Efprit  U- 
niverfel ,  qui  n’eft  point  encore  déter¬ 
miné  à  une  efpece  particulière  de  Mix¬ 
tes  inferieurs  ,  de  qui  a  pour  lors  toute 
Ja  nature  de  fubftance  complette.  On 
fi  vous  l’agréez  mieux,  j’entendrai  par 
la  les  Principes  principiez  ,  mais  alors 
fort  peu  compofez,  en  remontant  jufi 
qu  aux  plus  fimples  Elemens,  de  même 
jufqu’à  l’Eau  primitive  tirée  du  Cahos. 

En  fécond  lieu  ,  improprement ,  & 
feulement  par  analogie  au  fens  prece¬ 
dent  ;  de  alors  le  mot  de  Racine  fe  prend 
pour  la  partie  principale  d’un  être  vi¬ 
vant,  laquelle  reçoit  d’abord  la  nourri- 
mre,  &  qui  enfiui  te  la  communique  de 
la  diftribuc  aux  autres  parties  en  gros  ou 
en  détail. 

Enfin,  plus  improprement  encore.  Ce 
mot  fe  prend  pour  le  tronc ,  par  rapport 
aux  parties  qu’on  en  auroit  coupées  & 
feparees  ;  ceft-à-dire,  pour  quelque 
fuppoft  total  que  ce  foit,  de  pour  quel¬ 
que  fubftance  complette  ,  à  l’égard  de 
fes  parties  fubftantielles  incomplettes. 

Ces  chofes  ainfi  fuppofées,  la  réponfe 
a  1  objection  eft  aifée.  Car  tous  les  Mix¬ 
tes  des  trois  Familles,  de  quelque  efpe¬ 
ce  qu’ils  foient  compofez  entr’eux,  ont 
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bien  la  première  des  fufdites  conditions, 
fçavoir  d’être  des  fubftances  complettes  i 
mais  les  deux  autres  leur  manquent  :  car 
ils  font  dans  le  même  degré  de  compofi- 
tion  les  uns  que  les  autres  dans  la  clade 
des  Mixtes  de  l’ordre  inferieur  -,  c’eft-à- 
dire  ,  fous  chaque  efpece  particulière  de 
l’une  ou  l’autre  des  trois  Familles.  Et 
partant,  quoi  que  les  uns  fe  pufient  chan¬ 
ger  dans  les  autres,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs  ,  par  l’odeur  de  la  forme  fubftan- 
tielle  i  cependant  ils  ne  peuvent  acque- 
lir  une  forme  nouvelle  plus  fimple,  5c 
fuperieure  d’un  degré.  Que  fi  le  Sel,  le 
Soufre  &•  le  Mercure  d’un  Mixte  fe  pou- 
voient  feparer  ,  (  ce  que  je  nie  )  ils  ne* 
dèroient  pas  alors  fubftances  complettes, 
parce  que  ce  ne  feroit  toujours  au  plus 
que  des  parties  à  l’égard  de  leur  Tout. 

Tous  ces  Mixtes  donc  de  differente  ef¬ 
pece,  ne  font  pas  d’une  même  racine  , 
parce  qu’ils  ne  font  pas  homogènes  de 
rhomogeneïté  dePrincipe,les  conditions 
efientielles  leur  manquant  pour  cela. 
Les  trois  Principes  non  plus  d’un  même 
Mixte  ,  Sel ,  Soufre  &  Mercure ,  ne  font 
pas  d’une  même  racine  pour  la  même 
raifon  ,  quoi  qu’ils  foient  d’un  même 
tronc  ;  &c  tout  ceci  quadreavec  lesaxio- 
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mes  Philofophiques. 

Pour  la  fécondé  des  trois  opinions  que 
nous  avons  rapportée ,  fur  le  nombre  des 
matières  de  l’œuvre,  on  la  peut  enten¬ 
dre  ,  6c  en  voir  le  vrai  6c  le  faux  par  l’ex¬ 
plication  de  la  première.  Il  nous  relie  à 
parler  de  la  troifiéme.  Si  on  la  rapporte 
à  la  prochaine  capacité  qu’a  nôtre  Efprit 
Univerfel  de  recevoir  toutes  les  formes, 
6c  à  la  difpofition  qu’il  a  en  foi  pour  cha¬ 
cune  d’elles,  elle  eft  très- vraye  ;  mais  E 
on  l’entend  de  leurs  effets ,  je  la  foûtiens 
faulïe. 

La  preuve  dont  on  l’appuye,  eft  mal 
prife  de  l’état  metaphyfique  6c  descom- 
polîtions  mentales,  pour  l’appliquer  aux 
produ&ions  phyfiques.  Car  après  tout, 
ce  n’eft  pas  une  fuite  que  parce  qu’il  y 
a  fept  Métaux  qui  répondent  aux  fepe 
Planettes,  6c  aufquels  la  Cabale  en  a  don¬ 
né  les  noms,  que  ces  fept  Métaux  en¬ 
trent  en  la  compolîtion  réelle  de  la  Pierre, 
6c  en  falfent  la  matière  :  mais  par  là  on 
veut  exprimer  ,  tantôt  que  les  vertus  & 
influences  de  ces  fept  Planettes  ont  été 
imprimées  6c  exaltées  même  dans  nôtre 
Efprit  Univerfel,  &  tantôt  qu’il  y  a  di¬ 
vers  degrez  de  cuiflon,  qui  fe  fuccedent 
dans  l’œuf  Phyfique ,  6c  qui  répondent 
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aux  qualitez  &c  au  tempérament  des  fept 
Planettes,  ou  des  fept  Métaux.  Adieu. 
A  Bruxelles,  le  douzième  Novembre 


LETTRE  XLIII. 

Differentes  Opinions  des  Thilofo - 
phes,  touchant  U  partie  active 
de  la  matière, 

M  O  NS  IEUR> 

L  e  fécond  article  concerne  la  qualité 
de  la  matière ,  &  fe  divife  en  deux  fe¬ 
rions,  félon  la  méthode  de  l’article  pre¬ 
cedent  ,  qui  diftribuë  les  expreffions  des 
Philofophes  fur  la  matière  de  la  Pierre 
en  deux  clafles. 

Dans  la  première  fetftion  nous  parle¬ 
rons  des  doutes  qui  naiffent  fur  la  matière 
première  ,  qui  eft  l’aétive ,  ou  celle  qui  a 
la  force  de  s’aflimiler  le  Mercure.  Et  dans 
la  fécondé ,  nous  éclaircirons  ce  qui  re¬ 
garde  la  matière  fécondé,  qui  eft  la  paf-* 
five,  ou  celle  qui  doit  être  rendue  fem- 
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blable.  L’un  &  l’autre  article  compren¬ 
dront  derechef  plufîeurs  petites  par¬ 
ties.  Les  premières  ,  éjairciront  ce  qui 
regarde  l’effence  &  la  nature  de  la  m> 
tiere  j  &  les  fécondés,  ce  qui  regarae 
leurs  proprietez. 

Touchant  donc  la  matière  première 
de  la  Pierre,  fa  nature  &  fon  effence, 
les  uns  affairent  que  c’eft  l’Or  ou  la  Lune 
vulgaires,  tels  qu’ils  fortent  de  la  Mine, 
&  non  fous  une  autre  forme  :  En  effet, 
plufîeurs  paffages  des  Philofophes  fem- 
blent  prouver  cette  propofirion. 

Les  autres  demeurent  d’accord  qu’il  y 
a  quelqu’autre  chofe  que  l’Or  ou  l’Ar¬ 
gent.  Ils  veulent  bien  à  la  vérité  que 
cette  chofe  en  ait  la  nature,  mais  virtuel¬ 
lement,  &  non  pas  réellement  :  ou  du 
moins  ce  fera,  difent-ils,  quelque  chofe 
qui  leur  reffemblera ,  dont  la  Nature 
fera  en  partie  la  même  avec  l’Or  &  l’Ar¬ 
gent  ,  &  en  partie  differente  :  comme 
par  exemple,  feroit l’Antimoine,  le  Vi¬ 
triol,  le  Soufre  vulgaire,  ou  celui  de 
quelque  métal  inferieur.  Et  cette  opi¬ 
nion  eft  fondée  fur  plufîeurs  authoritez 
formelles  des  Philofophes. 

Enfin  les  autres  prenans  un  milieu, 
affairent  que  l’Or  ou  l’Argent ,  non  pas 
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virtuel  8c  par  analogie,  mais  minerai, 
vrai  &  propre ,  eft  la  matière  de  la  Pierre, 
mais  fous  certaine  forme  phylîque  8c  pré¬ 
paration  non  ordinaire,  en  vertu  de  la¬ 
quelle  il  eft  appelle  l'Or  vif ,  ou  Lune 
vive.  Si  bien  qu’alors  il  n’eft  plus  Or 
commun  ou  vulgaire,  mais  il  paroît  fous 
la  forme  de  Mercure ,  de  Sel  ou  de  Sou¬ 
fre,  tiré  de  l’Or  ou  de  l’Argent,  ou  de 
tous  deux  enfemble,  ou  même  dequel- 
qu’autre  fujet. 

Au  reftc ,  cette  opinion  ne  manque  pas 
d’authoritez  des  Philofophes  qui  la  con¬ 
firment  j  &  il  y  a  même  pluneurs  Sen¬ 
tences  prononcées  par  eux ,  &  qui  paf- 
fent  pour  des  Decrets  des  Sages ,  com¬ 
me  l’on  verra  dans  la  Lettre  fuivante. 
Adieu.  A  Bruxelles ,  le  treiziéme  No¬ 
vembre  1646. 
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LETTRE  XLIV. 

Jihte  ce  rie  fi  que  Vor  &  /’ Argent 
du  vulgaire ,  mais  non  dans  ïe- 
tat  du  vulgaire . 

M  ONSIEUR, 

L  A  première  &  la  derniere  opinion 
font  véritables.  Car  comme  je  l’ai  prou¬ 
vé  ailleurs  affez  au  long,  le  ferment  ou 
la  matière  première  de  la  Pierre  ne  peut 
être  autre  chofe  que  le  Vitriol ,  ou  le 
fperme  du  Soleil  &  de  la  Lune.  En  effet, 
la  femence  particulière  de  ces  Métaux, 
fe  tire  d’eux  c’eft  une  vérité  incontefta- 
ble  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus  :  mais  pour  la  donner,  ils  doi¬ 
vent  être  réduits  en  fperme  -,  ôc  ainfi  ne 
plus  paroître  fous  leur  forme  vulgaire , 
mais  fous  une  artificielle,  amie  cepen¬ 
dant  de  la  Nature,  &  non  violente.  Or 
ils  font  faits  tels-par  le  moyen  d’un  Dif- 
folvant  naturel ,  dans  lequel  l’Or  &  l’Ar¬ 
gent  fe  fondent  comme  la  glace  dans  l’eau. 
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qui  lai  eft  femblable  en  nature.  Voilà 
ee  que  c’eft  que  réduire  le  Soleil  &  la 
Dune  à  leur  Principe  &  à  leur  matière 
première-,  c’eft-à-dire,  les  réfoudre  dans 
cette  même  Eau  de  laquelle  ils  ont  été 
faits. 

En  effet,  1  Or  a  été  fait  de  cette  Eau, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fe  diflbur, 
&  par  laquelle  on  tire  fon  Vitriol  ;  mais 
étant  en  cét  état,  il  ne  peut  retourner  en 
Corps  métallique  -,  c’eft-à-dire,  rede¬ 
venir  vulgaire  qu  après  PaccompIifTement 
de  l’ouvrage. 

L  une  &  l’autre  Sentence  eft  donc  vraye 
dans  le  fens  qu’on  la  propofe,  fans  di- 
ftinétion  ni  autre  explication  des  pafta- 
ges  des  Auteurs  -,  car  en  ce  point  ils  par¬ 
ient  tous  clairement. 

Pour  l’autre  opinion ,  elle  eft  abfolu- 
raent  faufte ,  fi  on  l’entend  de  la  première 
matière  aébive  ,  ou  du  ferment  ;  &  il  ne 
faut  pas  avoir  égard  au  textes  des  Philo- 
lophes  que  1  on  cite  là-deftus  :  car  ils  fe 
doivent  tous  entendre  de  la  fécondé  ma¬ 
tière  a  fçaveir  de  l’Efprit  Univerfel ,  ou 
de  notre  Mercure  vif,  qui  à  eau  fe  de 
i  homogénéité  de  premier  Principe  qu’il 
a^avec  l’Or  &•  l’Argent,  eft  dit  avec  rai- 
ion  Or  &  Argent  virtuel,  de  analogue. 
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Que  fi  les  Philofophes  dans  ccs  en¬ 
droits  n’expriment  pas  bien  jufle  ce  qu  ils 
penfent  touchant  la  fécondé  matière,  il 
ne  faut  pas  blâmer  pour  cela  notre  folu- 
tion  :  parce  que ,  comme  je  1  ai  remarque 
ci-devant,  les  Philofophes  exprès  &  â 
deffdn,  ont  divifé  une  feule  vérité  en 
plufieurs,  &  qui  paroiffent  défunies,  les 
ayant  meme  répandues  dans  des  propo¬ 
rtions  mifes  en  differens  lieux.  Et  vous 
verrez  qu’il  n’y  en  a  prefqu  aucun  d  eux 
qui  parlant  de  la  matière  analogue,  n  in¬ 
féré  â  même  tems  des  proportions  obf- 
cures  qui  tombent  fur  1  Or  minerai,  ou 
qui  n’en  rappelle  des  deferiptions  faites 
ailleurs.  Adieu.  A  Bruxelles ,  le  24e 
Novembre  1646. 
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LETTRE  XLV. 

Qiverjïtê  de  fentimens  touchant  la 
matière  fécondé ,  &  les  moyens 
four  les  concilier  tous. 

-Monsieur, 

I  l  n’y  a  que  peu  ou  point  du  toilt  de 
diverfité  de  fentimens  dans  les  Auteurs, 
touchant  les  proprietez  de  la  matière  pre¬ 
mière  5  &  s’il  s’en  trouve  quelques- uns 
differens  ,  la  doctrine  des  Lettres  prece¬ 
dentes  les  fait  allez  entendre.  Parlons 
donc  de  la  matière  fécondé. 

On  ne  trouve  pas  tant  d’oppofitions 
dans  ce  poindt  que  dans  l’autre.  Les  uns 
font  pour  le  Mercure  commun,  ou  vul¬ 
gaire  ÿ  &c  cette  opinion  luivie  de  prefque 
tous  les  Philofophes  de  ce  fécle  ,  eft 
appuyee  lur  des  argumens  allez  vrais- 
femblables  ,  êc  fur  les  aphorifmes  des 
Anciens.  D  autres  n’approuvent  pas  le 
Mercure  vulgaire  -,  mais  ils  veulent  un 
Mercure  métallique,  ou  de  la  même  fa  b- 
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fiance  de  laquelle  eft  Torde  la  matière 
première  de  l’Or  ou  de  l’Argent  :  ou  en 
un  mot  j  celui  de  quelque  fubftance  mé¬ 
tallique  ,  comme  du  Plomb ,  &  autres 
fèrablablcs. 

Quelques-uns  moins  fcrupuleux  pré¬ 
tendent  que  tout  Mercure  eft  également 
bon,  Toit  qu’il  Toit  tiré  des  Minéraux, 
des  Végétaux,  ou  des  Animaux,  &  que 
l’on  peut  employer  ces  Mercures  dans 
l’œuvre  ,  ou  conjointement  ,  ou  l’un 
d’eux  en  particulier  :  parce  qu’ils  Te  fon¬ 
dent  fur  ce  qu’on  dit,  que  le  Mercure 
des  Philofophes  eft  en  toutes  chofes  & 
en  tous  lieux.  Enfin  il  s’en  trouve  qui 
ayant  lu.  que  la  matière  eft  vile  ,  connue 
à  tout  le  Monde  ,  qu'elle  Te  trouve  par 
tout ,  qu’elle  eft  commune  à  tous  les 
Hommes  >  Sc  que  tout  le  Monde  l’a  de¬ 
vant  les  yeux  ,  donnent  un  fuffrage  de 
mauvaife  odeur,  à  des  ordures  de  à  des 
excremens. 

Pour  bien  concilier-toutes  ces  oppofi- 
tions ,  il  faut  ici  révéler  un  fecret  au  fu- 
jet  de  la  matière  fécondé,  lequel  a  été 
pardeftus  tous  les  autres  caché  &  déguifé 
par  les  Philofophes.  On  fçacira  donc 
que  tous  les  bons  Auteurs'  confiderenc 
&  décrivent  trois  chofes  dans  cette  ma¬ 
tière. 
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Premièrement,  ils  décrivent  la  fécon¬ 
dé  matière  même,  ou  la  fubftance  qui 
eft  la  vraye  matière  fécondé  de  la  Pierre, 
à  fçavoir  nôtre  Efpric  Umverfel,  ou 
nôtre  Mercure  vif. 

Secondement,  ils  décrivent  le  fujet 
dans  lequel  fe  trouve  cette  fécondé  ma¬ 
tière,  ou  le  Corps  d’où  on  la  tire.  Ce 
fujet  eft  une  certaine  terre  véritable  &C 
naturelle ,  qui  ne  différé  point  effentiel- 
Iement  de  la  terre  élémentaire ,  mais  feu¬ 
lement  accidentellement,  à  caufe  qu’elle 
a  été  un  peu  plus  fubtilifée  &  purifiée 
par  l’Archée  -,  5c  cette  terre  s’appelle ,  U 
Adagnéfie. 

Troifiémement ,  ils  décrivent  la  ma¬ 
niéré  félon  laquelle  nôtre  fécondé  ma¬ 
tière  eft  dans  fa  terre.  Elle  y  eft  (  difent- 
ils  )  non  comme  une  partie  d’un  Tout 
fubftantiel ,  ou  comme  étant  une  portion 
d’un  Corps  phyfique  -,  mais  comme  la 
chofe  contenue  dans  celle  qui  la  contient, 
ou  comme  une  partie  accidentelle  d’un 
Tout  par  accident  -,  c’eft-à-dire,  d’un 
Tout  compofé  de  parties  complettes 
chacune  en  elles  -  mêmes ,  dans  lequel 
elles  font  amaftees  les  unes  avec  les  au¬ 
tres,  &  confufes  feulement  localement. 
Ainfi,  par  exemple,  l’eau  qui  eft  dans 
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une  éponge  mouillée ,  n’eft  pas  une  par¬ 
tie  fubftancielle  de  l’éponge,  mais  elle 
eft  une  autre  fubftance  qui  pénétré  l’é¬ 
ponge,  &  qui  la  remplit. 

Or  cette  nature  du  fujet  de  la  matière 
fécondé,  &  la  façon  dont  elle  exifté  dans 
lui ,  fe  prouve  par  cette  expérience  que 
vous  pouvez  faire.  Après  la  fëparation 
qu’on  a  faite  de  cette  matière,  la  tête- 
morte  eft  noire,  qui  eft  la  couleur  natu¬ 
relle  de  la  terre  :  outre  cela ,  elle  eft  fe- 
che  &  infipidc,  &  il  ne  lui  refte  aucun 
fe I.  C’eft-là  une  marque  évidente  que 
ce  n’eft  pas  un  Mixte  d’aucune  des  trois 
Familles  :  En  effet,  il  n’y  en  a  aucun 
qui  après  qu’on  l’a  diftillé,  ne  laijfïe  dans 
la  tête  -  morte  un  fel. 

Pa  ce  que  les  faux  Pbilofophes  ont  igno¬ 
ré  ce  fecret,  ils  ont  donné  dans  cent  chi¬ 
mères  ,  ce  qu’ils  n’auroient  pas  fait  s’ils 
n  avoient  confondu  ces  trois  chofes,  6c 
s’ils  n’avoient  appliqué  à  une  même 
ch ofe  ces  defcriptions  qui  tombent  fur 
trois.  Au  contraire,  Ci  l’on  s’efforce  de 
pénétrer  ce  myftere,  toutes  les  oppéft- 
tions  même  les  plus  fortes,  s’accorde¬ 
ront  aifément  entr’elles ,  Ôc  la  vericé  pa- 
roîcra  aufli  claire  que  la  lumière  en  plein 
midi ,  comme  on  le  verra  par  la  fuivante. 
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Adieu.  A  Bruxelles,  le  trentième  No¬ 
vembre  1646. 


LETTRE  X  L  V  I. 

gue  ce  rieft  pat  le  Mercure 
'vulgaire. 

M  ONSIEUR, 

L  e  fecret  contenu  dans  la  Lettre  pre¬ 
cedente  étant  fuppofé,  les  oppofitions 
qui  fe  trouvent  touchant  la  fécondé  ma¬ 
tière  ,  peuvent  être  aiféraent  dévelo¬ 
ppes. 

Pour  donner  donc  à  la  première  opi¬ 
nion  un  bon  fens,  il  y  a  deux  diftin&ions 
à  faire.  La  première  tombera  fur  le  mot 
de  commun  :  parce  que  Ci  on  l’applique 
à  la  fubftance  même  de  la  fécondé  ma¬ 
tière,  à  fçavoir  nôtre  Efprit  Univerfel, 
&  qu’on  pretende  alors  le  faire  lignifier 
ce  qu’il  lignifie  quand  on  le  prend  im¬ 
proprement  ,  à  fçavoir  le  Mercure  vul¬ 
gaire  ,  &c  nton  pas  quelquf  chofe  de  rare-, 
en  ce  fens  tout  eft  faux,  Mais  au  con- 
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traire ,  fi  ce  même  mot  fe  prend  dans  Ton 
fens  naturel,  entant  qu’il fignifie  un  rap¬ 
port  à  diverfes  chofes  -,  alors  pourvoi 
qu’on  le  faffe  tomber  fur  le  fujet  même 
de  la  fécondé  matière,  tout  eft  vrai. 

En  effet,  nôtre  Mercure  ou  l’Efprit 
Univerfel,  eft  le  commun  Principe  de 
toutes  chofes,  puifque  l’on  ne  peut  mon¬ 
trer  aucun  Mixte  des^rois  Familles  au¬ 
quel  il  n'ait  cette  efpece  de  rapport  :  Et 
d’ailleurs ,  il  n’y  a  point  autre  chofe  dans 
la  Nature  qui  ait  ce  rapport  aux  Mixtes, 
comme  étant  un  de  leurs  Principes,  que 
celui-ci. 

Que  fi  le  meme  mot  pris  ou  propre¬ 
ment,  ou  improprement,  s’entend  du 
fujet  dans  lequel  eft  la  fécondé  matière, 
6c  de  la  maniéré  dont  elle  y  eft  ;  il  eft 
confiant  que  la  propofition  fera  fauffe  : 
car  le  Mercure  vulgaire  n’a  pas  précife- 
ment  l’cffcnce  que  doit  avoir  ledit  fujet', 
6c  il  n’y  a  rien  dans  ce  Mercure  qui  ne 
foit  une  de  fes  parties  fubftantielles.  Car 
le  Sel ,  Soufre  &  Mercure ,  qui  font  dans 
lui,  (  s’il  y  en  a  encore  )  y  ont  perdu  leur 
totalité ,  ôc  l’être  complet  quils  avoient* 
6c  ils  ne  peuvent  remonter  à  cette  fim- 
plicité ,  comme  on  l’a  affez  prouvé  en 
traitant  de  la  Rejjimphficmon  des  chofes, 

que 


DU  COSMOPOLITE.  i93 

que  nous  avons  montrée  impoflible,  & 
de  laquelle  il  faut  raifonncr  de  la  même 
maniéré ,  que  de  la  reftitution  des  parties 
du  Compofé  à  leur  première  totalité,  & 
a  la  formation  d’un  être  complet. 

On  peut  en  fécond  lieu  diftinguer  fa 
meme  opinion  par  la  diftindion  expli¬ 
quée  ci-delfus ,  fçavoir  de  puilTance  paf- 
live  &  d’ade,  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  articles  précédais  à  1  occafion 
d  une  autre  matière.  Car  fi  alors  on  en¬ 
tend  parler  du  Mercure  vulgaire  en  puif- 
fance  ;  c  cft-à-dire,  fi  Ion  prétend  que 
notre  matière  eft  le  Mercure  vulgaire  en 
p uiflance,  comme  ayant  des  difpofitions 
qui  ne  font  pas  trop  éloignées  pour  re¬ 
cevoir  &  la  forme  &  k  vertu  du  Mer¬ 
cure  vulgaire  -,  alors  on  dit  vrai,  quand 
on  afleure  que  nôtre  matière  eft  le  Mer¬ 
cure  vulgaire  :  Et  cette  maniéré  de  par¬ 
lera  eft  pas  extraordinaire.  Car  c’eft  îinfi 
qu  on  dit  tous  les  jours ,  que  le  froment 
eft  la  nourriture  de  l’Homme,  quoi  que 
pourtant  l’Homme  n’en  vive  pas,  mais 
bien  du  pain  qui  fe  fait  de  la  femence  de 
cette  herbe  j  &  ainfi  des  autres  chofes. 
Mais  fi  1  on  prétend  que  ce  fujet  foit  le 
Mercure  vulgaire  même ,  on  fe  trompe  : 
Et  fi  1  on  prétend  aulîï  défigner  le  %ç 
R 
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de  ladite  matière  fécondé,  ou  bien  1er 
Corps  d'où  il  eft  tiré ,  ou  la  maniéré 
dont  elle  eft  dans  ce  fujet  ;  cette  opinion 
ne  peut  encore  être  vraye,  par  les  mê¬ 
mes  raifons  apportées  ci-deflus.  Adieu. 
A  Bruxelles,  le  fixiéme  Décembre  1646, 


lettre  xlvil 

Suite  du  meme  Sujet. 


M  ONSIEUR, 

Pour  la  fécondé  opinion ,  foit  qu’on 
l’entende  de  la  matière  fécondé  même, 
ou  de  fon  fujet,  ou  de  la  maniéré  dont 
elle  y  eft ,  elle  eft  faufle.  Les  authoritez 
qu’on  cite  fe  doivent  expliquer  de  la  ma¬ 
tière  première,  fçavoir  du  Vitriol  de  l’Oc 
de  de  l’Argent.  Ce  Vitriol  eft  véritable¬ 
ment  un  Mercure  métallique,,  mais  cuit 
en  métal  :  d’où  il  ne  peut  retourner  à  fa 
première  {implicite ,  comme  il  a  été  dit 
tant  de  fois  :  Et  cette  maniéré  de  parler 
n’eft  pas  encore  extraordinaire.  Car  ta 
pain  de  froment  s’appelle  quelquefois 
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froment  :  &  en  effet  c’eft  du  froment, 
mais  fous  nne  forme  nouvelle,  &  cuit  ; 
de  forte  qu’il  ne  peut  redevenir  ce  qu’il 
«oit  auparavant ,  &  fervir  aux  meme* 
ufages  aufqueîs  il  fcrvoir.  Le  pain  pour 
peu  qu’il  foit  altéré,  ne  peut  derechef 
reprendre  les  qualirez  du  froment  ou  de 
la  farine  dont  il  a  été  fait,  pour  de  nou¬ 
veau  en  faire  du  pain  ;  c’eft  à- dire ,  pour 
en  refaire  du  pain.  Cependant  du  fro¬ 
ment  qui  n’eft  pas  encore  tout- à -fait 
devenu  pain ,  mais  qui  eft  feulement  pâte 
&  levain ,  peut  fervir  à  fermenter  du  fro¬ 
ment  qui  n’efl  pas  encore  levain ,  mais 
feulement  pâte.  Le  même  le  trouve  â 
proportion  dans  les  Métaux,  pour  la 
même  caufe  &  raifon  que  defïus ,  quoi 
qu  avec  un  peu  de  diverfité  quant  à  l’aéle 
<le  la  fermentation. 

La  troisième  opinion  qui  foûtient  que 
la  partie  mercurielle  de  qrclque  Mixte 
que  ce  foit  eft  noue  Mercure,  eft  évi¬ 
demment  faufle  ,  ft  on  l’entend  ou  de  la 
fubftance  de  la  matière  fécondé,  ou  de 
fon  fujet ,  ou  de  la  maniéré  dont  elle  fc 
trouve  dans  ce  fujet  :  Et  la  raifon  de 
cette  opinion  fe  doit  diftinguer.  Car  s’il 
s’agit  du  lieu  où  fe  trouve  le  Mercure 
ou  Efprit  Univerfèl,  il  eft  certain  qu’il 
Rij 
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eft  par  tout ,  mais  principalement  avec 
l’Air  ,  lequel  remplit  toutes  les  parties 
du  Monde  *,  de  qui  non  feulement  relîfte 
par  tout  au  vuide  ,  mais  qui  pénétré  me¬ 
me  les  autres  Elemens  ,  de  les  Corps  qui 
y  entre  par  leurs  pores  :  Ainfi  cette  rai- 
fon  loin  de  faire  contre  nous ,  établit 
notre  opinion  par  un  argument  invinci¬ 
ble  >  car  cette  qualité  eft  une  efpece  d  im- 
menfité  ,  qui  ne  peut  convenir  à  aucune 
autre  chofe  dans  le  Monde  materiel , 
qu’a  notre  Mercure  de  à  notre  Efprit 
■Univerfel.  Mais  s’il  s’agit  de  ton  ex.- 
ftence  propre  de  fubftantielle  dans  tous 
les  Mixtes ,  comme  fi  1  on  pretendoit 
qu’il  y  fut  en  forme  de  partie  fubftan¬ 
tielle  ,  je  fubdiftingue  encore.  Car  il 
c’eft  à  dire  quil  foit  aébué  en  chaque 
chofe ,  de  qu’il  foit  réduit  à  un  nouveau 
de^ré  de  compoficion  de  fa  forme  lub- 
ftantielle ,  outre  celui  qu’il  avoir  aupa¬ 
ravant,  cela  eft  vrai  -,  mais  en  cet  état  il 
ne  peut  -être  d’aucun  ufage  pour  faire  la 
Pierre  ,  ni  être  mis  pour  la  matière  fé¬ 
condé,  comme  nous  l’avons  allez  prou¬ 
vé  ci-dcfliis,  puifquil  faudroit  pour  cela 
qu’il  fût  reffimplifié .  Ce  qui  eft  impof- 
fible  de  contre  fa  nature.  D  ailleurs,  il 
eft  abfolument  faux  qu’il  foit  dans  les 
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ehofes  fufdites  affez  finaple  pour  être  la 
matière  fécondé  de  la  Pierre,  autrement 
la  partie  feroit  plus  grande  8c  plus,  éten¬ 
due  que  fonTout. 

Si  les  Auteurs  femblent  infinuer  cela 
par  des  paroles  exprelfes  ,  il  ne  faut  pas 
interpréter  leur  penfée  à  la  Ietrre ,  mais 
félon  la  fufdite  expofîtion.  Car  jamais 
ils  n’ont  voulu  enfeigner  que  la  féconde 
matière  de  la  Pierre  fût  tellement  en 
toutes  chofcs  ,  qu’on  l’en  pût  tirer  : 
mais  feulement  ils  ont  prétendu  que 
cette  même  chofe  qui  eft  aétuée  &  dé¬ 
terminée  en  toutes  ehofes ,  devoit  être 
cherchée  dans  l’état  de  fimpîicité  qu’elle 
avoit,  avant  quelle  reçût  cette  déter¬ 
mination  en  chaque  Mixte  ,  8c  qu’elle  a 
encore  tous  les  jours ,  avant  qu’elle  air 
été  coagulée  en  un  Mixte,  par  l’aétion 
des  fcmences  primitives  ou  particulières. 
Adieu.  A  Bruxelles,  te  üe  Décembre 
1^46. 
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LETTRE  XLVIII. 


Réalité z,  de  la  matière  fécondé*. 


Il  y  a  bien  des  oppofitions  touchant- 
les  proprietez  de  la  matière  fécondé,  6c 
les  qualitez  qui  fuivcnt  de  fon  eflence. 
Caries  uns  veulent  qu’elle  foit  d’une  con¬ 
fidence  tout-à-fait  liquide  6c  fluide  ; 
les  autres  n’y  demandent  pas  tant  de  li¬ 
quidité  ,  mryK  un  peu  de  folidité.  Il  y 
en  a  qui  difent  qu’elle  eft  diaphane  : 
d’autres  au  contraire  la  difent  opaque. 
Ceux  -  ci  la  font  d’une  couleur  céleflc  j 
&  ceux-la  d’une  couleur  blanche.  Les 
uus  recommandent  qu’elle  ait  de  la  fa¬ 
veur  6c  un  goût  aigu  j  les  autres  qu’elle 
foit  douce  6c  agréable  :  D’autres  lui  at¬ 
tribuent  l’humidité  5  d’autres  la  féche- 
refle.  Les  uns  afleurent  qu’elle  a  une 
teinture  dorée  6c  rouge  intérieurement 5 
8c  d’autres  le  nient.  Enfin  il  y  en  a  qui 
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choiftflfent  la  plus  vieille  j  Se  d’autres  au 
contraire  préfèrent  la  nouvelle. 

Toutes  ces  diverfitez  font  aifées  à  con¬ 
cilier  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ail¬ 
leurs.^  Car  s’il  cft  queftion  de  la  fubftan- 
ce  même  de  la  matière  fécondé ,  elle  eft 
liquide  &  fluide,  Iorfqu’elle  commence 
un  peu  à  fc  condenfèr  :  Elle  eft  diapha¬ 
ne  Se  de  couleur  célefte,  non  pas  bleue 
pourtant ,  mais  fort  claire.  On  y  voit 
mille  couleurs,  comme  celles  de  l’Arc- 
cn-Ciel.  Elle  eft  humide  au  fouverain 
degré  ,  parce  qu’elle  eft  pleine  d’air  con¬ 
gelé  ,  Sc  qu’elle  cft  par  tout  répanduè' 
dans  le  Iphére  de  l’Air.  D’où  vient  que 
tandis  qu’elle  demeure  dans  fon  état  de 
rarefiéhon ,  elle  ne  moiiille  point  les 
mains.  Elle  a  une  teinture  abondante , 
laquelle  peu  de  jours  après  qu’on  l’a  fé- 
paree  de  fon  fujet,  prend  la  couleur 
jaune ,  comme  d’un  Or  diflout  :  mais 
cette  teinture-là  s’exalte ,  Se  devient  tres- 
rouge  en  paifant  par  les  autres  couleurs 
moyennes.  On  doit  choifir  la  plus  vieil¬ 
le,  c  eft -à- dire  qui  foie  tirée  de  cette 
fubftance  mercurielle  ou  Efprit  Univer- 
fel,  lequel  après  plufleurs  diftillations  Sc 
cohobations  naturelles ,  a  changé  les 
qualuez  d  humidité  ôe  de  froideur,  en 
R  iiij 
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celles  d’humidité  8c  de  chaleur  :  8c  on 
ne  la  trouve  telle  nulle  part  que  dans  nô¬ 
tre  fujet ,  duquel  quand  elle  a  été  répa¬ 
rée,  elle  devient  tres-amere  :  figne  in¬ 
dubitable  de  fa  chaleur. 

Mais  fi  prefentement  on  parle  du  fu¬ 
jet  de  la  fécondé  matière  ,  les  qualitez 
qü’il  a, font  contraires  à  celles  que  je  viens 
de  rapporter  :  Car  il  eft  épais,  opaque, 
un  peu  dur,  blanc ,  doux,  d’odeur  a- 
greable ,  8c  tres-fec ,  parce  qu’efientiel- 
fement  c’eft  une  terre.  Le  nouveau  eft 
préférable  au  vieux*,  parce  que  la  ma¬ 
tière,  à  la  longueur  du'tems,  perd  fon 
Efprit  UniVcrfel. 

Il  refte  encore  quelques  qualitez  qui 
femblent  contraires,  8c  qui  ont  été  at¬ 
tribuées  par  les  Auteurs  à  nôtre  fécondé 
matière.  Mais  j’aurai  lieu  d’en  parler  , 
en  traitant  des  Termes  ,  où  Ton  expli¬ 
quera  les  defcriptiôns  rapportées  fur  ce 
fujet.  Adieu.  A  Bruxelles  ,  le  dix- 
huitième  Décembre  1646. 
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LETTRE  X  L  I  X. 

Source  des  contrariété ^  qui  fe  trou - 
vent  dans  Us  Auteurs ,  touchant 
la  Pratique. 

j 

ÀloNSIEUR, 

E  n  fécond  lieu ,  nous  traiterons  de 
la  maniéré  d  opérer.  En  quoi  j’aurai  é- 
gard,  premièrement,  à  concilier  plu- 
fieurs  contrarierez  apparentes  qui  s’y 
trouvent,  &e  lefquelles  fe  peuvent  rap¬ 
porter  aux  parties  utiles  èc  inutiles  dé 
la  matière.  Secondement ,  à  conduire 
l’ouvrage  jufqu'à  la  fin  defirée.  II  eft 
vrai  que  j’ai  déjà  fort  parlé  de  cela  dans 
les  Lettres  précédentes  :  mais  à  caufe  des 
difEcultez  qui  s’y  trouvent,  je  ne  laif* 
ferai  pas  d’en  repeter  ici  quelque  chofe 
en  peu  de  mots,  avec  ordre  tk  plus  de 
netteté. 

A  l’égard  donc  des  parties  utiles , 
quelques-uns  foûtiennent  qu’il  ne  fau? 
que  le  Mercure  feulement,  ou  que  la’ 
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pa  tic  mercurielle  de  nôtre  matière  eft 
feule  utile  :  D’autres  veulent  le  Soufre 
feulement,  d’autres  le  Sel  *,  8c  d’autres 
veulent  l’un  8c  l’autre  enfemble  féparez 
de  fon  corps  ou  fubftance  totale  j  8c 
enfin  de  nouveau  remis  fur  fon  corps  8c 
fubftance ,  8c  réuni  :  ne  féparant  8c  ne 
remettant  que  le  flegme  8c  la  tête-morte. 

Pour  concilier  ces  contradi&ions ,  il 
fhut  diftinguer  deux  fortes  de  parties 
de  la  fubftance  corporelle  complette,  ou 
de  tout  le  fujet  phyfique,  comme  doit 
être  nôtre  matière  j  fçavoir,  des  natu¬ 
relles,^  de  celles  qui  tiennent  lieu  d’ex- 
cremens ,  8c  qui  font  fuperfluës. 

De  ces  dernieres  parties  fuperfluës ,  8c 
qui  font  excremens,  il  y  en  a  de  trois 
fortes,  fçavoir  le  flegme ,  ou  la  portion 
d’acquofité  mercurielle ,  laquelle  dans  la 
produ&ion  a  excedé  le  poids  de  la  Na¬ 
ture  ;  ou  la  proportion  répondante  aux 
vertus  des  femences  primitives  ou  parti¬ 
culières.  Cette  portion  excedente ,  à 
caufe  de  la  foiblefte  de  nature  ,  c’eft-à- 
dire  de  la  faculté  expultrice  des  femen¬ 
ces  ,  ou  de  l’Archée  qui  meut  ces  mêmes 
femences ,  demeure  confufe  8c  mêlée 
localement  avec  la  partie  fubftantielle  du 
Mixte  :  mais  elle  n’cft  pas  partie  fubftan- 


tielle  pour  cela,  ce  n’eft:  qu’un  corps  é- 
tranger,  &  un  amas  de  parties  hethero- 
génes  qui  s’y  font  unies  par  hazard ,  8c 
qui  y  demeurent  jufqu’à  ce  que  l’ Archée 
les  puifle  enfin  chafTer  dehors. 

Secondement,  la  tête-morte ,  c’eft-a- 
dire  cette  portion  fuperfluë  de  la  cor- 
poreïté  terreftre ,  que  la  Nature  fembla- 
blement  ne  peut  chafler,  8c  quelle  re* 
tient  pour  la  confervation  du  Mixte  , 
comme  une  écorce. 

Tfoifiémement,  il  y  a  une  certaine 

t raifle  compofée  de  Tune  8c  de  l’autre 
e  ces  deux  parties ,  laquelle  redemble 
à  une  huile  fœtidc  &  veneneufe ,  ou  à 
un  foûfre  malin. 

Or  toutes  ces  parties  excrementalc* 
ne  Te  trouvent  pas  univerfèllement  dans 
tous  les  Mixtes.  Car  les  Mixtes  de  la 
première  clajfïe ,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  n’en  ont  point,  fçavoir  les 
Principes  principiez,  8c  principalement 
nôtre  Efprit  univerfel  confideré  félon  foi. 
La  raifon  de  ceci  eft  parce  que  leurs  Prin¬ 
cipes  materiels  fonttres-fimples,  8c  qu’ils 
obéïffent  à  l’Archée  volontiers,  qui  les  a 
fabriqué  Ôc  qui  les  meut  :  de  manière 
qu’ils  n’excedent  ou  ne  défaillent  ja¬ 
mais  dans  les  premiers  Mixtes,  parce 
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que  l’Archée  chaflfe  facilement  ce  qui 
pourroit  exceder  ou  furabonder  à  la  ma¬ 
tière  j  8c  que  fi  quelque  chofe  manque, 
il  l’attire  facilement  à  foi.  Mais  il  n’en 
va  pas  de  même  dans  les  Mixtes  de  h. 
fécondé  clafle ,  c’eft-a-dire  dans  ceux  des 
trois  Familles ,  defquelles  les  Principes 
materiels  qui  font  déjà  trop  compofez , 
8c  par  la  (  pour  ainfi  dire  )  comme  trop 
appefantis,  réfiftentà  l’adion  8c  au  mou¬ 
vement  du  même  Archée  :  d’où  vient 
l’intempérie  des  Mixtes ,  par  l’excès  ou 
le  défaut  d’une  qualité  ou  d’une  autre. 

Tout  ce  qui  fe  rencontre  donc  d’ac- 
quofité  dans  lefdits  Principes,  eft  tout 
mercuriel,  &  partant  utile,  &  même 
néceflaire  a  toute  produ&ion  :  parce  que 
dans  cette  acquofité  réfide  la  racine  de 
la  fermentabilité  8c  de  la  puiflance  à 
être  fait  Corps. 

Quant  aux  Mixtes  inférieurs,  ils  ont 
en  eux  telles  parties  fuperfluës  8c  inuti¬ 
les  \  mais  ils  ne  les  ont  pas  toutes ,  8c 
tous  les  Mixtes  n’en  ont  pas  toujours, 
ni  également.  Car  dans  les  uns  il  y  a  du 
flegme  fans  feces,  ou  tête-morte  :  dans 
les  autres  il  y  a  des  feces  fans  flegme, 
comme  dans  l’Or  très -parfait,  8c  dans 
les  Diamans.  D’où  il  arrive  quelquefois 
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que  noftre  Diffolvant  diffout  toute  la 
fubftance  de  l’Or  :  ce  qui  eft  tres-rare  : 
mais  cela  n’dl  point  de  confequence  j 
c’eft-à-dire,  qu’il  n’eft  pas  abfolument 
néceffairc  de  chercher  un  Or  qui  foit  fi 
pur,  parce  que  ce  qui  eft  pur  fe  diiïout 
ôc  rien  de  plus ,  la  folution  ne  fe  faifant 
pas  par  la  force  des  Sels  corrofifs ,  mais 
par  l’union  des  chofes  homogènes  d’ho- 
mogéneïté  de  Principes  :  fi  bien  que  les 
hetherogénes  ou  differentes  Natures  ne 
pouvant  être  unies,  ne  peuvent  être  dif- 
foutes. 

Les  parties  naturelles  font  de  deux  ma¬ 
niérés  ,  à  fçavoir  néceffaires  ôc  contin¬ 
gentes.  Les  néceffaires  font  celles  qui 
conftituent  effentiellement  un  Tout  né- 
ceffaire  ou  phyfique  ,  la  féparation  def- 
quelles  parties  détruit  entièrement  le 
Mixte  ,  &  étant  une  fois  féparées ,  elles 
ne  fe  peuvent  jamais  rejoindre  dans  le 
même  corps  ou  individu  particulier ,  ni 
meme  dans  la  même  efpéce  ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  &  juftifié  ailleurs 
par  des  exemples. 

Or  ces  parties  font  matière  & -forme, 
avec  les  chofes  qui  lui  font  naturelles  & 
éminemment  comprifes  avec  les  parties, 
qui  font  quant  à  la  forme,  tous  les  de- 
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grcz  que  les  Scolaftiques  appellent  con¬ 
ditions  ,  qui  accompagnent  néceflaire- 
ment  la  forme  fubftantielle  :  par  exem¬ 
ple,  dans  chaque  Animal  l’animalité,  la 
corporeïté ,  la  fubftantialité ,  jufqu’au 
fouverain  degré  ou  tranlcendant  de  l’en¬ 
tité. 

Quant  a  la  matière ,  ce  font  les  Prin¬ 
cipes  principiez  qui  la  déterminent  à  une 
certaine  efpccc  de  Mixte ,  comme  font 
le  Sel,  le  Soufre  &  le  Mercure ,  qui  font 
proprement  les  parties  du  Mixte ,  comme 
nous  l’avons  touché  ailleurs. 

Les  parties  contingentes  fonr  celles 
dont  la  féparation  diminue  la  fubftance 
du  Mixte,  mais  qui  ne  détruit  pas  le 
Mixte  -,  &  elles  font  derechef  de  deux 
ordres,  à  fçavoir  homogènes,  ou  he- 
therogenes.  Il  faut  entendre  ici  l’ ho¬ 
mogénéité  dans  le  fens  vulgaire  de  1  E- 
cole.  Les  parties  homogènes  ,  ou  fim- 
plement  quantitatives ,  font  celles  def- 
quelles  l’efiencc  eft  de  femblablc  nature 
que  le  Tout,  &  la  divifion  defquelles  di¬ 
minue  feulement  la  quantité  de  la  fub¬ 
ftance  :  comme  fi  par  exemple,  d’une 
livre  d’Or  ou  d’Argent,  on  otoit  quel¬ 
que  once. 

Les  parties  hetherogénes  ou  intégrai*- 
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£cs  de  la  fubftance,  entant  qu’elle  eft 
telle  fubftance  ,  font  celles  qui  font  dif¬ 
ferentes  à  l’égard  les  unes  des  autres,  6c 
à  l’égard  de  leur  Tout,  6c  defquelles  la 
totale  féparation  détruit  toute  la  fub- 
ftance^i  de  maniéré  qu’elle  ne  peut  ja¬ 
mais  être  réparée  :  mais  la  deftru&ion 
de  quelques -unes  ne  détruit  pas,  mais 
cftropie  le  fujet. 

Toutes  ces  fortes  de  parties  convien¬ 
nent  a  tous  les  Mixtes ,  tant  inférieurs 
des  trois  Familles ,  que  fupérieurs  6c 
moyens,  qui  font  les  Principes  princi- 
piez  qui  ne  font  pas  encore  réduits  à 
certaine  efpecc.  Mais  elles  ne  leur  con¬ 
viennent  pas  également  :  car  dans  les 
uns  il  y  a  plus  grande  quantité  de  Soû- 
fre ,  lefquels  à  caufc  de  cela  font  appeliez 
Soufre  par  les  Philofophes,  prenans  cette 
lignification  au  large,  parce  quils  don¬ 
nent  le  nom  félon  la  plus  grande  partie  : 
Et  c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  l’Or  S  où. 
fe,6c  qu’il  eft  entendu  fous  la  ligni¬ 
fication  du  Soufre.  Dans  d’autres  ,  le 
Mercure  prédominant  donne  le  nom 
aulfi  de  Mercure  :  6c  de  même  dans  ceux* 
ou  il  y  a  plus  de  Sel ,  on  les  connoîc  fous 
le  nom  de  Sel.  Cependant  dans  les 
Mixtes  folides  6c  tres-cuits  ,  le  Sel  6c  le 
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Soufre  paient  pour  la  même  chofe,  GU 
du  moins  font  tellement  joints  enfem- 
ble  ,  qu’à  peine  peuvent-ils  être  réparez. 
D’où  vient  que  les  Anciens  ne  parlent 
jamais ,  ou  rarement  du  Sel.  Mais,  lors¬ 
qu’ils  font  réduits  en  Vitriol,  c’eft  pour 
lors  que  la  faculté  du  Sel  leur  convient 
aufli-bien  que  le  nom  :  Et  pourtant  il 
Faut  remarquer,  que  félon  leurs  differens 
effets  ,  on  les  appelle  tantôt  Sels ,  & 
tantôt  Soufres.  Adieu.  A  Bruxelles  , 
le  14e  Décembre  1646. 


lettre  l. 

Conciliation  des  contrariété ^  qui  fe 
trouvent  dans  les  Auteurs ,  tou¬ 
chant  la  Pratique. 

.Monsieur, 

Pour  concilier  les  oppofitions  fuf- 
dites  ,  il  faut  remarquer  d’abord  que 
l’on  y  donnera  un  fens,  ou  bien  par  rap¬ 
port  à  la  fubftance  même  de  Tune  ou 
l’autre  de  nos  matières,  qui  font  le  Vi- 
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triol  du  Soleil  &  nôtre  Efprit  Univerfel; 
ou  bien  on  l’y  donnera-  par  rapport  au  fii- 
jet  d’où  elles  fe  tirent,  qui  eft  d’un  côté 
le  Soleil  minerai,  &  de  l’autre  nôtre 
Magnéfie. 

Si  les  proportions  s’entendent  de  h 
propre  fubftance,  oitnous  en  appliquons 
le  lensaux  parties  fuperflucs ,  ou  aux  na¬ 
turelles.  Si  c’eft  aux  parties  fuperflucs, 
il  n  y  en  a  point  à  tirer,  parce  qu’il  n’y 
a  point  d’éxeremens,  à  caufe  de  la  par¬ 
faite  contemperation  de  l’un ,  à  fçavoir 
de  nôtre  Vitriol  Solaire  ;  &  la  fimplicité 
dei-autre,  à  fçayoir  de  nôtre  Efpric  Uni- 
verfel.  . 


Qü?  fi  nous  entendons  parler  des 
paities  naturelles,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
tenter  la  feparation ,  parce  qu’il  eft  im- 
poflible  de  k  faire  fans  h  deftru&ion  du 
Mixte  i  St  quand  bien  même  elle  feroic 
pofllble  ,  elle  feroit  irnitife  &  fuperfluë  : 
parce  que  (  comme  nous  l’avons  déjà 
prouve)  elle  feroit  contre  nature,  ne 
pouvant  rentrer  ni  dans  l'indrvidu,  ni 
oans  1  elpece  du  Corps  dont  elle  cft' ti¬ 
rée. 

Qi-e  fi  on  entend  parler  du  II, jet  dei 
lun  &  de  1  autre  ,  &  qa>il  s’aeiffe  des 
orties  fupetfluës,  il  en  faut  tire?  la  par. 

s. 
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tic  terreftre  &  la  terre  inutile  ,  laquelle 
dans  la  produ&ion  du  Soleil  fe  trouve 
eonfufe  avec  fa  fubftance,  6c  dans  nôtre 
Magnéfie  conjointe  à  l’Efprit  Univerfel , 
comme  fon  vaifTeau  contenant  6c  confer- 
vatif  pour  l’utilité  Philofophique  :  La¬ 
quelle  partie,  (  parce  quelle  n’eft  pas 
nécdTaire  )  quoi  que  partie  naturelle  du¬ 
dit  Efprit  Univerfel  ,  eft  pourtant  en 
quelque  façon  excrement,.  Mais  fi  nous 
prétendons  parler  des  parties  naturelles, 
en  vain,  comme  nous  avons  dit  ci-de¬ 
vant,  nous  tenterions  leurs  réparations. 

Après  la  recherche  &:  l’éleétion  des 
parties  utiles,  la  conduite  6c  le  régime  de 
l’Art  6c  de  l’ouvrage  doivent  fuivre  pour 
obtenir  la  fin  derniere  defirée,  avec  les, 
lignes  des  changemens  qui  arrivent,  ou 
des^couleurs  differentes  V  en  quoi,  com¬ 
me  dans  beaucoup  d’autfes  chofes ,  les 
Auteurs,nefontipa§  d-âccard  :  les  uns, 
lîoutenaps  qu’il, n’ÿ  a  qu’un  unique  Ré¬ 
gime,  lés  autres  trois,  les  autres  quatre; 
à  fçavoir  ,  la  fôlution,  l’ablution ,  la  re- 
du&jon  6c  la  fixation.  Les  uns  n  ufent 
que  d’une  forte  de  Feu,  6c  continuel  s 
les  autres  fe  fervent  d’un  Feu  de  plufieurs 
degrez  ,  6c  de  differente  maniéré  de; 
chaleur.  Les  u .  s  n’ont  qu’ un  Vafe  ;  les 
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autres  plufieurs.  Les  uns  veulent  plu- 
fieurs  diftillations  &  imbibitions  j  &  les 
autres  une  feule  &  unique  codion.  Les 
uns  reconnoiflènt  deux  couleurs  principa- 
lesja  blanche  &  la  rougçdes  autres  y  ajou¬ 
tent  la  noirej&d’autres  encore  admettent 
îa  verte  ,  avec  d’autres  couleurs  moyen¬ 
nes.  Les  uns  prétendent  que  la  première 
couleur  eft  la  rouge  :  d’autres  là  noire. 
Toutes  lefquelles  chofes  fc  pourroient 
vérifier  par  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant.  Mais  parce  que  nous  ferions 
trop  longs,  de  que  l’on  trouve  fiiftïfam- 
ment  1  explication  de  tout  ceci  dans  les 
Auteurs  ;  il  fiiffit  à  prefent  d’expliquer 
la  Pratique  qui  eft  contenue  dans  le  pre¬ 
mier  Chapitre  de  la  Genefe ,  que  nous 
avons  pris  ci  -  devant  pour  Diredoire 
dans  notre  Lettre  trente-huitième.. 

Contemple  donc  comme  le  texte  du¬ 
dit  Chapitre  premier  de  la  Genefe  par 
quelques  lignes  préliminaires ,  touchant 
iegerement  les  parties  corporelles  géné-* 
raies  du  Monde,  à  fçavoir  le  Ciel  &  la 
Terre  ,  enfsignc  en  même  tems  les  par- 
nés  &  les  opérations  qui  fe  trouvent  dans 
notre  Magiftere.,  Car  ne  montre -t- il 
pas  comment  du  Cahos  eft  fait  le  Ciel 
Terre  des  Philofopfies,  liquéfié  en  * 
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cét  érat  eft  vuide  &  fans  adion?  Elle, 
s’amafie  5c  fe  coagule  comme,  feroit  du 
limon  dans  une  Fontaine ,  ou  le  Sel  dans 
la  Mer,  attendant  que  par  l’adion  de 
FEfprit  Azotique  mêlé  artificiellement 
d’un  Feu  extérieur,  il  lui  vienne  des  fe- 
raences  qui  la  rendent  fécondé.  C’eft 
du  Cahos,  dis-je,  que  fe  fait  ce  Giel  5c 
cette  Terre,  non  pas  du  Cahos  primitif 
qui  n’efl:  le  fujet  que  du  feul  Créateur 
quand  il  a  voulu  produire,  mais  du  fé¬ 
cond  Cahos  &■  naturel  ;  c’elF-  à  -  dire  ». 
de  notre  Eau  ou  Efprit  Univerfel ,  qui 
efi:  en  confufipn  5c  comme  envelopé  de 
ténèbres  dans  le  corps  de  la  Magnéfic  f 
fur  laquelle  FEfprit  Azotique  ,  figure 
créée  &  corporelle  de  l’Efprit  incrée,  efl 
portév 

Enfuite  après  que  le  précédent  Texte, 
a  parlé,  en  général ,  il  defeend  au  parti¬ 
culier  ;  &  gardant  le  nombre ,  l’ordre  8c, 
la  quantité  de  toutes  5c  chacunes  opéra¬ 
tions  de. l’Art ,  il  traite  de  même  en  nom¬ 
bre.,  ordre  5c  quantité  des  ouvrages  faits, 
miraculeufement.  dans,  la  femaine  de  la 
Création.. 

Premièrement,  que  la  Lumière  foit 
faite,  5c  quelle  foit  divifée  desTénébres, 
qui  font,  fur  la  face  de  Fabîrae  Philofor 
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phique  -,  &c  que  le  Jour  Toit  féparé  de  la 
Nuit ,  afin  qu  ils  fe  fuccedent  l’un  après 
1  autre  par  toutes  les  autres  opérations. 
Car  dans  tout  l’ouvrage ,  la  Lumière  & 
les  Ténèbres  doivent  nécefiairement  fc 
fuivre  alternativement. 

Secondement,  que  le  Firmament  foie 
fait  au  milieu  des  Eaux  ,  8c  que  lès  Eaux 
foient  divifées  des  Eaux.  :  A  fçavoir , 
celles  qui  font  fous  le  Firmament  de  cel¬ 
les  qui  font  fur  le  Firmament  ;  c’eft-à- 
dite  ,  les  epaiiïes  8c  groffieres  féparées. 
des  fubtiles  -,  8c  qu’elles  foient  ramatfees 
en  un  lieu,  afin  que  la  Terre  paroifle  a- 
ride  &  féche*. 

Troifiémement ,  que  la  Terre  germe 
8c  produit  de  l’herbe  verte,,  failant  là 
femence  félon  fon  genre  j  c’eft-à-dire  , 
desfemences  non  des  trois  familles,  car 
il  ne  s’agit  pas  de  cela  ici,  mais  des  pro¬ 
pos  familles  de  fon  genre  :  Quelle  loir 
iemée,  &  quelle  fait  rendue  fécondé* 
par  des  frequens  arrofemens  d’une  rofee 
de  même  nature  &  homogène. 

Quatrièmement  ,  que  les  deux  grands 
Luminaires  foient  faits  ;  e’efi-à-d ire ,  le 
moindre  Luminaire.,  oui’EKxir  au  blanc, 

&  le  grand  Luminaire,  ou  l’Elixir  au 
iQuge  j  8c  qu’ils  luifent  dans  le  Firma- 
S  iij 
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ment  du  Ciel  Philofophiqiie  ,  &  qu’ils 
illuminent  la  Terre,  Toit  métallique ,  Toit 
vegetale.  Toit  animale  ,  ôc  qu’ils  fervent 
de  ligne ,  de  jour ,  de  tems  ôc  d’années  -, 
c’eft<4-dirc ,  qu’ils  marquent  telle  perfe¬ 
ction  de  température ,  que  l’on  voye  des 
marques  ôc  lignes  extérieurs,  félon  la 
diverfité  des  tems  ôc  des  âges  j  ôc  enfin 
l’incorruptibilité  félon  la  capacité  de  la 
malfc  corporelle. 

Cinquièmement,  que  les  fufdits  Eli¬ 
xirs  foient  multipliez  en  vertu  6c  volu* 
me,  par  la  même  Eau  dont  ils  ont  été 
coagulez  ,  par  autant  d’opérations  en  or¬ 
dre  ,  ôc  par  le  même  régime  quelles  ont 
été  faites  :  Enfuite ,  quelles  foient  fer¬ 
mentées  ôc  fpécifiées  par  des  fcmences 
fpécifiques  de  quelque  famille  de  Mixtes 
inférieurs,  félon  la  nature  d’un  chacun. 

En  lixiéme  lieu  ,  que  Lefdits  Elixirs 
foient  multipliez  ôc  changez  aux  Ani¬ 
maux  3  par  adroites  6c  artiheieufes  exhi¬ 
bitions,  pour  la  propagation  des  Végé¬ 
taux  par  conjonétion  des  Sels  >  ôc  enfin 
pour  la  tranfmutation  des  Métaux  ôc  des 
Minéraux  par  projeétion  6c  conjonction 
des  Soufres.  Et  ceci  fufiit  pour  ce  qui 
regarde  la  Matière  Ôc  la  Pratique.  Nous 
allons  finir  par  l’explication  des  Ternis?.. , 
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Adieu.  A  Bruxelles,  le  30e  Décembre 


LETTRE  LI. 

Contrariété  dé  Termes  dans  les 
Auteurs. 

M  O  N  SIEU  R  , 

T  ©  u  T  ce  qui  concerne  les  Termes  fe 
peut  réduire  à  deux  chefs,  fçavoir  aux 
Termes  compofez,  8c  aux  fimplès.  Les 
compofezTont  des  deferiptions  dont  les 
Bhilofophes  fe  fervent  pour  indiquer  la 
matière,  lefquels  fe  divifent  en  deux 
articles.  Le  premier  eft,  de  ces  deferip- 
tions  qui  concernent  la  fécondé  matière, 
lëfquelîes  font  univoques  ou  analogues» 
Les  analogues  font  celles  par  lefquelles 
lé  Soleil  eft  défigné  par  les  Philofophes, 
avec  les  conditions  requifes,  pour  qu’il 
foit  la  première  matière  de  la  Pierre  ; 
car  alors  elle  eft  dépeinte  fous  des  noms 
de  divers  Corps,  qui  ont  une  nature  en 
pairie  fcmblabîç ,  &  en  partie  differente 
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de  celle  de  l’Or.  AinE  le  Soufre  vif 
eft  appelle  Vitriol.  Et  c’eft  en  c«  fens 
que  l’on  doit  entendre  cét  axiome  célé¬ 
bré,  cjue  le  Vitriol  efl  nôtre  Or  dijfout ,  ou 
que  la  Terre  Solaire  eft  un  Vitriol  mé¬ 
tallique,  parce  qu’elle  convient  par  ana¬ 
logie  &  proportion  avec  tous  les  autres 
Vitriols.  Au  refte  il  y  a  mille  fortes  de  ces. 
defcriptions ,  quelquefois  par  Emilitude 
de  caufes ,  quelquefois  par  identité  de 
propriétés  ,  quelquefois  par  conformité 
d’effets  &  d’aéiions  ;  d’autrefois  par  éga¬ 
lité  d’accidens.  AinE  l’on  trouve  chez 
les  Philofophes,  que  le  Soleil  eft  appelle 
■prejfure  ,  levain ,  le  jaune  de  l'Oeuf  Phi- 
lofophiyne ,  le  male ,  ÔCc . 

Les  defcriptions  univoques  font  celle? 
qui  dëfignent  le  Soleil  nommément,  ou 
par  des  qualitez  &c  attributs  qui  lui  font 
entièrement  propres,  &  qui  expliquent 
précifément  fon  effence.  Ce  que  vous 
trouverez  ordinairement  dans  nos  Ecrits* 
&  dans  les  Livres  des  autres  Philofo¬ 
phes  :  c  eft  pourquoi  nous  ne  les  rap¬ 
porterons  pas.  Adieu.  A  Bruxelles,  le- 
t6c  Janvier  1647. 

JLJL 
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lettre  lii. 

t>e fcriftion  du  Sujet  de  la  Pierre. 

M  ONSIEUR, 

L I  fécond  article  eft ,  des  defcr.pt, ons 
de  la  fécondé  matière.  Il  fe  fubdivife  en 
trois  parties,  dont  la  première  eft  des 
descriptions  qui  appartiennent  d  la  ma. 

tiere  meme  :  la  fécondé  ,  des  defcrip. 
lions  du  fujet  dans  lequel  elle  fe  trouve  • 
la  troifiemc  contient  les  defcnptions 
qui  appartiennent  d  l’une  &  d  l'autre  en 
commun,  Ravoir  d  la  propre  fubftance 
de  la  matière  fécondé,  &  d  fon  fu;et 
Les  defcriptions  delà  première  fubdi- 
vihon ,  comme  premières  font  univoques 
ou  analogues,  &  font  de  plufieurs  ma- 
«leres  &  fe  connoilTent  facilement,  en 
confiderant  fi  elles  décrivent  la  Nature 
de  notre  matière  en  gros  ou  én  détail. 
Nous  avons  rapporté  quelques-unes  de 
ces  defcnptions  en  parlant  des  Termes 
umples  :  j  obinets  les  autres ,  de  peur 


d’être  trop  long. 

Les  univoques  font  diverfes  auiïï  ; 
comme  eft  celle,  par  exemple,  par  la¬ 
quelle  on  affirme  que  nôtre  matière  fe 
trouve  en  tous  lieux ,  dans  tous  les  Eftresj 
qu’elle  eft  par  tout  devant  les  yeux  d’un 
chacun,  &  pourtant  qu’on  ne  la  voit 
point  -,  qu’elle  fe  trouve  dans  les  fumiers, 

&  cependant  quelle  eft  la  viande  qui 
nous  fait  vivre  :  Toutes  lefquelles  cho- 
fes  s’entendent  fuffifamment  par  les  Let¬ 
tres  précédentes ,  ne  pouvoir  appartenir 
qu’à  nôtre  feul  Efprit  Univerfel. 

Les  defcriptions  de  la  fécondé  fubdi- 
vifion  font  pareillement,  ou  analogues 
ou  univoques.  Les  analogues  font  cel¬ 
les  dont  on  nomme  le  fujet  de  la  matière 
fécondé,  comme  Terre  -  feiiiilée ,  Miel, 
Rofée,  Mercure  des  Philofophes ,  leur 
Fontaine,  de  autres  noms.  Les  univo¬ 
ques  font  rares  ;  &  entre  fix  cens  Volu¬ 
mes  ,  nous  n’en  avons  trouvé  que  trois 
ou  quatre  qui  ayent  dit  la  chofe  claire¬ 
ment  &c  nettement  :  de  maniéré  pour¬ 
tant  que  de  prime-abord  on  ne  s’en  peut 
appercevoir. 

La  première  eft  celle  paiTaquelle  il  eft 
dit,  que  le  nom  de  nôtre  Sujet  dans 
toutes  nos  Régions  &  Langues ,  tant  vi- 
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Nantes,  que  mortes,  eft  d’un  même  fon 
ou  peu  change ,  pource  que  la  première 
iyllabe  a  par  tout  le  même  fon  ou  le  me- 
me  effet  des  Eftres. 

La  fécondé  eft ,  par  laquelle  il  eft  die 
que  le  nom  de  nôtre  Sujet  eft  compofé 
de  trois  lettres ,  &c  de  cinq  cara&éres  eti 
Latin  j  &  en  Grec  &  en  Hebreu,  il  n’eil 
a  que  trois  feulement  de  differente  efpé- 
ce,  &  deux  de  mêmeefpéce,  avec  deux 
des  precedentes. 

La  troifiéme  eft,  par  laquelle  il  eft  dit 
que  nôtre  Sujet  eft  écrit  ou  üguré  pac 
un  feul  caraétére  myftique ,  auquel  les 
cinq  lettres  qui  expriment  fon  nom,  font 
rapportées,  foit  que  fa  totalité  foit  divi- 
lee  en  parties  femblables  aufdits  cara¬ 
ctères  ,  foit  que  ces  lettres  demeurent 
reunies,  &  que  les  cinq  caraétéres  fuf- 
dits  loient  ramaffez  enfemble. 

Tu  pourras  facilement  vérifier  les  def- 
criptions  fufdites,  puifque  le  nom  t’en 
eit  connu  :  mais  le  plus  confiderable  eft 
de  t  attacher  à  connoîrre  les  qualitez  de 
ce  Sujet,  &  de  la  liqueur  qui  en  eft  ti- 
ree,  afin  que  tu  te  mettes  fortement 
dans  1  efprit  l’opinion  que  nous  t’avons 
décrire,  &  que  tu  te  confirme  dans  cette 
vente* 

Xiÿ 
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La  quatrième  cft  des  defcnptions  mê¬ 
lées  ,  qui  renferment  &c  la  fubftance  de 
la  matière  Sc  fon  fujet ,  defquelles  on 
pourroit  en  remarquer  plufteurs  :  d  ou 
vient  que  beaucoup  de  Philofophes  difent 
que  le  Sujet  dont  ils  fe  fervent ,  n’eft  ni 
vegetable  j  ni  minerai,  ni  animal,  & 
qu’il  n’eft  tiré  ni  produit  d’aucune  de 
ces  chofes.  Mais  ce  difeours  pafteroit  les 
bornes  dmne  Epître,  fi  je  m’étendois 
davantage  :  ajoutez  que  ce  n  eft  pas  ici 
nôtre  intention  de  ramafter  toutes  les 
defcrîptions  qui  ont  été  faites  fur  ce  Su¬ 
jet,  mais  feufement  de  leur  donner  quel¬ 
que  lumière. 

Nous  ne  difons  rien  ici  de  laP  atiquc, 
quoi  qu’il  femble  que  notre  divifi^n  exi¬ 
geât  cela  de  nous  :  mais  nous  y  avons 
fatisfait  dans  notre  derniere  Partie ,  au 
Chapitre  de  la  maniéré  d’opérer.  Adieu, 
&c.  A  Bruxelles,  le  vingt  -  deuxième 
Janvier  1647. 
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lettre  liil 

Explication  des  Termes, 


ONSIEUR, 


Il  ne  s  agit  plus  que  d’expliquer  les 
Ternies  fimples.  Toute  leur  ambiguité 
ne  confifte  que  dans  la  refTemblance  du 
meme  nom  de  diverfes  chofes  &  opéra¬ 
tions  ÿ  c  eft-à-dire,  en  differentes  appli* 
cations  du  même  nom  à  diverfes  chofes, 
ou  de  plufieurs  noms  à  une  meme  chofe 
pnfe  ou  confiderée  de  differente  ma¬ 
niéré. 


Selon  la  refTemblance  du  nom  ,  nôtr® 
Efprit  Univerfel  avant  que  d’être  reçu 
dans  notre  Magnéfîe,  que  nous  appel- 

vrS,  fV  S“/£t'  eft  aPPel]é  Mercure  des 
Xhtlofophes mais  non  pas  fimplement, 
mais  par  proportion  &  par  analogie  avec 
Mercure  Planette  du  Giel ,  lequel  prend 
facilement  les  qualitez  &  la  nature  de 
tous  &  un  chacun  des  Planertes  auquel 
Ü  eft.  joint  :  ce  que  fait  notre  Mercure 

Tiij 
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avec  les  Planettcs  inférieures  ;  c*eft-à- 
dire ,  les  Métaux ,  ou  la  femence  des  Mé¬ 
taux  ou  des  autres  Mixtes.  Ce  qui  ne 
convient  pas  au  Mercure  vulgaire  :  car 
quoi  qu’amalgamé  6c  mêlé  auec  la  fe¬ 
mence  des  Métaux,  il  ne  peut  pourtant 
jamais  recevoir  la  première  qualité  ,  ni 
être  élevé  par  aucun  artifice  à  la  multi¬ 
plication  de  leur  femence. 

On  l’appelle  de  même  nom  lorfqu’il 
efi  dans  nôtre  Magnéfie,  ou  aulfi-tôt 
qu’il  en  efi:  tiré ,  ou  lorfque  dans  l’œuf 
des  Philofophes  par  corruption,  il  efi: 
revivifié  6c  intimement  conjoint  avec 
l’Or,  6c  identifié  avec  lui.  Toutes  lef. 
quelles  chofes  qui  fe  trouvent  fouvent 
chez  les  Auteurs  fous  ces  Termes ,  fe  doi¬ 
vent  entendre  par  rapport  à  la  Partie  de 
Théorie  ou  de  Pratique  dont  il  s’agit. 
De  même  en  faut-il  penfer  de  l’Or,  qui 
efi:  appelle  Levain  dans  l’œuf  Philofo- 
phique,  ou  du  même  nom  dans  l’état 
de  la  Pierre  parfaite  ,  6c  dans  i’aétion  de 
la  projection.  Dans  ce  fens  6c  differens 
noms  ,  le  fufdit  Mercure  efi  appelle,  fé¬ 
lon  differens  états  6c  opérations,  Anti¬ 
moine  *  lorfque  dans  ladite  opération  il 
purge  l’Or ,  6c  le  rend  tres-propre ,  com¬ 
me  fait  l’Antimoine  vulgaire,  mais  beau- 
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coup  plus  noblement  de  efficacement. 
Quelquefois  dans  l’œuf  Philofophique, 
ieion  b  s  degtez  de  la  forme  métallique, 
ou  plutôt  feloa  fon  tempérament ,  par 
rapport  à  Saturne ,  il  eft  appelle  Saturne. 
D’autrefois  il  eft  nommé  femelle  ,  lorf- 
qu  il  reçoit  la  femence  de  l’Or  :  d’autre¬ 
fois  Aymar» ,  parce  que  par  une  certaine 
vertu  magnétique,  il  attire  la  femence 
fpécifique  de  l’Or  :  tantôt  Acier,  parce 
que  comme  l’Aymant  attire  l’Acier  , 
ainfi  la  femence  de  l’Or  attire  ledit  Mer¬ 
cure  :  De  même  il  prend  le  nom  de  Sou- 
fey  de  Sef  de  Levain  ,  foit  dans  la 
compofition  du  Magiftere ,  foit  dans  la 
multiplication  à  divers  tems  &  differen¬ 
tes  ^opérations  :  A  fçayoir,  il  eft  appelle 
Soufre,  lorfque  le  Feu  central  change 
fa  ^température  froide  dans  fon  ccntïc 
même,  de  que  la  chaleur  y  prend  fon 
empire.  On  l’appelle  Sel,  quand  la  fi¬ 
xité  du  Feu  de  de  la  Terre  étant  en  é- 
qudibre  avec  l’humidité ,  fe  foûmet  à  la 
vi étoile ,  de  devient  en  une  telle  con- 
fiftance  de  fubftance,  qu’elle  peut  éga¬ 
lement  de  fans  dommage  être  dilfoute 
dans  le  Feu  de  dans  l’Eau  :  de  au  con¬ 
traire  dans  l’Air  ferain  de  dans  la  Terre, 
s’endurcit  comme  le  Sel.  Enfin  nôtre 
T  iiij 
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Mercure  eft  dit  Levain ,  lorfqu’il  eft  con-i 
gelé  &  épaifti ,  &  qu’il  coagule  Ton  fem- 
blable,  autant  dans  la  compofition  du 
Magiftere  ,  que  dans  fa  multiplication. 

La  même  chofe  Te  doit  entendre  de 
l’Or  par  proportion ,  lequel  après  la  fo- 
lution,  eft  appelle  Vitriol ,  &  dam  fa 
corruption,  la  Tête  du  Corbeau ,  &c. 

Que  toutes  ces  inftruéfcions  nous  fuf- 
fiferr,  jufqu’à  ce  qu’il  plaide  à  Dieu  de 
nous  faire  naître  l’occafion  ,  &  qu’il 
vciidle  nous  conduire  comme  par  la  main 
a  la  confe&ion  de  l’ouvrage  que  je  vous 
fouhaite. 


Fin  des  Lettres  du  Cofmopolite* 
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SOMMAIRE  ABREGE 1 
De  tout  ce  qui  efi  contenu  dans 
ces  Lettres ,  renfermé  dans  un 
Sceau  ou  Hieroglife  de  la  So - 
cieté  des  Pbilofoples  inconnus * 


CE  caractère  n’a  pas  été  inventé  3c 
choifi.  au  hazard  3c  fans  deffein  : 
Car  le  Trident  eft  le  Neptune  de  nôtre 
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parabole  ,  lequel  contient  en  abrégé  toute 
la  Théorie  &  la  pratique  de  la  Science 
Hermétique. 

Or  afin  que  ces  myftéres  particuliers 
foient  entendus,  nous  les  expliquerons 
par  deux  ordres  Géométriques  ;  à  fça- 
voir,  par  analyfe  ou  décompofition ,  &c 
par  fynthefe  ou  compofition. 

Par  analyfe  ,  on  confidere  première¬ 
ment,  l’unité  de  toute  la  figure.  Secon¬ 
dement,  le  binaire  ou  dualité  des  Cô¬ 
nes  ,  ou  pyramide  droite.  Troifiéme- 
ment,  la  triplicité  des  vuides  ou  angles. 
Quatrièmement,  le  quartenaire  des  Li¬ 
gnes  5  ôc  enfin  ,  les  points  des  extrémi- 
tez  ,  la  dimenfion  ou  étendue  de  toute 
la  figure,  &  la  latitude  des  Lignes  :  car 
chacune  de  ces  chofes  a  fa  fignification 
Cabaliftique. 

Par  fynthefe ,  on  confidere  le  retour 
du  quartenaire  des  Lignes  dans  la  tripli¬ 
cité  des  vuides  ou  finuofitez.  Seconde¬ 
ment,  de  la  triplicité  au  binaire  des  Cô¬ 
nes.  Troifiémement,  du  binaire  en  l’u¬ 
nité. 

Faifons  l’application  de  cett»  double 
confideration.  Il  faut  donc  fçavoir  que 
l’une  &  l’autre  reprefentent  en  énigme  , 
i°.  la  première  génération  ou  création 
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des  chofes  corporelles  :  20.  les  produ¬ 
irions  8c  multiplications  des  memes  cho¬ 
ies  par  la  Nature  $  8c  en  troifiéme  lieu, 
les  produdions  qui  fe  font  par  l’Art  qui 
imite  l’un  8c  l’autre. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  gé¬ 
nération  ,  l’unité  du  caractère  de  toute 
Ja  figure  difforme,  &  comme  fans  forme 
à  c.iufe  de  fon  vuide  qui  n’efl:  point  ter¬ 
miné,  qui  ne  tend  point  ni  à  un  Trian¬ 
gle,  ni  à  un  Quadrangle,  ni  à  un  Cer¬ 
cle  ,  ni  à  aucune  autre  figure  parfaite  : 
cela,  dis -je,  dénote  ou  fignifie  l’Eau 
Catholique ,  ou  premier  Eftre  des  Corps, 
revêtue  d’une  forme  informe,  8c  indif¬ 
ferente  à  toutes  les  formes  parfaites. 

La  dualité  ou  binaire  des  Pyramides 
droites ,  ou  de  la  concurrence  des  Cônes 
ou  pointes  de  Pyramides,  montre  l’une 
&  l’autre  puifïance  éloignée ,  foit  aéfcive 
ou  paflive  dudit  premier  Efire.  La  tri- 
plicité  des  vuides  ou  finuofitez,  lefquels 
fe  trouvent  tournez  en  trois  fens ,  8c 
femblent  regarder  vers  trois  cotez  oppo- 
fez,  fçavoir  celui  du  bas  intérieur  du 
Trident  regarde  le  haut,  le  vuide  du  bas 
extérieur  regarde  en  bas ,  8c  celui  des 
points  des  extrémitez  des  Signes  regarde 
comme  la  diagonale,  ou  le  milieu  entre 
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le  haut  &  le  bas  :  cette  triple  EnuoEté, 
dis-je,  difpofée  de  maniéré ,  que  chaque 
partie  latérale  faEe  une  partie  du  vuide 
voifin  auquel  elle  eft  jointe ,  fignifie 
l'Hyle  ,  l'Archée  &  l' A^oth ,  ‘ lefquels 
ont  meme  rapport  entr’eux.  Le  quarte- 
naire  des  Lignes  droites  de  diverfe  lar¬ 
geur  ou  latitude,  pofition  &  termination, 
jointes  pourtant  d’un  lien  commun  en- 
femble,  défigne  la  diftindtion  des  quatre 
Elemens ,  &  la  diftribution  des  quatre 
premières  qualitez  ,  tant  Emboliques  , 
que  difïimboliques.  Puis  en  rétrogra¬ 
dant  par  fÿnthefe-,  la  triple  conjonction 
des  Lignes  dans  les  angles  contrepofez 
ou  mis  proche  l’un  de  l’autre,  montre 
la  compoEtion  des  trois  Principes  prin- 
cipiez  du  premier  ordre.  Sel,  Soufre  & 
Mercure,  par  le  mélange  &  lacombinai- 
fon  des  Elemens,  &  par  les  communica¬ 
tions  des  qualitez  difïimboliques. 

Par  les  Emboliques  ,  le  binaire  des 
Cônes  ou  Pyramides  de  divers  cotez  s'u¬ 
nifiant  à  la  bafe ,  démontre  les  Principes 
principicz  du  fécond  ordre,  à  fçavoir  le 
Mercure  &  le  Soufre ,  le  male  &  la  femelle, 
l'humidité  radicale  &  la  chaleur  primitive 
Enfin  l’unité  de  tout  le  caraétére  réful- 
tant  des  Cônes  conjoints,  montre  h 
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'Mercure  des  Philofophes ,  4’ Eau  Catholi¬ 
que  fécondé ,  ou  notre  Ejprit  Vniverfel . 
Pour  les  points  des  extrémicez  des  Cô¬ 
nes,  ils  lignifient  la  femence  mafculinc 
&  féminine  du  même  genre  ou  efpéce  ; 
&  pour  les  points  dans  lefquels  les  Lil 
gnes  fe  touchent  mutuellement ,  &  font 
angle  ,  ils  reprefcntent  les  trois  Familles 
du  Mixte  inférieur ,  avec  les  differentes 
efpéces  formées  des  fufdites  femences. 
Voilà  de  quelle  maniéré  ce  Hierogliphc 
explique  myftérieufement  ce  quî  s’eft 
rait  dans  la  première  Création.  Il  n’ex¬ 
plique  pas  moins  bien  ce  qui  s’eft  fait 
dans  la  fécondé  par  la  Nature.  Car  lu- 
mté  de  tout  le  caraétére  lignifie  la  pre¬ 
mière  matière ,  (non feinte  &  imaginée 
a  plaifir ,  comme  la  fauffe  do&rine  des 
Ecoles  le  prétend ,  )  mais  corporelle  & 
lenfible ,  &  déjà  revêtue  de  quelque  for¬ 
me  primitive,  à  fçavoir  de  celle  des  Ele- 
mens  fimples  ou  Principes  principians, 
ou  de  celle  des  Principes  principiez.  Le 
binaire  des  Cônes  reprefente  le  mouve¬ 
ment  reel  &  a&uel  de  Fanion  &  paffion 
de  tous  les  Eftres  corporels  ,  comme 
caufe  prochaine  de  la  perpétuelle  corrup¬ 
tion  &c  génération. 

La  triplicitç  des  trois  elpéces  de  finuo^ 
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fîtez  ou  vuides,  nous  figure  les  influem» 
ces  des  Corps  fupéricurs,  à  fçavoir  des 
•Aftres  de  Eftoiles,  &  la  réflexion  des  in¬ 
férieurs,  avec  la  confluence  de  concours 
de  ce  qui  eft  entre  les  deux.  Ce  qui  fe 
fait  fans  difcontinuer  du  centre  du  Mon¬ 
de  à  la  circonférence  de  toute  la  Machine 
corporelle.  Le  quartenaiïe  des  Lignes 
marque  l’écoulement  des  Elemens,  de 
l’émiflion  de  leur  quinte-effence. 

Par  fynthefe  en  rétrogradant ,  la  tri- 
plicité  des  vuides  ou  finuofitez ,  démon¬ 
tré  la  multiplication  des  Principes  prin- 
cipiez  du  premier  ordre.  Sel,  Soufre  de 
Mercure.  Le  binaire  des  Cônes  repre- 
fente  la  multiplication  des  Principes 
principiez  du  fécond  ordre,  par  le  mé¬ 
langé  des  précédens,  en  male  de  femelle. 

Enfin,  l’unité  finueufe  du  Hierogiife 
cft  l’image  de  la  multiplication  de  l’Ef- 
pri  t  Univerfel.  Pour  les  points-  des  Li¬ 
gnes  disjointes ,  aufli-bien  que  les  angles, 
ils  fignifient  la  multiplication ,  tant  des 
femences  primitives,  que  des  efpéces  de 
l’une  de  l’autre  Famille  des  Mixtes  inté¬ 
rieurs  ,  par  la  triple  digeftion  de  coéfion 
du  Magiftere  ,  de  par  la  fpécification  de 
l’Efprit  Univerfel.  ; 

Ce  même  fymbole  applique  à  ce  qus 
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tau  I  Art  en  imitant  la  Nature  &  la  Créa¬ 
tion  ,  exprime  fort  bien  toutes  ces  opé¬ 
rations.  Car  par  l’analyfe  &  fymhefe, 
1  unité  du  caraétére  cft  le  modèle  de  l’Eau 
Catholique  fécondé ,  qui  doit  fortir  de  l’at 
lemblage  confus  des  chofes  de  differente 
rature ,  par  le  bénéfice  de  l’Art.  Le  bi¬ 
naire  des  Cônes  fignifie  des  fubftances 
de  deux  confiftances  differentes ,  tirées 
du  propre  Corps  de  l’Efprit  Univerfel; 
par  a  folution  de  la  coagulation  ,  non 
par  la  divifion de  la  mixtion.  La  tripli- 
cite  des  finuofitez  eftla  figure  de  la  con- 
tempe ration,  ou  mélange  égal  que  doit 
acquérir  ’Efprit  Universel  f  à  fçavoir 
mercuriel,  fulfuré  &  falin.  Enfin,  lê 
quartenaire  des  Lignes  dénote  l’harmo- 
me  des  quatre  Elemens. 

1  ?epùUr’  Par  l’ordre  renverfé,  ou  par 
h  fymhefe,  la  triplicité  des  finuofitez 
décrit  les  trois  parties  principales  du  Ma- 
-iftere  ,  fçavoir ,  la  folution  du  corps , 
la  coagulation  de  l’efprir,  l’union  dû 
corps,  de  ame  &  del’efprit,  par  di- 

geibon  ,  ablution  &  fixation.  1 
Le  binaire  des  Pyramides  conjointes 
dépeint  la  purification  duMagiftere,  par 
folution  &  coagulation,  tanfau  roule 
qu  au  blanc.  »  * 
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L’unité  enfin,  déclaré  la  vertu  de  l’E- 
lixir.  La  fituation  de  la  pofition  des 
points  des  extrémitez,  figmfient  la  pro¬ 
jection  de  l’Elixir  fur  une  plus  grande 
quantité  de  quelque  Corps  que  ce  foit, 
èe  une  tranfinutation  actuelle  des  formes 
imparfaite  en  une  tres-parfaite  d’une  ef- 
péce  plus  noble,  ou  enfin  d’une  fubftan-* 
ce  ferainale. 
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